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A  SON  EXCELLENCE 


LE  LIEUTENANT  GENERAL  MICHEL  G.  TCHERNIAEFF 


HOMMAGE  RE  CONNAISSANT 


Si  quelqu'un  m'etit  dit,  il  y  a  deux  ans,  que  j'allais  bientot  ecrire 
un  livre,  je  n'aurais  fait  que  rire  de  cette  supposition. 

Et  voila  pourtant  comment  le  malheur  est  arrive. 

Au  cours  de  mes  dernieres  peregrinations,  j'ecrivis  quelques  lettres 
qu'on  imprima  dans  un  journal  de  ma  patrie ;  quelques-unes  d'entre 
elles,  a  mon  grand  etonnement,  furent  reproduites  dans  d'autres 
journaux.  J'etais  done  passe  auteur  sans  m'en  etre  doute  et  sans 
l'avolr  voulu.  A  mon  retour,  je  me  trouvai  meme,  circonstance  rare, 
en  puissance  d'editeur  bien  avant  que  le  manuscrit  fut  acheve.  II 
l'est  maintenant,  mais  il  lui  faut  une  preface,  m'assure-t-on. 

J'avoue  humblement  que  sous  ce  rapport  j'ai  etepris  a  Timproviste. 
J'ai  beaucoup  lu  dans  ma  vie  :  des  voyages  d'abord,  puis  des  romans 
et  encore  des  romans.  Tourgueneff,  V.  Cherbuliezet  0.  Feuillet  sont 
mesauteurs  favoris.  J'ai  Thabitudede  commencerunlivreparlafin,  et, 
a  dire  la  verite,  jene  coupe  jamais  la  preface.  J'ai  bien  du  faire  amende 
honorable,  et,  par  triste  compensation,  des  lors  je  ne  lis  plus  guere 
que  des  prefaces.  C'est  peu  diver iissant,  et  cela  ne  m'a  pas  donne 
l'ombre  d'une  inspiration.  Pour  varier,  au  lieu  de  servir  a  mes  lecteurs 
un  plat  accommode  avec  plus  ou  moins  de  modestie,  comme  c'est 
r usage,  leur  donnant  un  avant-goAt  des  joies  qui  les  attendent,  je 
procederai  d'une  autre  maniere  :  si  le  lecteur  se  sent  le  courage  de 
poursuivre,  en  conscience,  il  sera  prevenu. 

D'abord  et  avant  tout,  j'ecris  en  franqais,  quoique  le  fran(jais  ne 

soit  pas  ma  langue  maternelle.  Cosmopolite  des  mon  enfance,  j'ai 
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mene  une  quantite  d'idiomes  de  front,  et  si  je  n'en  possede  aucun  a 
fond,  toujours  pourtant  j'ai  pense  en  francais.  Est-ce  la  une  excuse 
pour  un  style  qui  est  le  mien,  mais  qui,  je  ne  le  sens  que  trop, 
ne  repondra  pas  toujours  aux  formes  que  le  lecteur  est  en  droit 
d'exiger  ? 

Je  crois,  en  outre,  que  celui  qui  cherchera  de  la  science  dans  ce 
livre  pourra  bien  etre  quelque  peu  desabuse,  car  j'ai  ete  entraine  dans 
mes  longs  voyages  plutot  par  la  passion  de  l'inconnu  que  par  l'in- 
tention  d'eclairer  mes  semblables.  En  publiant  mes  impressions,  j'ai 
tache  de  dire  simplement  ce  que  j'ai  eprouve.  Le  seul  merite  que  je 
pourrais  revendiquer,  c'est  de  n'avoir  eu  dans  ma  poche  ni  mes  yeux, 
ni  mes  oreilles. 

Quant  aux  deductions  philosophiques  et  politiques,  j'en  laisse  le 
soin  a  mes  lecteurs,  qui,  vraisemblablement,  sont  plus  aptes  que  moi 
a  tirer  des  conclusions. 

Au  reproche  de  ne  pas  faire  de  politique,  pour  satisfaire  au  gotil  du 
jour,  je  repondrai  qu'il  n'aurait  tenu  qu'a  moi  de  repeter  ce  que  j'ai 
entendu  dire  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  des  puissances  dont  la 
rivalite  et  les  efforts  se  concentrent  dans  les  parages  que  j'ai  par- 
courus.  Mais  colporter  ces  indiscretions  de  mecontents  que  le 
voyageur  rencontre  partout,  et  sur  lesquelles  ont  ete  bases  des  juge- 
ments  souvent  temeraires,  ce  serait,  dans  mon  cas,  une  ingratitude 
vis-a-vis  du  pays  dont  l'hospitalite  m'a  ouvert  toutes  les  portes. 

En  somme,  ni  science,  ni  philosophic,  ni  politique,  mais  un  recit 
sans  pretention,  gai  ou  emouvant  suivant  les  heurs  ou  malheurs  de  la 
route;  ce  que  j'ai  cherche,  c'est  de  peindre  tant  bien  que  mal  les 
moeurs  et  les  coutumes  des  differentes  peuplades  parmi  lesquelles  j'ai 
vecu  et  auxquelles  je  me  suis  interesse  sans  parti  pris. 

Si  ces  recits  avaient  le  don  d'emouvoir,  par-ci  par-la,  une  jolie 
lectrice;  si  mes  lecteurs,  apres  avoir  parcouru  les  steppes  a vec  moi, 
gardent  une  idee  des  moeurs  de  ces  pays,  en  somme  peu  connus,  mon 
but  serait  atteint. 


XI 

Je  termine  en  mentionnant  avec  reconnaissance  le  nom  de  mon  ami 
Jules  F.  U.  Jurgensen,  qui,  de  ses  conseils,  a  puissamment  soutenu 
rues  debuts  litteraires.  J'ajouterai  un  mot  de  remerciment  a  Tadresse 
de  mes  deux  jeunes  collaborateurs  :  l'un,  M.  Evert  van  Muyden, 
l'habile  artiste  charge  de  dessiner  les  illustrations  d'apres  les  photo- 
graphies prises  au  cours  de  mes  voyages;  1' autre,  M.  Theo  Zobrist, 
mon  secretaire,  qui  n'a  cesse  de  me  seconder  avec  perseverance  et 
devouement. 

Ceci  dit,  comptant,  ami  lecteur,  sur  ta  bienveillante  indulgence,  en 
route,  et,  si  possible,  gaiement. 

H.  MOSER. 


Gharlottenfels,  le  ler  mai  1885. 


A  TRAVERS 

L'ASIE  CENTRALE 


CHAPITRE  PREMIER 


INTRODUCTION 


Orenbourg.  —  Une  botellerie  sur  les  confms  de  la  steppe.  —  Le  zakouska.  —  Anticbambres 
officielles.  —  Preparatifs  de  depart.  —  Le  tarantasse.  —  Le  general  Tclierniaeff.  —  Mes  pre- 
mieres expeditions. 


C'est  au  mois  de  septembre  1883  ;  le  ciel  d'Orenbourg  est  lourd,  le  soleil 
implacable  de  Y Orient  perce  avec  peine  l'atmosphere,  saturee  d'une  pous- 
siere  que  le  vent  de  la  steppe  abat  sur  la  ville  qu'enveloppe  la  teinte  grise 
et  melancolique  particuliere  aux  deserts  de  TAsie. 

La  place  principale  d'Orenbourg,  si  vaste  et  si  poudreuse,  parait  encore 
plus  grande  par  suite  de  rexigu'ite  des  maisons  a  un  seul  etage  qui  Fentou- 
rent.  Les  habitations  de  Taristocratie,  couvertes  en  tole  \erte,  se  recon- 
naissent  infailliblement  aux  deux  lions  couches  a  droite  et  a  gauche  de 
l'escalier  d'entre'e;  ces  lions  offrent  d'ailleurs  plus  de  ressemblance  avec 
le  quadrupede  le  moins  noble  de  la  creation  qu'avec  le  roi  des  animaux 
que  le  pauvre  sculpteur  de  province  a  voulu  figurer.  Les  abords  de  l'hotel 
d'Europe  sont  encombres  par  une  cohue  bigarree,  parlant  et  gesticulant 
avec  animation.  Ge  sont  des  Kirghiz,  des  Tatares  bavards,  des  Sartes  coiffes 
de  turbans,  et  enfin  des  Cosaques  et  des  moujiks  russes,  qui  se  distinguent 
entre  tous  ces  curieux,  sinon  par  la  richesse  de  leurs  costumes,  du 
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moins  par  le  mepris  quils  temoignent  a  leurs  voisins  musulmans.  De  temps 
a  autre,  cette  foule  s'ouvre  brusquement  pour  livrer  passage  aux  drochkis 
elegamment  atteles  qui  s'arretent  a  la  porte  de  Fhotel.  Dresses  sur  la  pointe 
des  pieds,  le  coutendu,  les  yeux  dilates,  ces  bonnes  gens  regardent  avec  un 
etonnement  mele  d'admiration  les  officiers  dans  leurs  brillants  uniformes 
de  grande  tenue  et  les  gros  personnages  de  la  ville  qui  se  precipitent  fie'- 
vreusement  dans  les  escaliers  de  cette  grande  maison,  ou  decidement  il  se 
passe  quelque  chose  dinusite. 

Pourquoi  tout  ce  mouvement?  Pourquoi  tous  ces  e'quipages  fringants  se 
sont-ils  donne  rendez-vous  sur  cette  place?  Une  demi-douzaine  de  «  taran- 
tasses  »  et  de  fourgons  de  voyage,  alignes  a  quelques  pas  de  Fhotel, 
apprennent  a  la  foule  qu'une  grande  caravane  s'apprete  a  partir  pour 
l  Asie  centrale. 

(Test  le  general  Tcherniaeff,  gouverneur  general  du  Turkestan,  venant 
de  Moscou,  qui  est  descendu  a  Fhotel  d'Europe.  A  peine  installe  dans  ses 
appartements,  il  a  ete  assailli  par  les  visiteurs  et  les  solliciteurs  quiaspirent 
aux  bonnes  places  dont  il  dispose.  (Test  un  va-et-vient,  un  brouhaha  indes- 
criptibles;  dans  les  escaliers,  les  ordonnances  se  suivent  et  se  croisent,  les 
domestiques  courent  :  c'est  a  peine  si  I  on  peut  se  frayer  un  passage  sans 
etre  bouscule. 

La  grande  salle  a  manger  et  ses  abords  sont  encombres  d'uniformes.  A 
premiere  vue,  on  reconnait  les  vieux  «  Stepniaks  1  »  au  teint  bistre ,  au  nez 
cuivre ;  leur  garde-robe  ne  sort  certes  pas  de  chez  les  grands  faiseurs  de  la 
capitale;  les  tuniques  rapees  temoignent  d'un  long  usage,  mais  les  croix  de 
Saint-Georges  et  de  Saint-Vladimir  etincellent  sur  mainte  poitrine;  en 
somme,  ce  type  du  vrai  troupier  russe  fait  bonne  figure  sous  son  harnais 
des  grands  jours.  Dans  Fantichambre,  on  a  dresse  le  buffet  avec  le  «  za- 
kouska  »,  espece  de  dejeuner  froid  compose'  de  caviar,  de  hareng,  de 
saumonfume,  defromage,  et  arrose  de  liqueurs  variees.  Quiconque  ahabite 
la  Russie  a  certainement  garde  un  bon  souvenir  de  ces  hors-d'oeuvre,  servis, 
suivant  Fusage  national,  avantle  repas.  Si,  parfois,  lememe  petit  verre  sert 
a  tout  le  monde,  c'est  encore  la  un  usage  recu,  mais  les  gens  raffines  ou  seule- 
mentplus  difficiles,  quisemefient  des  levres  de  leurs  voisins,  peuventletrem- 
perprealablement  dans  un  bolcontenant  deFeau  d'unelimpidite  douteuse. 

Pour  Fobservateur,  ce  buffet  entoure  d'une  foule  debout ,  discutant  et 
mangeant,  offre  un  champ  d'etudes  variees.  Les  pommettes  saillantes,  le 
leint  couperose,  le  nez  fleuri  de  ce  gros  «  tchinovnik  2  »  a  lunettes  bleues 

1  Europeen  ayant  sejourne  longtemps  dans  les  steppes . 
9  Fonetionnaire  civil. 


INTRODUCTION.  3 

trahissent  un  fervent  adorateur  de  la  dive  bouteille  d' «  atchichina 1  »  ,  cette 
liqueur  si  chere  au  Russe,  a  laquelle  le  Francais  peut  shabituer,  mais  dont 
le  nom  lui  gratte  tellement  le  gosier  qu'il  ne  parvient  a  le  prononcer 
qu'en  eternuant.  En  homme  du  metier,  notre  tchinovnik  a  choisi  un  verre 
d'une  dimension  formidable,  et  la  maniere  dont  il  le  manoeuvre  prouve- 
rait  a  elle  seule  qu'il  n'en  est  pas  a  ses  debuts.  La  grimace  qu'il  fait  apres 
avoir  absorbe  le  liquide  est  encore  un  tic  particulier  au  buveur  russe,  et  il 
ne  manquera  pas  de  la  repeter  a  chaque  nouvelle  libation. 

Mais  voici  un  autre  type  :  c'est  un  sous-lieutenant;  son  visage  pale,  la 
maigreur  de  sa  personne  et  son  uniform e  etroitement  serre,  montrent  qu'il 
ne  mange  pas  chaque  jour  a  sa  faim.  Le  the  et  le  zakouska  composent  son 
ordinaire;  aussi  est-il  craint  par  le  patron  du  buffet,  car  si  les  liqueurs  se 
payent  au  verre,  la  consommation  des  hors-d'oeuvre  est  a  discretion. 

Le  verre  d'une  main,  la  fourchette  de  r autre,  il  fouille  chaque  assiette, 
poursuivi  par  les  yeux  scrutateurs  du  «  buffetchik  »  ;  le  zakouska,  qui  n  est 
reellement  la  que  pour  ouvrir  Fappetit  aux  gens  a  grosse  bourse  ,  lui  ser- 
vira  de  repas  pour  toute  la  journee ;  la  solde,  son  unique  ressource,  ne  lui 
permet  guere  le  luxe  d'un  diner  chaque  jour. 

Dans  les  corridors,  on  crie,  on  gesticule,  mais  le  bruit  s'apaise  a  mesure 
qu'on  approche  des  appartements  du  general;  ici,  on  n'entend  que  des 
conversations  a  demi-voix,  et  dans  le  salon  qui  sert  d'antichambre ,  ce  ne 
sont  plus  que  des  chuchotements.  Parfois,  tout  ce  monde  se  leve  ou  s'ar- 
rete  tout  a  coup  comme  immobilise  par  une  secousse  electrique.  C  est  un 
general  qui  passe ,  repondant  aux  saluts  respectueux  par  un  signe 
de  main  ou  Finelination  de  tete  imperceptible  particuliere  a  l  officier 
russe. 

Si,  dans  les  antichambres,  cette  foule  bigarree  est  comme  ensevelie  dans 
le  nuage  de  fumee  apre  des  «  papirosses"2  »  qui  vous  prend  a  la  gorge,  et  a 
travers  lequel  les  silhouettes  se  dessinent  comme  dans  un  brouillard,  Fat- 
mosphere  de  la  salle  qui  precede  le  salon  de  re'ception  est  bien  autrement 
lourde ;  car  il  y  a  dans  Fair  cette  vague  impression  de  crainte  qui  empeche 
de  respirer  a  Faise,  et  qu'on  eprouve  partout  en  Russie  dans  le  voisinage 
d'un  haut  fonctionnaire  :  c'est  ce  sentiment  qu'un  de  mes  amis  definissait 
d'une  facon  pittoresque  en  disant  :  «  Dans  Fantichambre  de  nos  grands, 
on  a  toujours  Fair  d'avoir  avale  et  mal  digere  sa  grand'mere.  » 

L1  ennui  est  sans  doute  Fhote  inevitable  de  toutes  les  antichambres 
officielles,  mais  en  Russie  seulement,  si  j'en  juge  par  mes  impressions, 

1  Eau-de-vie  de  grains. 

2  Cigarettes. 
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il  se  complique  d'un  malaise,  voisin  de  Fangoisse ,  qu'eprouvent  a  des 
degres  divers,  suivant  leur  nervosite,  tous  ceux  qui  attendent  leur  tour  de 
consulter  1' oracle  cache  de  F autre  cote  de  la  cloison. 

On  envie  le  sort  de  Faide  de  camp  de  service  qui  franchit  si  facilement 
la  porte!  (Test  une  rude  besogne  que  la  sienne  aujourd'hui ;  mais  aussi 
chaqae  trait  de  sa  figure,  belle  et  reguliere,  reflete  Fimportance  des  fonc- 
tions  dont  il  est  investi.  Ghacun  sourit  a  ce  cher  capitaine;  on  lui  serre  la 
main,  on  desire  Finteresser  a  son  affaire.  Il  evite  prestement  tous  les 
ecueils  semes  sur  sonchemin,  se  derobant  icia  Faccolade  d'un  gros  major, 
esquivant  plus  loin  les  deux  mains  tendues  du  tchinovnik  :  «  Service  pres- 
sant,  messieurs,  ordres  a  donner  » ,  et  il  disparait  pour  avaler  un  verre 
d'atchichina  et  griller  une  «  papirosse  »  . 

Pendant  que  tout  ce  monde  va,  vient,  soupire,  bailie,  espere,  jetons  un 
regard  sur  la  grande  cour  de  Fhotellerie;  F aspect  qu'elle  offre  vaut  certes 
la  peine  qu  on  s'y  arrete  un  instant.  Elle  est  encombree  de  voitures  de 
voyage  destinees  a  transporter  le  general  et  sa  suite  a  travers  la  steppe.  Au 
premier  coup  d'oeil,  on  remarque  F  elegante  caleche  a  deux  places  du 
general;  les  sieges  et  la  capote,  en  cuir  verni,  sont  recouverts  de  toile  grise 
pour  attenuer  les  rayons  de  soleil.  Quatre  grands  tarantasses  transporte- 
rontla  suite,  dont  on  charge  les  bagages  sur  plusieurs  fourgons  solidement 
construits. 

On  n'affronte  guere  un  parcours  de  deux  mille  verstes  1  dans  la  steppe 
sans  quelques  preparatifs,  et  surtout  sans  avoir  muri  de  sages  combinai- 
sons,  pour  s  assurer  Findispensable,  sans  s'encombrer  du  superflu;  il  faut 
avoir  pour  cela  une  experience  acquise  de  ces  sortes  d' expeditions.  Or, 
la  base  de  tout  le  voyage,  Farche  de  Noe  qui  transporte  le  voyageur,  lui 
sert  de  lit  et  contient  tout  ce  dont  il  aura  besoin,  c'est  le  tarantasse.  Les 
notres,  car  je  devais  etre  de  la  compagnie  du  general,  avaient  ete  com- 
mandes  a  Favance,  chez  le  bon  faiseur  Romanoff,  a  Kazan. 

De  fortes  roues  dont  les  boites  sont  preservees  du  sable  par  des  capsulesy 
sont  relie'es  entre  elles  par  des  perches  en  bouleau,  sur  lesquelles  s'adapte 
la  caisse,  sorte  de  barque  a  fond  plat  que  Fon  aurait  decapitee  de  sa 
proue;  a  Farriere,  une  capote  qui  se  baisse  a  volonte  ;  a  Favant,  un  vaste 
sie'ge  pour  le  cocher  et  le  domestique;  Finterieur,  rembourre  de  cuir, 
permet  au  voyageur  de  se  coucher  pendant  la  nuit. 

Une  voiture  semblable,  faite  pour  deux  personnes,  est  d  une  solidite  a 
toute  epreuve,  en  merae  temps  que  d  une  grande  legerete.  Les  matelas  de 


La  verste  vaut  1  kilometre  67  metres. 
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cuir  que  I  on  emporte,  replies,  offrent  un  siege  sur  lequel  les  secousses  du 
vehicule  s  amortissent ;  de  bons  coussins  de  Boukhara,  en  soie,  soutiennent 
le  dos.  Le  jour,  on  est  assis;  la  nuit,  les  matelas  etendus  forment  un  lit 
sur  lequel  on  dort  parfaitement. 


LE  GENERAL  TCHERNIAEFF. 

En  attendant  que  tout  ce  train  se  mette  en  mouvement  pour  sa  destina- 
tion, on  lira  sans  doute  avec  interet  quelques  details  biographiques  sur 
l  liomme  eminent  que  le  Tzar  avait  appele  aux  fonctions  de  gouverneur  du 
Turkestan. 

Le  lieutenant  general  Michel  Tcherniaeff  est  age  de  cinquante-sept  ans ; 
cestune  figure  toute  militaire,  aux  traits  accentues,  a  Foeil  vif  et  domina- 
teur,  II  parle  peu,  mais  chacune  de  ses  paroles  est  mesuree.  Une  grande 
bonte,  jointe  a  une  energie  remarquable,  fait  le  fond  de  son  caractere;  il  a 
du  temps  pour  chaque  solliciteur,  une  oreille  ouverte  a  toutes  les  requetes. 
Cet  abord  facile,  cette  grande  affabilite  naturelle,  ont  beaucoup  contribue 
a  sa  popularity,  et  si  son  excellent  coeur  est  proverbial  dans  Farmee,  sa 
carriere  a  etabli  sa  bravoure,  son  energie,  son  sang-froid  et  ses  aptitudes 
militaires ;  il  ne  doit  sa  reputation  et  son  rapide  avancement  qu'a  lui- 
meme ;  il  a  gravi  les  echelons  de  sa  brillante  fortune  sans  protecteur.  G  est 
bien  un  «  self-made  man  »  par  excellence. 

Promu  officier  de  la  garde  en  1845,  il  se  distingua  dans  la  guerre  de 
Crimee,  qui  lui  valut  le  grade  de  capitaine  d'etat-major,  puis  sa  nomina- 
tion de  quartier-maitre  en  chef  de  l  armee  dans  la  province  de  Tersk  en 
1859.  En  1861,  il  fut  designe  comme  chef  d'etat-major  a  Orenbourg.  En 
1864,  a  la  tete  du  detachement  de  Vernoie,  fort  de  2,000  hommes,  avec 
dix  canons  datant  de  1812,  il  alia,  comme  un  nouveau  Cortez,  conquerir 
une  vaste  province  a  la  Russie.  11  debute  en  battant,  sous  les  murs  de 
Tchimkent,  Farmee  du  khan  de  Kokan,  forte  de  40,000  hommes,  com- 
mandee  par  Alim-Koul,  un  guerrier  de  grande  valeur.  De  Tchimkent  a 
Tachkent,  sa  marche  devient  une  e'pope'e.  Les  soldats,  mal  nourris,  mal 
equipes,  avancent  dans  un  pays  entierement  inconnu,  comme  a  la  decou- 
verte  d'un  nouveau  monde.  Pres  d'atteindre  la  clef  du  Turkestan,  le  con- 
querant  recoit  Fordre  du  ministere  de  la  guerre  de  rebrousser  chemin  ! 
«  J'ai  mis  la  depeche  dans  ma  poche  et  j'ai  pris  Tachkent  » ,  nous  dit  le 
general,  un  jour  ou  nous  etions  parvenus  a  lui  faire  raconter  un  des  epi- 
sodes de  cette  memorable  campagne,  et  je  me  sentais  tres-fier  et  tres-heu- 
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reux  d'etre  pres  de  riiomme  qui  avait  fait  de  si  grandes  choses  et  qui  les 
racontait  si  simplement. 

Le  lendemain  de  la  bataille  decisive  de  Tachkent,  oil  Alim-Koul  fut  tue, 
Tcherniaeff,  seul,  sans  escorte,  alia  prendre  un  bain  dans  cette  ville  occu- 
pee  par  des  ennemis  acharnes. 

Ce  trait  de  bravoure  fut  en  meme  temps  un  acte  de  grand  politique,  car 
il  gagna  l'admiration  des  Orientaux,  qui  veulent  de  l'extraoi^dinaire,  et  a 
l'imagination  desquels  il  faut  parler  avant  tout. 

(Vest  de  cette  epoque  que  date  le  grand  retentissement  du  nom  de  Tcher- 
niaeff, alors  gouverneur  militaire  et  khan  de  Tachkent;  Farme'e,  quoiqu'il 
y  ait  deja  vingt  ans  de  cela,  n'a  cesse  de  Fentourer  d'une  aureole  merveil- 
leuse  :  la  legende  des  hauts  faits  de  Tcherniaeff  et  de  ses  braves  est  encore 
chantee  par  les  soldats  dans  la  steppe ;  les  indigenes  memes  le  celebrent 
dans  leurs  ballades  sous  le  nom  de  «  Cher-naiep  »  ou  «  Chir-naip  »  ,  ce  qui 
signifie  «  representant-lion  »  .  Les  Kirghiz,  dans  leurs  «  ou'ilines  »  ,  reu- 
nions oil  les  bardes  entonnent  les  louanges  des  preux,  Tappellent  leur 
«  batter  »  (chevalier). 

Cette  brillante  campagne,  ces  succes  si  rapides,  furent  suivis  d  un  coup 
de  foudre  :  Tcherniaeff  tomba  dans  la  plus  complete  disgrace,  fait  qui  n'est 
du  reste  pas  rare  dans  les  annales  de  la  Russie.  Les  conquetes  resterent, 
mais  les  lauriers  du  heros  furent  ephemeres.  Ce  general,  la  croix  de  Saint- 
Georges  au  cou,  songea  un  instant  a  se  faire  notaire  pour  subvenir  aux 
besoins  de  sa  famille. 

Publiciste  remarquable,  Tcherniaeff  travailla  pendant  dix-huit  ans,  dans 
la  retraite,  a  la  grande  oeuvre  patriotique,  et  ne  sortit  de  cette  position 
effacee  que  pour  prendre,  en  1876,  comme  commandant  en  chef,  la  direc- 
tion de  la  campagne  de  Serbie,  si  diversement  jugee  en  Europe,  mais  mieux 
appreciee  par  ceux  qui  eurent  Toccasion  de  juger  sur  les  lieux  cette  heroique 
entreprise,  entamee  sous  de  si  funestes  auspices.  L'avenement  au  trone  de 
1'Empereur  Alexandre  III  et  la  mort  du  general  Kaufmann  rappelerent 
Tcherniaeff  a  ses  anciennes  fonctions. 

Voici  par  quel  enchainement  de  circonstances  j  eus,  a  cette  epoque  de 
sa  carriere,  le  bonheur  de  faire  la  connaissance  de  ce  general  qui  hantait 
mon  imagination,  et  que  j'admirais  non-seulement  pour  ses  exploits,  mais 
surtout  pour  la  dignite  avec  laquelle  il  avait  su  porter  une  grande  infor- 
tune. 
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MES  PREMIERES  EXPEDITIONS- 

En  1868,  fort  jeune  et  tres-desireux  de  mesurer  mes  forces  dans  les 
luttesd'une  existence  noavelle,  je  quittai  Moscou,  la  poche  garnie  de  quel- 
ques centaines  de  roubles,  muni  d  un  tres-petit  bagage,  mais  anime  d  un 
grand  courage.  Les  nouvelles  conquetes  dans  l'Asie  centrale  m'attiraient 
invinciblement.  Avec  la  presomption  de  la  jeunesse,  je  ne  doutais  pas  de 
la  possibility  de  me  creer  dans  ces  contrees  une  position  inde'pendante, 
qui  me  permettrait  en  meme  temps  de  satisfaire  la  passion  de  linconnu, 
qu'avait  fait  naitre  en  moi  la  lecture  de  recits  de  voyages  dont  mon  enfance 
avait  ete  charmee. 

L'etude  de  la  langue  et  des  moeurs  kirghizes  m'arreta,  a  cette  epoque, 
quelques  mois  a  Orenbourg.  Suffisamment  prepare  et  muni  d  excellentes 
recommandations,  je  voulus  continuer  mon  voyage;  mais  le  general  Krija- 
novsky,  alors  gouverneur  d1  Orenbourg,  me  signifia  que  le  Turkestan  etant 
en  etat  de  siege,  ny  entrait  pas  qui  voulait,  et  quil  ne  m7autoriserait  a 
quitter  Orenbourg  que  si  j'en  avais  la  permission  du  ministere.  Je  fis 
comme  Tcherniaeff  apres  la  bataille  de  Tchimkent  :  je  mis  V  «  oukase  » 
dans  ma  poche  et  je  partis,  par  une  nuit  bien  noire,  accompagne  de  quel- 
ques amis  enchantes  de  s'associer  a  ce  tour  joue  a  leur  chef. 

fivitant  la  grande  route  des  caravanes,  de  peur  d'etre  ramene  par  les 
sbires  de  Tautocrate  d'Orenbourg,  je  ne  m'arretai  que  dans  les  «  aouls  1  » 
des  nomades,  qui  partout  se  montrerent  tres-hospitaliers,  grace  aux  bonnes 
recommandations  que  quelques  sultans  de  mes  amis  m'avaient  remises 
dans  ce  but.  Quatre  mois  apres,  j  entrais  a  Tachkent. 

Le  general  Kaufmann,  gouverneur  general  du  Turkestan,  dtait  entoure 
a  cette  epoque  d'une  foule  de  jeunes  officiers  de  la  garde,  ayant  quitte 
TEurope  pour  chercher  des  lauriers  ou  pour  expier  des  mefaits  tels  que 
dettes,  enlevements  et  autres  peccadilles,  ce  qui  a  valu  a  Tachkent  le  surnom 
de  «  Siberie  des  petits  creves  de  la  garde  »  .  G  est  dire  qu'on  y  menait  joyeuse 
vie.  Le  champagne,  malgre  son  prix  exorbitant  de  quinze  a  vingt-cinq  rou- 
bles la  bouteille,  coulait  a  flots,  et  le  duel  etant  a  Fordre  du  jour,  on  se 
battait  souvent  pour  s'entretenir  la  main,  car  il  n'y  avait  dans  ce  moment 
aucune  expedition  pour  satisfaire  au  besoin  d'activite  de  cette  jeunesse  tur- 
bulente. 


1  Villages. 
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Les  premieres  semaines  de  mon  sejour  a  Tachkent  se  passerent  done 
dans  une  delicieuse  oisivete.  Mais  un  beau  jour,  je  uFapercus  que  mon  petit 
magot  tirait  a  sa  fin.  Le  premier  moment  deffroi  passe,  je  me  mis  gaie- 
ment  a  chercher  quelque  moyen  de  vivre  sans  recourir  a  la  bourse  de  mes 
amis.  11  m  aurait  ete  facile  d  entrer  avec  mon  grade  dans  Farme'e :  mais, 
detestant  la  vie  de  garnison,  je  renoncai  a  ce  projet,  preferant  ne  faire 
souvent  qu'un  repas  par  jour  et  serrer  la  courroie  quand  mon  estomac  de 
vingt  ans  criait  trop  fort. 

Je  finis  par  trouver  une  occupation  chez  mes  amis  les  Kirghiz  de  la  steppe. 
Je  choisissais  de  bons  chevaux,  qu'ils  me  vendaient  de  vingt-cinq  a  trente 
roubles.  En  quinze  jours,  je  parvenais  a  les  assouplir  d  apres  le  systeme 
Baucher,  et  jen  faisais  de  bonnes  montures  que  je  vendais  aux  officiers  de 
Tachkent.  Rien  n'est  tel  que  la  necessite  pour  suggerer  de  bonnes  idees. 

Une  fois  dans  cette  voie,  et  le  dressage  des  chevaux  sauvages,  tres-fati- 
gant  par  une  chaleur  torride,  ne  me  suffisant  plus,  je  m'associai  a  un  ami 
etjetais  lance  dans  diverses  speculations,  quand  un  beau  jour  Farrivee 
d  un  Italien  nFouvrit  une  autre  perspective. 

Cetait  un  graineur  venu  a  Tachkent  pour  confectionner.  la  graine  du 
ver  a  soie,  quil  desirait  importer  en  Italie,  ou  la  maladie  faisait  de  grands 
ravages  parmi  ces  precieux  insectes.  II  me  montra  rimmense  avenir  de 
cette  exportation,  la  graine  revenant  a  un  franc  Fonce  au  Turkestan  et  se 
vendant  vingt-cinq  francs  dans  les  pays  contamines.  A  partir  de  cette  epo- 
que,  je  me  livrai  exclusivement  a  Felevage  du  bombyx  mori,  et  je  fis  une 
statistique  se'ricicole  du  Turkestan.  A  Foccasion  de  ce  travail,  je  traversal 
tout  le  pays  et  je  pe'netrai  jusqu'a  Kokan,  dans  Fespoir  d'arriver  a  Kachgar, 
d'ou  je  comptais  revenir  en  Europe,  en  suivant  la  route  de  Schlagintweit. 
Malheureusement,  je  dus  rebrousser  chemin,  car  Yacoub-Beg,  cet  audacieux 
aventurier  tatare  qui  s'etait  taille  un  petit  royaume  dans  les  provinces 
occidentales  de  la  Chine,  ne  laissait  penetrer  aucun  Europeen  dans  ses 
Etats.  Jerevins  done  a  Tachkent  avec  Fidee  de  regagner  FEurope  pour 
executer  mes  grands  projets. 

Le  general  Kaufmann,  qui  s'etait  interesse  a  mes  travaux,  nFenvoya  en 
Russie  pour  traiter  cette  question  directement  avec  Fambassadeur  d'ltalie; 
celui-ci,  en  effet,  le  priait  de  satisfaire  aux  demandes  reiterees  de  son 
gouvernement,  qui  desirait  se  mettre  en  rapport  avec  FAsie  centrale ;  car 
on  savait,  par  Fexpedition  de  Meazza,  Gavazzi  et  Litta,  quil  y  existait  une 
race  de  vers  a  soie  epargnee  jusqua  cette  epoque  par  les  maladies.  Cette 
fois,  muni  d'un  passe-port  de  courrier,  je  traversai  le  desert  dans  une 
bonne  voiture. 
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Je  fus  parfaitement  accueilli  a  Fambassade  d' Italie,  a  Saint-Petersbourg. 
A  peine  mes  ouvertures  faites,  je  recus  la  visite  d  un  delegue  du  gouverne- 
ment  italien,  charge  de  traiter  avec  moi  pour  organiser  cette  exportation 
sur  une  grande  echelle;  mais  a  ce  moment  une  citation  du  departement 
asiatique  me  mit,  pour  la  premiere  fois,  en  rapport  avec  son  directeur,  qui 
m'apprit  qu'une  transaction  internationale  entre  le  gouverneur  general  du 
Turkestan  et  FEurope  ne  pouvait  aboutir  qu'avec  la  sanction  du  departe- 
ment, et  que,  pour  le  quart  d'heure,  je  pouvais  regarder  ma  mission 
corame  nulle  et  non  avenue. 

Cette  audience  fit  done  crouler  du  coup  mes  chateaux  en  Espagne. 
Mais,  quand  on  est  jeune,  on  ne  desespere  pas  aise'ment. 

Le  prince  Gortschakoff,  alors  chancelier  de  F empire,  s  interessa  au  but 
que  je  poursuivais.  Je  parvins  a  prouver,  par  les  rapports  que  j  elaborai, 
que  cette  exportation  pourrait,  avecle  temps,  devenir  considerable,  et  que 
FAsie  centrale  serait  en  etat  de  livrer  de  la  grain e  de  ver  a  soie  pour  vingt- 
cinq  millions  de  francs,  valeur  de  Fimportation  annuelle,  a  cette  epoque, 
dans  les  pays  contamines.  II  s  opera  spontanement  un  revirement  complet 
dans  F opinion  du  departement  asiatique,  qui,  se  substituant  a  mon  ancien 
protecteur,  le  general  Kaufmann,  me  delegua  en  Italie  pour  y  traiter  direc- 
tement  cette  importante  question. 

Des  mon  arrivee  a  Florence,  il  se  forma,  sous  les  auspices  du  baron  Ri- 
casoli  et  de  l  ingenieur  Gratoni  du  Mont-Cenis,  une  societe  «  bacologique» 
qui  se  chargeait  d'acquerir  toutes  les  graines  que  je  serais  en  etat  de  four- 
nir.  Des  graineurs  habiles ,  munis  de  capitaux ,  me  furent  adjoints,  et  je 
repris  la  route  de  F Orient. 

Je  ne  me  doutais  guere,  helas!  de  Faccueil  qui  m'attendait  a  Tachkent. 
Le  general  Kaufmann  me  recut  «  rather  cool  » ,  comme  disent  les  Anglais, 
et  cependant  j'arrivais  comme  delegue  du  departement  asiatique. 

Ayant  pris  connaissance  de  mes  de'marches  en  Italie,  Son  Excellence 
m'annonca  qu'elle  prohibait  Fexportation  de  la  graine  de  ver  a  soie  du 
Turkestan  et  que  je  n'avais  qu  a  retourner  a  Saint-Petersbourg,  pour  annon- 
cer  a  mes  nouveaux  protecteurs  que,  s'ils  regnaient  dans  la  capitale,  lui, 
par  contre,  etait  le  maitre  dans  sa  province. 

En  sortant  de  cette  audience,  je  fis  d  ameres  reflexions  sur  le  neant  des 
choses  humaines,  sur  la  bonne  entente  des  hauts  fonctionnaires  russes 
entre  eux  et  sur  leur  admirable  union  pour  travailler  au  bien  commun. 

Il  me  restait  cependant  encore  une  corde  a  mon  arc.  G'etait  une  lettre 
du  directeur  du  departement  asiatique  a  Fagent  diplomatique  place  aupres 
du  general  Kaufmann,  et  qui  etait  charge  par  son  chef  de  m'aider  dans  mes 
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entreprises.  M.  de  Struve,  un  de  mes  amis,  remua  ciel  et  terre  pour  trouver 
un  joint  entre  ces  deux  rivalites  qui  rendaient  sa  position  tres-epineuse  : 
heureusement,  jamais  diplomate  n'est  a  court.  Une  ambassade  devant  etre 
envoyee  a  Boukhara,  on  hata  son  depart,  et  il  me  fut  de'clare  officiellement 
que  je  serais  libre  de  remplir  mes  contrats  en  recoltant  cette  graine  dans 
les  fitats  de  Ffimir. 

Mais,  quelques  jours  avant  son  depart,  Fenvoye  extraordinaire  a  Bou- 
khara, le  colonel  N...,  me  tint  a  peu  pres  le  discours  suivant  :  «  Mon  cher 
ami,  je  vous  veux  du  bien  et  je  desire  vous  donner  un  bon  conseil.  Faites 
vos  paquets  et  quittez  ce  pays  encbanteur.  Filez,  mais  renoncez  a  filer  de  la 
soie  chez  nous.  Je  suis  charge  par  Son  Excellence  d'interpreter  la  lettre  qui 
vous  a  ete  remise  a  Tachkent.  Si  la  langue  francaise  prete  au  calembour,  la 
notre,  sous  la  plume  du  general,  peut  offrir  des  ambigu'ites  qui  vous  ont 
peut-etre  echappe;  vous  avez  certainement  compris,  par  cette  missive, 
que  vous  faites  partie  de  F  ambassade.  Eh  bien !  le  general  m'ordonne  d'in- 
terpreter  cet  ordre  en  ce  sens ,  que  vous  etes  libre  d'aller  chercher  vos 
graines  a  Boukhara,  avec  Fambassade,  pendant  son  sejour  dans  les  fitats 
de  Ffimir,  mais  sans  en  faire  partie  officiellement.  Et  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  qu'en  vous  aventurant  dans  ce  pays,  vous  risquez  de  partager  le 
sort  des  trois  delegues  italiens,  restes  pendant  onze  mois  prisonniers  de 
Ffimir,  et  dont  Fun  est  mort  des  suites  de  ses  souffrances.  » 

Je  serrai  la  main  du  brave  colonel,  et  le  soleil  levant  du  lendemain  me 
vit  partir  seul,  escorte  de  quelques  vaillants  Cosaques  de  FOural  que  mon 
ami  le  colonel  Strantmann  me  confia.  C'etaient  de  ces  aventuriers  cosa- 
ques qui,  ayant  termine  leur  service,  allaient  regagner  leur  patrie.  Une 
forte  somme,  de'pose'e  entre  les  mains  de  leur  chef,  qu7ils  devaient  retrou- 
ver  a  leur  retour  de  cette  expedition,  s'ils  en  revenaient,  les  engagea  a 
Fentreprendre  sous  mon  commandement. 

Gomme  je  m'etais  mis  en  route  quelques  jours  avant  Fambassadeur  qui 
devait  suivre  le  meme  chemin,  la  population  se  trompa,  et  je  recueillis  les 
honneurs  qui  lui  etaient  destines.  Tout  alia  bien  jusqu'a  Bahoueddine,  ou 
une  cohue  fanatique  assiegea  le  caravanserai  dans  lequel  je  m'etais  retire, 
et  dont  je  ne  sortis  sain  et  sauf  que  grace  a  un  detachement  de  koulba- 
chis  de  la  garde  de  FEmir,  qui  me  de'gagerent  et  me  permirent  de  gagner 
Boukhara,  poursuivi  par  une  grele  de  projectiles. 

Arrive  a  Boukhara,  je  fus,  comme  de  raison,  prisonnier  de  FEmir,  mais 
j'eus  le  loisir  de  remplir  mes  contrats.  J'installai  des  ateliers  dans  lesquels 
jusqu'a  quatre  cents  soldats  de  FEmir  travaillaient  sous  mes  ordres;  tout 
marchait  a  merveille,  et,  quand  Fheure  de  la  delivrance  sonna,  je  partis 
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gaiement,  a  la  tete  d'une  grande  caravane.  Mais  je  n'etais  pas  au  bout  de 
mes  tribulations  :  les  Russes  me  preparaient  la  plus  desagreable  des  sur- 
prises a  leur  frontiere. 

Toutes  mes  march andises  furent  mises  sous  se'questre,  et  je  me  crus  si 
peu  en  surete  moi-meme,  que  je  me  jetai  dans  le  desert  pour  regagner 
FEurope,  degoute  des  procedes  dont  on  avait  use  a  mon  egard,  et,  de  plus, 
malade  de  fatigues  et  de  privations.  Voila  comment  echoua  line  conception 
commerciale  des  plus  hardies  et  des  plus  lucratives. 

Neanmoins,  les  souvenirs  de  la  vie  independante  que  j'avais  menee  ne 
cessaient  de  hanter  mon  imagination  ;  car  ces  voyages  pleins  de  perils  et 
demotions  ont  une  saveur  bien  apre,  et  quiconque  en  a  goute  y  revient. 
Voila  pourquoi,  treize  ans  plus  tard,  quand  j'appris  la  mort  du  general 
Kaufmann,  le  desir  de  tenter  encore  une  fois  la  traversee  du  continent  asia- 
tique  en  entier  ne  me  laissa  plus  ni  treve  ni  repos. 

Depuis  Marco  Polo,  il  n'y  a,  a  ma  connaissance ,  qu'un  seul  Europe'en 
qui  ait  fait  ce  voyage  :  c'est  le  Hongrois  Berzenczey,  qui,  parti  de  Verno'ie 
en  1874,  parvinta  Kachgar  et  a  Yarkand,  d'ou  il  regagna  Flnde  en  passant 
par  Leh;  mais  on  nTa  jamais  appris  rien  de  bien  certain  sur  ce  voyage,  car 
le  malheureux,  auquel  les  Tatares  avaient  rompu  les  pieds  et  les  mains, 
mourut,  peu  apres  son  retour,  dans  une  maison  dalienes. 

Les  freres  Schlagintweit,  venant  de  Flnde,  ont  penetre  jusqu'a  Kachgar, 
et  les  Russes  y  ont  aujourd'hui  un  consulat;  mais  Berzenczey  reste  tou- 
joursle  seul  Europe'en  qui  ait  traverse  FAsie  du  nord  au  sud.  La  route, 
certainement  plus  facile,  de  Mazar-i-Gherif  aux  Indes,  par  Caboul  et  Pes- 
chawer,  n'a  pas  encore  ete  parcourue  en  entier  par  un  meme  voyageur 
de  notre  continent.  Voulant  done  tenter  cette  aventure  ,  je  m'adressai,  en 
1882,  au  departement  asiatique  du  ministere  des  affaires  etrangeres,  avec 
priei^e  de  me  seconder  dans  cette  entreprise. 

Ne  voyage  pas  qui  veut  en  Asie  centrale ;  bien  des  explorateurs  en  ont 
fait  Fexperience;  ce  n'est  guere  qiFavec  la  permission  des  autorites  russes 
que  Fon  depasse  la  frontiere  du  Turkestan. 

Des  Fabord,on  me  fit  entrevoir  Fimpossibilite  de  traverser  FAfghanistan 
et  meme  les  difficultes  d'arriver  jusqu'a  Tachkent,  au  moment  ou  tant  de 
questions  administratives  se  traitaient  dans  cette  ville.  II  ne  me  restait 
qu'une  ressource ,  celle  d'attendre  Farrivee  du  general  Tcherniaeff,  gou- 
verneur  general  du  Turkestan,  qui  devait  venir  a  Moscou  pour  le  couron- 
nement;  j'avais  pour  lui  de  puissantes  recommandations,  et  ma  premiere 
audience  fut  decisive.  «  Venez,  me  dit-il,  vous  verrez  par  vous-meme  si 
vos  projets  sont  executables  :  je  vous  aiderai  en  tout  ce  qui  depend  de  moi.  » 
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Je  compris,  des  ce  premier  entretien,  F  ascendant  de  cet  homrne  remar- 
quable  sur  tout  ce  qui  Tentoure  :  il  gagne  irresistiblement  le  coeur  de  ceux 
qui  Tapprochent,  et  ceux-ci,  de  prime  abord,  se  sentent  prets  a  tous  les  de'- 
vouements.  Les  soldats  Font  prouve,  et  bien  plus  encore  les  indigenes,  quoi- 
qu'il  les  ait  battus  en  tant  de  rencontres  ou  peut-etre  a  cause  de  cela. 

Toutefois,  mes  amis  me  conseillerent  de  retarder  mon  depart  jusqu'au 
retour  du  general  dans  sa  capitale,  et  un  de  mes  anciens  compagnons  du 
Turkestan  m'offrit  Fhospitalite  jusqu'a  mon  depart. 

Je  commencais  presque  a  oublier  le  vrai  but  de  mon  arrive'e  a  Moscou, 
quand  la  nouvelle  de  la  prochaine  venue  du  general  Tcherniaeff  interrompit 
brusqaement  les  fetes  et  les  chasses  que  m'offrait  la  gracieuse  hospitalite 
russe.  Une  faveur  exceptionnelle  m'attendait :  le  general  me  proposa  de  faire 
le  voyage  de  Tachkent  dans  sa  suite ;  il  va  sans  dire  que  j  acceptai  cette  offre 
avec  empressement,  d'autant  plus  que  le  prince  de  Wittgenstein,  envoye 
par  S.  M.  TEmpereur  en  mission  a  la  cour  de  Boukhara,  me  reservait  une 
place  dans  sa  voiture.  Mes  preparatifs  termines ,  mon  fidele  Mohammed- 
Ali,  qui  m'avait  accompagne  dans  mes  precedents  voyages  comme  traduc- 
teur  et  domestique,  se  retrouva  la  par  un  hasard  des  plus  curieux,  et  il  se 
decida,  du  jour  au  lendemain,  a  me  continuer  ses  services.  Il  a  fait  mon 
bagage  sans  que  j'eusse  a  m'occuper  de  rien,  sachant  mieux  que  moi  ce 
qu'exige  une  pareille  expedition.  Ce  fut  une  bien  heureuse  rencontre,  car  a 
lui  seul  il  valait  une  demi-douzaine  de  serviteurs  :  il  cuisine,  dresse  un 
cheval,  fait  le  service  de  valet  de  chambre  et,  au  besoin  ,  sait  se  defendre 
courageusement. 


Fermoir  de  ceinture  sarte,  en  argent  cisele. 
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STEPPE  KIRGIIIZE. 

Depart  d'Orenbourg.  —  Les  habitants  de  la  steppe.  —  Costumes.  —  La  femme  kirghize.  —  La 
yourte.  —  Migration  des  aouls.  —  Les  barantas.  —  Le  David  kirghiz.  —  Relais  de  poste.  — 
Reminiscences  joyeuses  de  la  steppe.  —  Souleiman  Sultan.  —  Un  marche.  —  Fatme,  la  favo- 
rite du  sultan.  —  Une  soiree  kirghize.  —  Jeux  innocents.  —  Klialisa.  —  Irghis.  —  Attelage 
de  chameaux  a  travers  les  sables.  — Kazalinsk.  —  General,  ayez  pitie  de  nous!  —  Le  pays  des 
Ouralsks.  —  La  steppe  en  hiver.  —  Le  moulin  d'lletzk.  — La  robe  de  l'imperatrice  Catherine. 
—  La  bagrinia. 

Notre  caravane  se  compose  de  cinq  voitures  attelees  chacune  de  trois 
chevaux  en  troika.  La  premiere,  legere  caleche  de  voyage,  est  occupee 
par  le  general  et  son  aide  de  camp  le  capitaine  Alabin;  dans  la  seconde, 
le  prince  de  Wittgenstein,  general  aide  de  camp  de  Sa  Majeste,  m'a  offert 
une  place  a  cote  de  lui;  la  troisieme  contient  le  colonel  baron  de  Sermet, 
attache  militaire  de  Fambassade  de  France  a  Saint- Pe'tersbourg,  et  le 
colonel  Richter,  attache  a  la  personne  du  gouverneur  ge'neral ;  la  qua- 
trieme  est  occupee  par  Fordonnance  du  general,  un  vieux  Cosaque  du 
Caucase,  et  par  son  secretaire;  la  cinquieme  ,  enfin ,  emporte  les  bagages. 
Ce  train,  enleve  au  galop,  prend  la  route  d  Orsk,  qui  traverse  pendant 
deux  cent  soixante  verstes  un  pays  habite  par  les  Cosaques  dOrenbourg. 
La  contree  est  d'un  aspect  triste;  les  derniers  promontoires  des  monts 
Ourals  sont  peles;  seules,  les  «  stanitzas  »,  villages  de  Cosaques,  sont 
entourees  de  champs  cultives.  Aux  relais,  1' «  attaman  »  (ancien  du  village), 
le  plus  souvent  en  uniforme,  vient  a  la  rencontre  du  general  et  preside  au 
changement  des  attelages.  Nous  marchons  a  raison  de  quinze  verstes  a 
l  heure,  c'est-a-dire  deux  cents  verstes  par  journee,  arrets  compris. 
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Orsk  est  relie  a  Tachkent  par  une  voie  postale  qui  vient  d'etre  comple- 
tement  reorganised  par  le  general. 

fichel  onnees  sur  la  route,  a  des  distances  qui  varient  de  quinze  a 
trente  verstes,  se  trouvent  des  stations  avec  un  employe  qui  enregistre 
les  passants  et  percoit  Jes  «  pragones  »  (taxes),  a  raison  de  trois  kopeks  1 
par  verste  et  par  cheval.  Le  gouvernement,  de  son  cote,  paye  par  an,  pour 
chaque  attelage  de  trois  clievaux,  la  sorarae  de  quatre  cents  roubles.  Les 
betes,  bonnes  et  robustes,  viennent  de  Aoulie-Ata;  elles  sont  ramassees, 
mais  dune  vigueur  remarquable ,  et  enlevent,  a  trayers  les  sables  et  au 
galop,  le  tarantasse  le  plus  lourd. 

Les  de'parts  sont  parfois  fort  emouvants;  il  faut  six,  dix Kirghiz,  quel- 
quefois  davantage,  pour  tenir  une  troika;  ils  se  pendent  comme  une 
grappe  humaine,  qui  anx  oreilles,  qui  a  la  criniere  des  chevaux  :  le  signal 
du  depart  est  donne;  ceux  qui  ne  lacbent  pas  a  temps  ce  qu'ils  tiennent 
roulent  sur  le  sol,  et  «  ha'ida  valay  »  on  part  en  carriere.  Si,  par  malheur, 
quelque  chose  se  detraque  dans  le  harnachement ,  il  faut  voir  tout  le  monde 
a  rceuvre;  malheur  au  voyageur  qui  au  depart  n'est  pas  parvenu  a  se  rac- 
crocher  a  la  voiture,  il  risque  de  courir  a  pied  pendant  de  nombreuses 
verstes  pour  rejoindre  son  vehicule. 

Aujourd'hui ,  on  trouve  une  chambre  passablement  propre  a  chaque 
station:  c'est  la  que  nous  prenons  trois  fois  par  jour  nos  repas ,  composes 
de  conserves  et  de  provisions  diverses  tire'es  du  fourgon  du  general ,  et 
suivis  invariablement  du  the,  cet  indispensable  breuvage  qui  ranime 
Fesprit  et  donne  au  corps  une  nouvelle  force.  Les  repas  reunissent  toute 
la  caravane;  le  general,  avec  la  grande  amenite  qui  le  distingue,  a  mis 
chacun  a  son  aise;  il  a  banni  toute  etiquette;  on  cause,  et  meme  tres- 
agreablement ;  tout  le  monde  parle  francais. 

A  partir  d'Orsk,  l'aspect  du  pays  change  completement.  Nous  entrons 
dans  la  steppe  :  plus  de  culture,  plus  de  villages;  c'est  I'immense  plaine , 
domaine  du  Kirghiz  nomade.  Apres  la  fonte  des  neiges,  cette  partie  de  la 
steppe  se  change  en  beaux  paturages  nourrissant  d'innombrables  trou- 
peaux,  richesse  de  ces  nomades;  mais  bientot  le  soleil  ardent  de  TOrient 
brule  cette  ve'getation,  et  Faspect  de  la  contree,  si  riant  au  printemps , 
devient  aride;  ce  n'est  plus  qu'une  plaine  noire  et  triste. 

J'avais  anterieurement  parcouru,  aux  diffe'rentes  epoques  de  Tanne'e,  ces 
vastes  plaines  de  l'Asie  centrale;  je  les  avais  vues  couvertes  de  neige  par  le 


Le  kopek  vaut  4  centimes. 
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«  bourane  »  (chasse-neige),  qui  ensevelit  parfois  des  caravanes  entieres 
sous  un  linceu]  glace;  alors  elles  sont  effrayantes  et  lugubres.  La  tempe- 
rature y  vane  de  30°  Reaumur  au-dessous  de  zero  en  hiver  a  35°  de  chaleur 
en  ete.  Telle  est  la  patrie  du  Kirghiz,  patrie  qu'il  adore  et  dont  il  chante 
les  poetiques  attraits  dans  ses  improvisations  bizarres. 

Les  Turcomans ,  Karakalpaks,  Kaizaks,  Uzbegs  ,  Kirghiz,  qui  habitent 
r immense  depression  aralo -caspienne  ,  different  plus  entre  eux  par  la 
physionomie  et  les  mceurs  que  par  leurs  dialectes,  qui  se  rattachent  tous  a 
la  langue  turque. 

Les  Kirghiz  sont  les  plus  nombreux;  ils  se  divisent  en  Kara-Kirghiz,  ou 
Kirghiz  noirs  ,  repandus  dans  les  montagnes  de  F  Altai  et  du  Thian-Chan, 
jusqu'au  sud  du  lac  Issi-Koul,  et  les  Kaizaks  ou  Kazaks  ;  ceux-ci ,  au  nombre 
de  plus  d  un  million  ,  sont  essentiellement  nomades.  Ils  errent  dans  line 
contree  difficile  a  delimiter,  qui  setend  de  FOural  au  lac  Balkach,  et  de 
FAmou-Daria  aux  confins  de  la  Siberie* 

Qui  sont  ces  Kirghiz  et  d'oii  viennent-ils?  Eux-memes  Fignorent  en 
re'alite.  Ils  pre'tendent  descendre  de  quarante  vierges  {kirk,  quarante ,  et 
kiz ,  vierge),  et  venir  des  frontieres  de  la  Chine;  mais  ils  ne  peuvent 
preciser  Fepoque  de  leur  premiere  emigration  dans  la  steppe.  La  pre- 
miere tribu  regulierement  organisee  fut  la  «  petite  horde  » ,  descendant  de 
trois  families  ou  kibitkas  :  Alimoulin,  Bayoulin  et  Tcheterou.  Peu  a  peu, 
d'autres  emigrants  vinrentse  fixer  dans  la  grande  steppe,  occupee  jusqu' alors 
par  les  Kalmouks,  qu'ils  chasserent  de  ces  contrees,  Les  homines  sont  courts, 
trapus  et  musculeux ;  sur  un  cou  de  taureau  repose  une  tete  osseuse  dont 
voici  le  signalement  :  front  bas,face  large,  yeux  petits,  noirs  et  brides;  nez 
epate,  oreilles  ecartees  de  la  tete,  presque  pendantes;  barbe  rare.  Pares- 
seux  a  Fexces,  ils  considerent  Fobesite  comme  une  marque  de  noblesse. 

Le  Kirghiz  porte  un  pantalon  en  peau  ou  en  velours ,  dont  la  couleur 
disparait  sous  les  broderies ;  puis  un  «  bechmet  »  ,  ou  veste ;  et  enfin  le 
«  khalat 1  »  ,  espece  de  robe  de  chambre  sans  poches ,  dont  les  manches , 
d'une  longueur  demesuree,  sont  tres-amples  aux  epaules  et  etroites  aux 
extremites.  Ge  «  khalat  »  ,  que  le  riche  porte  souvent  en  soie  ou  en  velours 
couvert  de  broderies,  est  en  simple  cotonnade  pour  le  pauvre.  Le  grand 
ceinturon  de  cuir,  que  le  pauvre  remplace  par  une  ceinture  egalement  en 
etoffe  de  coton ,  serre  ce  vetement  a  la  taille;  on  y  suspend  une  gibeciere , 
un  couteau  et  un  sac  contenant  de  la  poudre  et  de  la  grenaille. 

1  J'ai  employe  le  kh  dans  l'ortliograplie  francaise  pour  tous  les  termes  d'ori^ine  turque  ou 
persane,  dans  lesquels  la  prononciation  indigene  se  rapproche  le  plus  du  ch  guttural  allemand 
precede  de  a  o  u,  du  g  hollandais,  du  j  espagnol  ou  du  x  russe. 
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Quand  Fexterieur  de  son  khalat  est  par  trop  sale,  le  Kirghiz  le  retourne, 
jusquau  moment  ou ,  a  force  de  Favoir  tourne  et  retourne,  il  finit  par 
tomber  en  loques;  la  chemise  comme  le  mouchoir  de  poche  brillent  le 
plus  souvent  par  leur  absence. 

Les  Kirghiz  se  rasent  la  tete  :  ils  Font  toujours  couverte  d'une  petite 
calotte  ronde ,  parfois  richement  brodee,  entouree  en  ete  dun  mouchoir 
achete  a  quelque  marchand  russe,  et  qui  rappelle  imparfaitement  le  turban. 
Souvent  on  les  rencontre,  en  ete  comme  en  hiver,  coiffes  d'un  bonnet 


Le  tarantasse. 

conique  double  en  peau  de  renard  ou  d  agneau;  plus  rarement  ils  portent 
un  chapeau  en  feutre  blanc ,  offrant  une  ressemblance  frappante  avec  les 
chapeaux  pointus  que  nos  enfants  se  plaisent  a  faire  avec  un  journal  plie 
triangulairement,  et  dont  les  larges  bords ,  releves  par  devant ,  imitent 
assez  bien  deux  cornes.  Gette  coiffure  se  pose  tantot  en  long,  tantot  en 
large  sur  la  tete ,  et  donne  a  celui  qui  la  porte  Faspect  le  plus  baroque. 

Dans  un  climat  aussi  variable  que  celui  de  la  steppe,  ou  Ion  peut 
constater  un  ecart  de  soixante  degres  entre  Ja  temperature  de  Fete  et 
celle  de  Fhiver,  on  pourrait  s'attendre  a  une  grande  difference  entre  les 
vetements  des  deux  saisons.  II  nen  est  rien.  Il  n'y  a  peut-etre  pas  de  peuple 
au  monde  plus  apte  a  supporter  les  intemperies  des  saisons.  J'ai  vu  des 
cavaliers  m'accompagner  en  hiver  par  un  froid  si  vif  qu'il  me  faisait  souf- 
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frir  malgre  mes  trois  pelisses ,  chevaucher  allegrement  a  mes  cotes ,  vetus 
de  deux  simples  petits  khalats,  au  travers  desquels,  pendant  les  «  bou- 
ranes  » ,  la  neige  glacee  penetrait  jusqua  leur  peau,  et  chausses  de  mise- 
rabies  bottes  en  cuir,  dans  lesquelles  il  n'y  avait  souvent  pas  meme  des 
chiffons  pour  remplacer  les  chaussettes. 

En  revanche,  le  pins  pauvre  habitant  de  la  steppe  tient  a  couvrir  digne- 
ment  sa  tete,  en  hiver,  d'un  grand  capuchon  fantastique  ayant  quelque 
rapport  avec  le  «  bachlik  »  .  Si  sa  fortune  ou  sa  position  sociale  lui  permet- 
tent  de  porter  le  khalat  richement  brode,  il  passe  par-dessus  ce  vetement, 
lorsqu'il  voyage,  en  ete  comme  en  hiver,  un  khalat  en  poil  de  chameau,  qui 
a  Favantage  de  le  prote'ger  contre  les  intempe'ries  de  Fair,  et  qui  de  loin 
le  fait  participer  de  Faspect  morne  et  uniforme  de  tout  ce  qui  apparait 
dans  la  steppe. 

Les  femmes ,  qui  rappellent  le  type  mongol ,  sont  mieux  faites  que  les 
hommes ;  mais  leur  costume  differe  tres-peu  de  celui  de  leurs  maris.  Elles 
portent  un  khalat  en  coton  ou  en  soie  boukhariote  de  couleurs  voyantes 
un  pantalon  et  des  bottes.  Les  jeunes  filles  laissent  Hotter  leurs  cheveux 
tresses  et  se  coiffent  d'un  bonnet  de  fourrure ,  orne  de  fleurs ,  de  plumes 
et  de  perles.  Ce  qui  caracte'rise  le  costume  de  la  femme  mariee ,  qui  ne 
montre  jamais  ses  cheveux,  c'est  une  grande  echarpe  blanche  aveclaquelle 
elle  s'entoure  la  tete,  le  bas  du  visage  et  souvent  le  buste. 

Les  cheveux,  le  plusbel  ornement  des  jeunes  fdles,  se  portent  en  longues 
nattes,  entremeles  de  rubans  et  de  pieces  de  monnaie;  s'ils  ne  sont  pas  assez 
longs,  elles  savent  habilement  corriger  cedefaut  a  Faide  de  crin  de  cheval. 

Les  beautes  kirghizes  adorent  toutes  le  rouge  et  le  blanc  de  Boukhara, 
et  se  maquillent  outrageusement ;  les  raffinees  meme  se  teignent  les  ongies 
en  jaune  avec  du  henne.  Mais  une  fois  mariees,  adieu  la  toilette  et  les 
jeux,  adieu  surtoutla  galanterie  par  laquelle  elles  debutent  dans  le  monde, 
au  rebours  des  dames  de  nos  pays  civilise's!  Leur  liberte  premiere  fait 
place  a  une  vie  de  devouement  et  de  travail,  et  le  soleil  se  charge  de  les 
couvrir  de  cette  teinte  merveilleuse  que  nos  connaisseurs  d'antiquites 
admirent  dans  les  bronzes  florentins. 

Des  qu'un  enfant  vient  de  naitre,  sa  mere  le  lave  a  grande  eau  pendant 
quarante  jours  consecutifs,  apres  quoi  il  est  pur  et  dispense  de  toute  ablu- 
tion pour  le  reste  de  ses  jours.  Jusqua  Fage  de  dix  ans,  le  costume  des 
enfants  des  deux  sexes  est  reduit  a  sa  plus  simple  expression;  les  parents 
se  bornent  a  leur  raser  la  tete,  et  du  ler  janvier  au  31  decembre,  ils  sont 
nus  comme  la  main  et  sales  comme  des  pourceaux.  Leurs  meres  les  allai- 
tent  souvent  jusqu'a  Fage  de  cinq  ans. 
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Le  Kirghiz,  qui  s'appelle  lui-meme  «  kazak  »  (vagabond),  est  nomade  par 
excellence;  tons  les  essais  pour  lhabituer  a  une  vie  sedentaire  ont  echoue, 
excepte  sur  les  confins  de  la  Russie,  ou  il  se  resigne  a  vivre  dans  une  mai- 
son  quil  s'est  batie  a  contre-coeur.  Get  enfant  de  la  nature  ne  se  sent  vdri- 
tablement  heureux  qu'au  milieu  de  la  steppe  sans  bornes ,  ou  rien  n'arrete 
le  regard;  les  forets  lui  inspirent  une  frayeur  indicible;  aussi  ne  se  fait-il 
pas  de  scrupule  de  les  detruire  par  le  feu,  tandis  qu'un  arbre  isole  devient  un 
lieu  de  pelerinage  sacre.  Sa  demeure  favorite  est  la  «  yourte  »  ou  « kibitka » , 
que  les  femmes  dressent  ou  replient  en  tres-peu  de  temps  et  qu'on  charge 
facilement  sur  le  dos  d  un  chameau.  Gest  une  tente  circulaire,  ressemblant 
a  une  ruche  d'abeilles,  de  quatre  metres  de  diametre,  de  trois  a  quatre 
metres  de  haut,  a  toit  conique,  dont  la  charpente  ,  formee  par  un  treillis 
de  baguettes  flexibles ,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  un  cache-pot;  les  clous  sont  remplaces  par  des  lanieres  de 
cuir.  Le  toit  se  fait  en  attachant  sur  cette  cage  cylindrique  une  serie  de 
baguettes  arquees,  reunies  dans  un  cercle  d'un  metre  de  diametre ,  qui 
forme  le  sommet  de  l'edifice.  Le  tout  se  recouvre  de  feutre  blanc  de  deux 
centimetres  d  epaisseur;  une  piece  de  feutre  mobile  tient  lieu  de  porte. 

Le  feutre  des  parois  est  souvent  remplace ,  en  ete,  par  des  nattes  en 
roseaux,  au  travers  desquelles  Fair  passe  librement.  Ceux  qui  n'ont  pas  le 
moyen  de  se  procurer  ces  parois  en  nattes  se  bornent ,  dans  les  grandes 
chaleurs,  a  relever  leurs  parois  de  feutre.  Le  foyer,  quelques  pier  res  ou  un 
trepied  en  fer,  se  trouve  au  centre  de  la  tente ,  et  la  fumee  s  echappe  par 
l  ouverture  circulaire  menagee  au  sommet  du  toit,  servant  egalement  de 
fenetre,  et  qu'on  peut  fermer  a  volonte. 

Il  regne  toujours  cependant  une  fumee  acre  et  epaisse  dans  la  partie 
superieure  de  la  tente,  qui  oblige  les  habitants  a  se  tenir  accroupis  pour 
respirer  plus  librement,  et  qui  est  la  cause  principale  des  ophthalmies  fre- 
quentes  dans  les  steppes. 

Ges  yourtes ,  solidement  amarrees  a  de  grands  piquets  fiches  en  terre, 
i  nsistent  aux  plus  fortes  tempetes ;  si  le  froid  devient  trop  vif ,  on  jette  une 
nouvelle  couverture  par-dessus  la  premiere,  et  Ton  amoncelle  de  la  terre  ou 
de  la  neige  autour  de  sa  base. 

L'interieur  de  ces  habitations  est  orne  de  tapis,  de  vetements,  d  armes, 
dustensiles  de  menage  et  de  harnais  de  chevaux.  Le  lit,  forme  de 
quelques  pieces  de  feutre  et  de  couvertures,  se  trouve  en  facede  l  entree; 
c  est  la  aussi  que  se  tient  la  maitresse  du  logis. 

Les  yourtes  des  pauvres,  —  et  presque  tous  les  Kirghiz  sont  pauvres,  — 
brillent  par  un  affreux  desordre.  On  y  voit,  pele-mele,  les  ustensiles  de 
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cuisine,  les  bottes ,  les  vetements ,  les  amies,  les  selles,  les  harnais.  Ici, 
point  de  tapis;  la  tente  est  placee  sur  la  terre  nue.  Quelques  lambeaux  de 
feutre  ou  de  peaux  de  mouton  servent  de  couche  aux  miserables  habitants 
de  ce  taudis,  plein  de  fumee  ,  de  vermine  et  de  poussiere,  et  souvent,  en 
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hiver,  ils  sont  obliges  de  donner  une  place  a  leur  foyer  aux  agneaux,  aux 
veaux  et  aux  jeunes  poulains,  qui  autrement  periraient  de  froid. 

Les  Kirghiz  sont  francs,  hospitaliers  et  braves;  ils  passent  leur  existence 
a  transferer  leurs  penates  et  leurs  troupeaux  d'un  paturage  a  F autre  , 
remontant  en  ete  jusqu'aux  limites  de  la  Siberie,  redescendant  en  hiver 
jusque  sur  les  bords  de  FAmou. 

Ils  etablissent  leurs  «  aovils  »  (campements)  pres  des  sources,  et  restent 
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dans  un  emplacement  tant  que  leurs  betes  y  trouvent  leur  subsistance. 
La  marche  d  un  aoul  en  voyage  est  fort  interessante.  Les  hommes,  d1  or- 
dinaire amies,  precedent  et  flanquent  les  longues  files  de  chameaux 
qui  transportent  leurs  families  et  leurs  penates.  Puis  viennent  d  innom- 
brables  bandes  de  moutons,  les  « tabounes  »  (troupeaux  de  chevaux),  puis 
d'autres  chameaux  encore;  les  haltes  ont  lieu  pres  des  sources.  Une  heure 
a  peine  apres  l'arrivee,  le  village  est  improvise,  les  femmes  ont  dresse  les 
tentes;  les  grandes  marmites  sont  sur  le  feu.  Les  hommes,  accroupis  a 
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terre,  se  livrent  a  une  contemplation  flegmatique  de  ces  scenes  animees  et 
du  rude  travail  que  les  femmes  executent  autour  d'eux.  En  somme ,  le 
Kirghiz  ne  fait  rien  :  il  commande;  e'est  le  sexe  pretendu  faible  et  beau 
qui  supporte  toutes  les  fatigues ,  a  qui  incombe  toute  la  responsabilite. 

Quoique  ce  peuple  soit  musulman ,  il  est  rare  de  voir  deux  femmes  sous 
la  meme  tente.  Les  riches  se  donnent  le  luxe  de  plusieurs  e'pouses ,  mais  ils 
ont  soin  de  les  faire  vivre  dans  differents  aouls,  ce  qui  leur  permet  de  se 
consoler  a  distance  avec  une  autre  epouse,  des  quune  contrariete  surgit 
dans  leur  vie  conjugate.  G'est  la  peut-etre  le  motif  pour  lequel  il  ny  a 
dans  la  steppe  ni  divorce  ni  femme  emancipee  ou  incomprise. 

La  tribu  la  plus  respectee  des  Kirghiz  est  celle  des  Adais,  errant  dans 
les  steppes  situees  entre  la  mer  Gaspienne  et  les  fitats  du  khan  de  Khiva; 
c  est  la  seule  qui  ait  conserve  la  bravoure  et  le  courage  de  ses  ancetres. 
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Les  «  barantas  » ,  ou  razzias  a  main  armee ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  «  alamanes  »  des  Turcomans,  ne  sont  pas  considerees  comme  des 
aetes  reprehensibles ;  au  contraire,  les  poetes  les  chantent  comme  des  faits 
d'armes  glorieux.  Proteges  par  les  Khivains,  les  Kirghiz  Adais  pouvaient 
se  livrer  sans  crainte  a  leur  sport  favori  et  pousser  leurs  razzias  jusque  sur 
]e  territoire  russe;  mais  la  chute  de  Khiva  a  mis  fin  a  cet  etat  de  choses. 
A  Fheure  qu'il  est ,  les  Russes  ,  si  habiles  a  effacer  les  traits  distinctifs  des 
peuples  soumis  a  leur  domination ,  font  comprendre  aux  Adais  que  leurs 
glorieuses  «  barantas  »  sont  des  vols  audacieux,  punis  severement  par  la  loi. 

Ayant  des  ideestres-confuses  sur  la  justice,  cesnomades  admettent  encore 
la  composition  avec  le  juge  appelee  «  koune  » ;  il  n'est  pas  rare  d7 entendre, 
dans  une  querelle,  un  Kirghiz  dire  a  Fautre  :  «  Je  ne  te  crains  pas,  prends 
garde,  jai  assez  de  biens  pour  payer  ta  mort.  »  Le  meurtre  d'un  homme 
se  rachete  generalement  par  six  cents  tetes  de  betail.  Le  voleur  dun 
cheval  doit  payer  «  pour  la  queue  et  la  criniere  » ,  la  premiere  fois,  trois 
chevaux,  et  en  cas  de  recidive,  six,  douze,  vingt-quatre  chevaux,  et  ainsi 
de  suite,  toujours  en  doublant  le  nombre  paye  precedemment  :  la  femme 
vaut  ordinairement  de  trente  a  cent  tetes  de  betail. 

Les  Kirghiz  racontent  une  foule  de  legendes  interessantes  sur  leur  arrivee 
dans  les  plaines  qu'ils  occupent  et  qui  furent  jadis  habitees  par  les  Kal- 
mouks;  en  voici  une  entre  autres  qui  rappelle  singulierement  1'histoire  de 
David  et  de  Goliath.  Ghasses  de  leurs  anciens  paturages  par  la  famine,  ils 
marcherent  vers  T Occident,  faisant  fuir  devant  eux  les  aouls  kalmouks. 
Un  jour,  ils  se  virent  en  face  de  leurs  ennemis,  rassembles  en  grand 
nombre  et  prets  a  livrer  bataille;  les  troupeaux,  les  femmes  et  les  enfants 

* 

furent  mis  a  Tarriere-garde,  et  les  liommes  s  appreterent  au  combat.  Mais, 
prevoyant  un  horrible  carnage,  les  chefs  des  deux  camps  deciderent  qu'ils 
choisiraient  chacun  un  guerrier  pour  terminer  leur  differend  par  un  combat 
singulier,  le  vaincu  devant  ceder  au  vainqueur  les  paturages  en  litige. 

On  vit  alors  sortir  du  rang  des  Kalmouks  un  homme  d  une  taille  et  d'une 
force  extraordinaires,  arme  d'un  glaive,  et  qui  fit  trembler  d  effroi  les 
Kirghiz.  Personne  ne  se  presentait  pour  se  mesurer  avec  le  geant,  lorsque 
soudain  Aboul-Kha'ir,  un  Adai,  petit  et  chetif,  n  ayant  qu'un  arc  a  la  main, 
s'elanca  au-devant  de  son  adversaire.  La  lutte  fut  courte,  et  le  Kalmouk 
tomba  perce  par  la  fleche  de  Thabile  archer. 

Le  Kirghiz,  qui  est  devenu  le  plus  fidele  a  Hie  des  Russes,  est  honnete  et 
probe.  S  il  est  loin  d  avoir  la  bravoure  et  le  courage  du  Turcoman,  il  n'a 
pas  non  plus  la  faussete  qui  fait  le  fond  du  caractere  des  Sartes,  infiniment 
plus  civilises,  car  le  nomade  n'est  guere  lettre,  et  s'il  est  musulman,  il  ne 
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connait  pas  le  fanatisme.  Aussi  faut-il  voir  avec  quel  me'pris  il  est  traite 
par  le  Sarte,  qui  le  bafoue  et  ne  le  juge  guere  superieur  au  chameau,  avec 
Jequel  il  apparait  dans  les  rues  et  les  bazars  des  villes. 

Dans  les  pantomimes  grotesques,  si  cheres  aux  Sartes,  c'est  toujours  le 
Kirghiz  qui  fait  les  frais  de  Fhilarite  du  public.  Curieux  comrae  il  Test  de 
nature,  c'est  un  spectacle  amusant  de  le  voir,  dans  un  bazar,  manger 
des  yeux  les  objets  de  luxe,  ou  essayer  un  khalat  en  se  dandinant  majes- 
tueusement,  pour  jouir  du  froufrou  de  Fetoffe  neuve,  pendant  que  le 
Sarte  ruse  rit  sous  cape  du  pauvre  be'otien  qu'il  trompe.  Que  de  fois  n'ai-je 
pas  egaye,  en  assistant  a  des  scenes  de  ce  genre,  mes  longues  stations 
dans  les  bazars  de  F Asie  centrale !  Je  vois  encore  ces  clans  de  nomades 
rassembles  devant  les  echoppes  des  marchands  de  khalats,  les  vetements 
en  loques,  leurs  coiffures  fantastiques  d'une  couleur  jaune  sale,  comme 
celle  de  leurs  chameaux,  contraster  de  la  maniere  la  plus  frappante  avec 
les  citadins  couverts  de  riches  e'toffes  en  soie  bariole'e  et  coiffe's  de  turbans 
d'une  blancheur  eblouissante. 

Mes  predecesseurs  dans  la  steppe  kirghize,  soit  les  quelques  voyageurs 
ayant  publie  leurs  peregrinations  dans  le  Turkestan,  soit  meme  les  offi- 
ciers  russes,  n'ont  vu  dans  la  steppe  qu'un  pays  a  franchir  le  plus  vite  pos- 
sible. On  trouve  dans  leurs  recits  tous  les  ennuis  qu'offrent  ces  expedi- 
tions, en  hiver  comme  en  ete.  De  fait,  ils  ont  raison,  cette  maniere  de 
parcourir  la  steppe  n'a  rien  dattrayant. 

Comme  horizon,  une  immense  ligne,  des  poteaux  de  telegraphe  qui  ont 
Fair  de  s'ennuyer  dans  cette  vaste  plaine,  et,  de  vingt-cinq  en  vingt-cinq 
verstes,  la  chetive  masure,  decore'e  du  titre  pompeux  de  station  postale,  a 
laquelle  on  arrive  avec  la  certitude  de  se  quereller,  de  jurer  et  de  distribuer 
des  coups  de  «  nagaika  »  (fouet  en  lanieres  de  cuir,  a  manche  tres-court) 
pour  obtenir  des  chevaux.  Ces  coleres,  qui  se  reproduisent  plusieurs  fois 
par  jour,  sont  ordinairement  les  seules  emotions  qui  rompent  la  mono- 
tonie  de  l  existence. 

Les  Kirghiz  que  le  voyageur  rencontre  aux  stations  baragouinent  le 
russe,  boivent  de  Feau-de-vie,  et  n'ont  garde  quun  seulterme  qui  leur  est 
cher,  c'est  le  «  sillaou  » ,  qu'ils  vous  crient  en  tendant  la  main  :  a  ce  signe, 
chacun  reconnaitra  le  bakchich  turc. 

Mais,  pour  donner  au  lecteur  une  idee  de  la  vraie  steppe  kirghize,  je 
Fengage  a  me  suivre  quelques  annees  en  arriere,  alors  que,  a  vingt  ans, 
je  parcourais  cette  steppe,  allegre,  dispose  aux  aventures,  la  bourse  legere, 
mais  pret  a  accueillir  toute  nouvelie  impression  avec  enthousiasme. 

C'etait  encore  le  beau  temps  des  sultans,  ou  Fon  ne  connaissait  pas  le 
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<■  volostnoy  » ,  c'est-a-dire  le  depute  nomme  par  le  pays,  cette  institution 
que  meme  aujourdhui  le  Kirghiz  n'a  pas  encore  comprise  et  qu'une  admi- 
nistration paternelle  lui  a  imposee.  A  cette  epoque,  la  steppe  etait  divisee 
en  trois  rayons,  ayant  chacun  son  «  provitl  »  ou  gouverneur  kirghiz  a  sa 
tete.  Bay-Mohammed  gouvernait  le  nord,  Ian-Tourin,  la  contree  entre  le 
Volga  et  l'Oural,  et  Souleiman-Tiaoukin  Sultan  la  steppe  d'Orenbourg. 

J'avais  gagne  l'amitie  de  Souleiman,  et  je  fus  longtemps  I'hote  de  ce 
descendant  direct  du  khan  Aboul-Kha'ir,  qui  avait,  comme  tel,  des  droits 
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serieux  sur  le  khanat  de  la  steppe.  La  branche  ainee  s'etant  eteinte,  la 
branche  cadette,  dont  il  etait  le  chef,  lui  devait  succeder.  Le  dernier  khan 
n'avait  eu  qu'un  seul  fils,  le  nkniess  »  (prince)  Ibrahim.  Ge  prince,  eleve  au 
corps  des  pages  a  Saint-Petersbourg,  etait  appele,  par  ses  eminentes  qua- 
lites,  aux  plus  hautes  fonctions,  mais  il  mourut  jeune,  regrette  par  toute  la 
steppe. 

L'aristocratie  kirghize,  dont  le  khan  etait  le  chef,  occupait  alors  douze 
cents  kibitkas  environ;  tous  les  membres  de  cette  grande  famille,  ne 
s'alliant  quentreeux,  pretendent  descendre  d' Aboul-Kha'ir,  et  leurs  enfants 
en  bas  age  connaissent  deja  les  noms  de  leurs  ancetres. 

Le  pere  de  Souleiman,  Mohammed-Ali,  f'ut,  lui  aussi,  provitl  russe ; 
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mais  a  la  suite  de  basses  intrigues  il  fut  arrete,  casse  de  ses  fonclions,  et 
expia  le  crime  d  une  trop  grande  popularity,  au  fond  d'un  cachot  dOren- 
bourg. 

Souleiman  Sultan,  jeune  homme  intelligent,  s'etait  franchement  attache 
a  moi  pendant  mon  sejour  a  Orenbourg.  Voyant  que  j'etudiais  la  langue 
kirghize  avec  zele,  il  me  proposa  de  venir  avec  lui  au  milieu  de  son  aoul  et 
de  parcourir,  en  chassant,  sa  patrie,  dont  il  me  vantait  les  horizons  gran- 
dioses. 


Sultan  kirgliiz. 


Par  une  belle  journee,  montes  sur  d  excellents  ambleurs  kirghiz,  nous 
abordames  Fimmense  plaine. 

Notre  escorte,  unetrentaine  de  Kirghiz,  parmi  lesquels  les  serviteurs  du 
sultan  menant  en  main  nos  chevaux  de  rechange,  formait  dans  cette  soli- 
tude un  tableau  des  plus  animes,  au  puissant  effet  duquel  les  chevaux 
memes  s'associaient  en  hennissant  joyeusement,  comme s'ils  assistaient  a  une 
fete.  Notre  premiere  etape  nous  conduisit  au  Minavnoi-dvor,  ou  chaque 
lundi  se  tient  un  marche  :  la  se  dressent  en  plein  vent  deux  cents  bou- 
tiques environ,  oil  les  marchands  russes  vendent  aux  Kirghiz  les  produits 
de  la  civilisation. 
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Les  Kirghiz  trafiquent  a  cheval  :  Pacbeteur  et  le  vendeur  marchandent 
en  elevant  successivement  les  bras;  a  chaque  nouvelle  offre,  Facheteur 
assene  un  coup  du  plat  de  sa  main  sur  la  main  du  vendeur.  Gela  dure  par- 
fois  tres-longtemps,  et  quand  enfin  ils  tombent  d'accord,  ils  se  serrent  la 
main,  et  le  march  e  est  conclu. 

Les  troupeaux  destines  a  la  vente  sont  parques  autour  du  bazar  :  ici, 
pour  cent  roubles,  on  peut  reunir  un  fort  bon  attelage  de  trois  chevaux. 
L'ambleur,  tres-apprecie  par  le  Kirghiz,  vaut,  suivant  la  course  qu'il  est 
capable  de  fournir,  de  six  a  vingt  fois  le  prix  dun  cheval  ordinaire. 

A  en  juger  seulement  par  la  foule  qui  encombre  les  abords,  on  dirait 
que  les  affaires  traitees  doivent  etre  considerables.  II  n'en  est  rien. 
Pour  un  Kirghiz  qui  vient  vendre  un  mouton  ou  echanger  ses  produits 
contre  quelques  menus  objets  de  Findustrie  russe  ,  il  y  a  une  dizaine 
d'amis,  qui  tous  se  melent  de  ses  affaires  et  sont  venus  pour  assister  a  une 
« tomacha  1  »  ,  si  chere  a  la  curiosite  de  ces  na'ifs  enfants  du  desert.  Pour 
eux,  crier,  gesticuler,  marchander  est  un  besoin  de  la  vie;  ils  repartiront 
les  mains  vides,  faisant  peut-etre  cent  verstes  a  cheval  pour  retourner  chez 
eux,  mais  heureux,  car  ils  auront  quelque  chose  a  raconter  au  logis ,  des 
nouvelles  a  repandre. 

L'apparition  d  un  «  Frantsousse  »  parmi  cette  foule  forme  bientot  une 
tomacha  toute  speciale.  On  tate  ses  vetements,  on  le  regarde  sous  le  nez, 
et  ce  n  est  qu  avec  la  plus  grande  peine  que  mon  sultan  parvient  a  me 
degager  de  la  cohue  qui  nous  entoure. 

Nous  rejoignons  nos  montures;  mais,  pendant  ce  temps,  la  temperature 
est  tombee  a  quinze  degres  au-dessous  de  zero;  une  bise  mordante  nous 
chasse  la  neige  fine  dans  la  figure  et  nous  empeche  de  parler.  Le  froid 
devient  si  vif  que  je  suis  oblige  de  frictionner  activement,  pour  Fempecher 
de  geler,  lapartie  la  plus  proeminente  de  mon  «  visage  de  cheval » ,  comme 
disent  les  Kirghiz;  car  ces  Asiatiques  au  nez  ecrase,  aux  pommettes  sail- 
lantes,  trouvent  que  la  figure  etroite  et  allongee  d'un  Europeen  ressemble 
exactement  a  celle  de  leurs  montures. 

Le  soleil  etait  depuis  longtemps  descendu  sous  Fhorizon  de  la  plaine 
glacee ,  et  la  lune  montait  lentement,  lorsque  nous  vimes  les  yourtes  de 
Faoul ,  vers  lequel  nous  nous  dirigions,  se  profiler  sur  le  ciel  comme 
d'enormes  taupinieres  blanches;  les  hennissements  des  chevaux  et  les  cris 
de  joie  des  cavaliers  venant  a  notre  rencontre  en  executant  la  «  fantasia  » 
kirghize,  nous  accompagnerent  jusque  dans  Faoul  ou  le  sultan  etait  attendu. 

1  Terme  general  pour  tout  spectacle  et  rejouissance  publique. 
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Nos  chevaux  s'arreterent  devant  la  plus  grande  tente,  transformee  en  salon 
de  reception,  ou  une  chaleur  des  plus  agreables  nous  attendait. 

«  Salem  aleikom  » ,  me  dit  mon  hote  en  me  serrant  les  deux  mains, 
quand  nous  passames  le  seuil  de  son  «  home  » ,  « tu  es  chez  toi,  ami  venu 
de  loin.  Pour  la  premiere  fois,  tu  honores  Souleiman  de  ta  visile;  que  ton 
arrivee  soit  benie !  » 

Les  serviteurs  nous  debarrassent  de  nos  lourdes  pelisses,  remplacees 
par  des  robes  de  chambre  legeres  et  des  pantoufles  du  pays  prealablement 
chauffees. 

Le  feutre  blanc  de  la  yourte  est  couvert  de  riches  tapis,  sur  lesquels  sont 
suspendus  des  fusils  anglais,  ainsi  que  les  armes  nationales,  Faibalta,  la 
lance,  le  sabre  courbe  et  de  riches  harnais  de  chevaux.  Les  feutres  epais, 
etendus  sur  le  sol,  disparaissent  sous  des  tapis  aux  couleurs  voyantes ;  au 
centre  se  trouve  un  grand  brasier  de  charbons  ardents.  Nous  nous  asseyons 
a  Forientale  sur  des  coussins  places  vis-a-vis  de  Fentree. 

Peu  a  peu,  la  yourte  se  remplit  de  monde  :  ce  sont  les  freres,  les  amis 
et  les  parents  du  sultan,  qui  me  nomme  les  plus  influents. 

Apres  avoir  bu  le  the  traditionnel,  Souleiman,  d  un  signe  ,  engage  les 
spectateurs  a  s'asseoir  a  leur  tour.  Moeurs  patriarcales  s  il  en  fut !  le  frere 
cadet  meme  n  osant  s'asseoir  en  presence  du  chef  de  famille  que  s'il  y  est 
invite ! 

Lorsque  nous  nous  sommes  suffisamment  accables  de  compliments, 
comme  c'est  Fusage  en  Orient,  un  officier  nous  presente  un  grand  bassin ; 
un  second,  portant  une  aiguiere,  nous  verse  de  Feau  tiede  sur  les  mains ; 
un  troisieme  le  suit,  arme  d'un  essuie-mains.  A  peine  ont-ils  disparu  qu'une 
fde  de  serviteurs  fait  son  entree  dans  la  tente,  chacun  portant  un  vaste 
plateau  qu  il  depose  a  nos  pieds.  G'est  un  festin  capable  de  rassasier  un 
escadron,  et  pourtant  il  n'y  a  que  Famphitryon  et  moi  qui  mangeons. 

Un  officier  de  bouche,  arme  d'un  couteau,  tranche  les  viandes,  puis  les 
partage  avec  ses  doigts  sur  le  plat.  II  y  a  du  mouton  et  du  cheval ;  ce  n'est 
pas  la  vieille  rosse  que  nos  pauvres  mangent  en  Europe  :  c'est  la  viande 
succulente  du  poulain  engraisse  qu'on  garde  pour  les  grandes  occasions  ; 
mais  le  mets  le  plus  apprecie,  celui  qui  ne  figure  qu'aux  festins,  c'est  le 
jeune  chameau.  Ce  plat  est  accompagne  de  montagnes  de  riz  prepare 
aux  carottes  et  aux  raisins  sees  :  e'est  le  plat  national,  que  le  Sarte  appelle 
palau,  pilaou  ou  pilaf. 

La  politesse  exige  qu'on  se  bourre  de  nourriture;  on  m'excite  sans 
relache  a  manger,  et  si  j'y  mets  quelque  hesitation,  Souleiman,  de  sa 
main,  choisit  les  morceaux  les  plus  gros  pour  les  porter  a  ma  bouche. 
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Repu,  gorge,  c  est  a  peine  si  je  respire,  et  les  plats  continuent  a  se  suc- 
ceder  avec  une  profusion  desesperante.  Mais  quand,  pour  terminer  digne- 
ment  ce  repas  pantagruelique,  on  nous  presente,  dansdes  coupes  chinoises, 
du  the  avec  de  la  graisse  de  mouton  delayee,  je  me  sens  a  bout  de  forces. 

Plutot  mourir  que  d'avaler  cet  e'me'tique.  Je  saisis  le  moment  ou  mon 
bote  se  retourne  pour  verser  la  traitresse  boisson  sous  le  feutre  qui  me  sert 
de  siege.  Nos  spectateurs  ayant ,  par  respect,  quitte  la  yourte  pendant  ce 
repas,  je  pus  faire  chercher  dans  mes  provisions  quelques  bouteilles  de 
«  nalifka  »  ,  cette  liqueur  chere  aux  Kirghiz,  mais  que  le  sultan  boit  a  huis 
clos,  comme  la  plupart  des  musulmans. 

Souleiman,  devenu  tres-familier,  grace  a  Intervention  de  mes  flacons 
d1  eau-de-vie  ,  m'octroya  le  plus  grand  honneur  qui  puisse  echoir  a  tin 
chretien  :  il  m'exprima  le  desir  de  me  presenter  son  epouse  favorite. 

A  son  entree  dans  la  tente,  Fatme  m'eblouit  par  sa  beaute  et  la  richesse 
de  son  costume. 

G'etait  une  femme  d  une  vingtaine  d'annees ,  au  teint  frais ,  au  corps 
admirablement  proportionne  ;  sur  la  tete,  elle  portait  une  coiffure  de  forme 
cylindrique  en  velours  rouge,  litteralement  couverte  de  pierres  pre'cieuses 
et  bordee  dansle  bas  de  zibeline;  une  pointe,  semblable  a  celle  des  anciens 
colbacks  hongrois,  terminee  par  une  turquoise  d'une  dimension  rare,  retom- 
bait  sur  Foreille  gauche.  Comme  signe  distinctif  de  son  autorite,  la  favorite 

avait  sur  sa  coiffure  une  aigrette  de  plumes  de  heron  et  d'autruche.   

Nous  nous  levames  a  son  entree.  Apres  m'avoir  gracieusement  souhaite'  la 
bienvenue,  elle  m'engagea  a  prendre  place  a  ses  cotes,  et  voyant  que  j'ad- 
mirais  et  sa  personne  et  sa  toilette,  un  sourire  de  satisfaction  me  montra 
ses  jolies  dents  pointues.  G'est  avec  un  plaisir  evident  et  une  coquetterie 
toute  feminine  qu'elle  me  fit  remarquer  les  details  de  son  costume.  Du 
sommet  de  sa  toque,  des  voiles  en  mousseline  horde's  de  franges  d'or 
retombaient  sur  les  epaules.  Une  espece  de  chasuble  en  satin  blanc,  sem- 
blable a  celle  des  pretres,  garnie  de  larges  galons  d'or  et  d'une  frange  en 
or  massif,  fixee  derriere  la  coiffure,  descendait  jusque  sur  ses  genoux. 
Sous  cette  chasuble  on  apercevait  un  «  sarafan  »  enbrocart  d'or.  Ce  costume 
gracieux  etait  complete  par  un  pantalon  de  soie  blanche  tres-mince,  brode 
d  or  et  serre  a  la  cheville;  les  bottines,  tres-petites ,  en  maroquin  rouge, 
etaient  egalement  couvertes  de  broderies  d'or  et  de  pierres  fines. 

Fatme  se  laissa  admirer  avec  complaisance,  en  recevant  candidement  les 
compliments  ampoules  que  je  forgeais  a  la  sueur  de  mon  front  a  la  face 
de  mon  ami. 

Je  comparai  ses  dents  aux  perles,  ses  yeux  aux  etoiles,  son  sourire  au 
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soleil  levant ;  et  sa  figure  a  un  fromage  Suisse.  J'etais  a  bout  cle  metaphores 
apres  cette  derniere  comparaison ;  mais  l'aimable  dame  trouva  encore 
quelque  chose  a  recommander  h  mon  admiration.  Une  femme  mariee  n'ose- 
rait  jamais  montrer  ses  cheveux;  mais,  de'sirant  completer  la  bonne  opinion 
que  j'avais  d'elle,  Fatme  voulut  bien  me  faire  voir  le  bout  d'une  de  ses 
tresses,  noires  comme  du  jais.  Je  la  saisis  delicatement ,  mais  non  sans  la 
tirer  malicieusement  assez  fort  pdur  m' assurer  si  elle  etait  vraie  ou  fausse. 
—  Meme  en  Europe,  une  femme  aurait  ete  tres-fiere  de  cette  chevelure. — 
Un  assez  long  silence  suivit  et  me  fit  sentir  que  mon  tour  e'tait  venu  de  lui 
donner  une  bonne  opinion,  sinon  de  ma  personne,  du  moins  de  mon  pays 
et  de  son  monde  feminin.  Je  portais  alors  a  mon  cou  un  medaillon  renfer- 
mant  un  portrait  de  femme;  je  le  lui  montrai;  en  me  le  rendant  :  «  C'est  la 
ta  favorite?  dit-elle.  Est-ce  toi  qui  as  fait  son  image?  —  Mais  non,  lui 
repondis-je  tres-etonne.  G'est  un  peintre  de  ma  patrie.  —  Cette  femme  ne 
t'aime  point,  puisqu'elle  se  montre  a  un  autre  si  peu  vetue.  »  —  Cette  minia- 
ture representait  une  Europe'enne  en  toilette  de  bal,  et,  sans  le  savoir,  cette 
fille  du  desert  avait  devine  juste. 

Son  etonnement  fut  grand  lorsque  je  lui  racontai  que,  dans  nos  reu- 
nions, toutes  les  femmes  sont  habille'es  le  moins  possible,  et  surtout  quand 
je  lui  fis  la  description  de  nos  bals,  ou  une  femme  passe  d'un  bras  a  l'au- 
tre.  Mais  son  seigneur  et  maitre  ne  parut  pas  gouter  le  tour  que  prenait  la 
conversation.  Il  fit  un  signe ,  la  portiere  s'ouvrit  et  livra  passage  a  trois 
«  kisdars  »  ,  jeunes  filles,  parentes  de  Fatme,  en  grand  costume  national. 

La  plus  grande  vint  se  placer  a  ma  gauche.  Examen  fait  de  ma  voisine, 
elle  me  plut.  Ses  yeux  n'etaient  pas  grands,  mais  expressifs  et  d'un  noir 
de  jais;  si  son  nez  manquait  de  plastique ,  il  avait  des  ailes  mobiles,  et 
les  dents  etaient  d'une  blancheur  remarquable;  avec  sa  petite  tete  surmon- 
tant  un  corps  admirablement  proportionne,  c'etait  en  somme  une  femme 
fort  attrayante.  Son  costume,  sauf  la  chasuble  et  le  colback,  etait  semblable 
a  celui  de  Fatme;  elle  portait  le  nom  melodieux  de  Khalisa.  Apres  s'etre 
assise,  elle  me  presenta  ses  deux  mains  blanches,  que  je  serrai ,  ma  foi, 
tres-cordialement.  Cette  hospitalite  me  paraissait  charmante. 

On  servit  du  the,  des  sucreries,  des  fruits  sees,  des  pistaches  et  des 
amandes ,  dont  ma  voisine  cassait  les  noyaux  avec  ses  dents  pour  me  les 
offrir  ensuite.  Confortablement  accroupi  sur  mes  coussins ,  je  prenais  mon 
role  de  sultan  au  serieux. 

Peu  a  peu  ,  les  invites  firent  leur  apparition  dans  la  tente.  Deux  jeunes 
gens ,  vetus  de  khalats  et  de  bonnets  blancs ,  s'avancerent  au  centre  de 
notre  cercle.  Le  premier  se  mit  a  genoux,  une  «  doumbra  »,  espece  de 
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mandoline,  en  main,  pour  accompagner  son  camarade  qui,  apres  s'etre 
prosterne,  entonna  une  complainte  en  mon  honneur. 

Cette  improvisation  cadence'e  ne  manquait  ni  d'originalite  ni  de 
melodie. 

Je  te'moignai  toute  ma  gratitude,  tant  a  mon  bote  pour  son  attention 
qu'au  troubadour  pour  son  talent;  on  me  demanda  alors  un  autre  sujet 
d'improvisation.  Le  motif  etait  tout  trouve  :  il  etait  assis  a  cote  de  moi; 
je  priai  done  qu'on  chantat  la  beaute  de  Khalisa. 


Fcmrae  kirgliize. 


II  parait  que  le  sujet  de  cette  seconde  improvisation  etait  plus  du  gout 
du  troubadour  que  la  premiere ,  car  elle  fut  d'une  longueur  excessive , 
ce  qui  me  permit  de  passer  en  revue  le  public  dont  la  tente  etait 
bondee.  Derriere  nous  se  trouvaient  les  femmes,  separees  des  homines  par 
un  petit  espace  libre  ;  puis  venaient  les  jeunes  gens,  places  selon  leur  rang 
et  leur  position  sociale,  yetus  de  leurs  costumes  de  ceremonie,  ou  toutes 
les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  se  donnaient  rendez-vous. 

Si  le  type  mongol  empeche  les  femmes  de  pretendre  a  la  beaute  parfaite, 
il  dote  les  homines  d'une  laideur  repoussante.  Leurs  petits  yeux  noirs, 
comme  perces  dans  le  crane  a  Taide  d'une  vrille,  sans  sourcils  et  sans 
paupieres,  leurs  faces  aplaties,  a  pommettes  saillantes,  semblent  vous  dire 
que  leur  maman,  a  leur  naissance,  s'est  assise  sur  leur  face  afm  d'y 
imprimer  le  sceau  du  type  national.  Si  Ton  ajoute  acela  que  la  plus  grande 
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partie  de  l'auditoire  etait  grelee  par  la  petite  verole,  on  en  aura  une  idee 
assez  complete. 

Dans  le  fond,  j'apercois  un  gaillard  taille  en  Hercule ,  avec  une  balafre 
qui  lui  coupe  la  figure  en  deux  ,  vetu  de  peau  de  boeuf  de  la  tete  aux  pieds. 
On  meditque  c'est  un  celebre  voleur  de  clievaux,  leffroi  des  Kirghiz  a 


Klialisa. 


plus  de  cinq  cents  verstes  a  la  ronde.  Get  illustre  brigand  a  e'pouse  une 
femme  qu'il  avait  enlevee  aux  Ada'is,  et,  depuis  ce  moment,  il  est  doux  et 
soumis  comrae  un  agneau.  Ainsi ,  meme  dans  les  deserts,  on  voit  revivre 
la  tradition  d'Hercule  et  d'Omphale! 

Le  concert  termine,  on  passa  aux  jeux.  Dans  ce  but,  un  khan  ou  roi  fut 
designe  par  Souleiman,  et  I  on  adjoignit  a  ce  «  maitre  des  plaisirs  »  deux 
sultans,  en  guise  d  aides  de  camp,  pour  maintenir  Fordre.  Gomme  signe  de 
sa  royaute,  une  couronne  de  papier  dore  lui  fut  octroyee,  tandis  que  les 
sultans  se  coifferent  de  turbans  blancs. 
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L'avenement  du  khan  fut  fete  par  un  ordre  qui  enjoignit  a  tons  ses 
sujets  d'einbrasser  leurs  compagnes,  afin  que  la  sympathie  regnat  dans  son 
roy  aume . 

Cet  ordre  fut  exe'cute  promptement,  et  non  sans  rire.  Le  second  «  oukase » 
fut  plus  rigoureux;  il  ordonnait  aux  Kisdars  d'embrasser  leurs  «  djiguites  » 
(choisis);  et  a  cette  occasion  il  y  eut  bien,  de  cote  et  d'autre,  quelques 
reclamations,  non  sans  de  nouveaux  acces  d'hilarite. 

La-dessus,  on  apporta  une  vertebre  de  mouton;  si,  lancee  en  Fair,  elle 
retombait  de  cote,  le  joueur  perdait;  si  elle  tombait  debout,  il  avait  le 
droit  d'exiger  quelque  chose  de  sa  voisine.  C'etait  un  jeu  de  pile  ou  face , 
ou  le  perdant  devait  executer  les  desirs  du  gagnant.  Je  perdis  ,  et  la  belle 
Khalisa  me  pria  de  chanter  un  air  national  de  ma  patrie. 

La  vertebre  fit  ainsi  le  tour  de  la  societe.  Un  gros  docteur  militaire 
d'Orenbourg  fut  condamne  a  imiter  un  chien  ,  et  les  sultans  se  donnaient 
le  malin  plaisir  de  le  chatier  de  leurs  fouets  toutes  les  fois  qu'il  faisait  mine 
d'arreter  ses  aboiements  lamentables.  Quand  il  fut  a  bout  de  forces,  on 
changea  de  jeu;  il  s'agissait  alors  de  retirer  avec  les  dents  une  piece  d'ar- 
gent  jetee  dans  un  bol  plein  de  lait  caille ,  et  la  difficulty  de  ['operation 
excitait  naturellement  d'immenses  eclats  de  rire. 

Tous  ces  jeux  ressemblaient  d'une  manierefrappante  a  nosjeux  innocents 
de  FEurope  civilisee.  Les  avons-nous  pris  des  Orientaux,  ou  bien  leursont- 
ils  venus  de  FOccident?  Je  pencherais  plutot  pour  la  premiere  hypothese. 

Les  jeunes  filles  s'etant  assises  en  cercle  et  ayant  etendu  une  pelisse  sur 
leurs  genoux,  on  cacha  un  mouchoir  de  poche  qui  avait  prealablement 
fait  le  tour  sous  la  pelisse.  Aux  assistants  a  designer  Fendroit  ou  il  se 
trouvait.  Quand  le  tour  du  docteur  fut  venu,  son  bras  disparut  sous  la  pe- 
lisse jusqu'a  Fepaule,  mouvement  inconscient  d'une  ame  candide,  qui  fut 
immediatement  suivi  d'un  soufflet  sonore.  Si  la  cause  en  fut  inconnue, 
Teffet  fut  le  pretexte  d'un  fou  rire  general,  auquel  le  docteur  seul  ne  s'as- 
socia  pas. 

A  mesure  qu^e  la  soiree  s'avancait,  les  jeux  devenaient  plus  amines 
et  plus  bruyants,  probablement  sous  F influence  du  «  koumiss  »  qui 
avait  circule,  et  je  compris  que  le  moment  etait  venu  de  me  retirer. 
En  prenant  conge  de  ma  charmante  voisine,  je  remarquai  une  bague  a  son 
doigt,  et  comme  je  lui  en  demandais  Forigine,  elle  Fota  et  me  Foffrit  : 
«  Prends,  dit-elle,  c'est  une  pauvre  fille  de  la  steppe  qui  te  Foffre.  Puisse- 
t-elle,  a  ton  doigt,  serrer  toujours  une  main  amie!  c'est  le  souhait  de 
Khalisa.  » 

A  mon  tour,  je  detachai  de  ma  montre  une  vieille  relique  et  la  lui  remis 
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en  disant  :  «  Tu  la  donneras  a  celui  que  tu  aimeras ,  et  je  souhaite  qu'il 
soit  digne  de  toi.  » 

Qu'est-elle  devenue,  cette  fiere  amazone,  avec  laquelle  plus  tard  j'ai  fait 
tant  de  bonnes  chevauchees  dans  le  desert?  Je  la  vois  encore,  le  jour  ou 
je  lui  dis  adieu,  a  cheval,  deboul  sur  ses  etriers,  line  main  sur  le  front, 
F autre  sur  le  coeur.  —  (Test  nn  bon  souvenir  de  la  steppe  que  je  viens  de 
faire  revivre.  II  m  est  revenu  comme  une  bouffee  de  jeunesse  en  ecrivant 
le  nom  de  Khalisa. 

D'ORSK   A  KAZALINSK. 

Le  defaut  capital  du  Kirghiz,  c1  est  d'etre  curieux  et  bavard.  Une  toma- 
cha,  —  je  crois  avoir  dit  que  ce  terme  designe  toute  rejouissance,  tout 
spectacle  fourni  a  la  curiosite  publique,  —  a  le  don  de  Fattirer  a  des  cen- 
taines  de  verstes  a  la  ronde. 

Le  passage  du  general  etait  une  tomacha;  on  accourait  done  de  tous 
cotes  pour  le  voir.  A  son  precedent  passage,  pres  de  quatre  mille  cavaliers 
s'etaient  rassembles  pour  l'accompagner ;  la  poussiere  qu'une  semblable 
escorte  fait  avaler  a  ceux  qui  en  sont  lionores  Favait  decide ,  cette  fois  ,  a 
donner  des  ordres  pour  empecher  ces  attroupements. 

Entre  Orsk  et  la  mer  d'Aral,  il  ny  a  qu'un  seul  poste  habite;  e'est  le 
fort  Irghis,  petite  citadelle  batie  au  centre  des  sables;  e'est  bien  Fendroit 
du  monde  le  plus  lugubre  que  j'aie  rencontre  de  ma  vie;  derriere  des  rem- 
parts  en  terre ,  une  serie  de  petites  calmtes  a  toits  plats ,  quelques  mise- 
rables  boutiques  et  les  casernes.  Tout  autour,  le  desert  sans  fin;  pas  un 
atome  de  vegetation.  Nous  entrons  dans  le  fort  par  un  brillant  clair  de 
lune,  escortes  d'une  u  sotnia  »  de  Cosaques,  etendards  en  tete,  qui  sont 
venus  recevoir  le  general.  L'Uyesny  Natchalnik  (chef  du  district)  a  bien  fait 
les  choses  :  a  chaque  fenetre  du  fort,  une  chandelle  allume'e  nous  rappelle 
faiblement  Fillumination  de  Moscou  pendant  le  couronnement.  Devant  le 
logis  du  commandant,  la  garnison  est  rangee  en  bataille;  la  musique  joue, 
des  deputations  indigenes  presentent  le  pain  et  le  sel;  puis  chacun  cherche 
a  se  caser  le  mieux  possible.  Nous  logeons  chez  le  commandant,  ou  une 
serie  de  delices  nous  attendent  :  d  abord,  et  avant  tout,  nous  allons  pou- 
voir  nous  laver  et  changer  entierement  de  linge,  car  la  poussiere  et  le 
sable  nous  ont  couverts  d  une  couche  de  boue  a  nous  rendre  meconnais- 
sables;  nous  savourons  ensuite  un  repas  chaud,  et  enfin  nous  renouons 
connaissance  avec  un  vrai  lit,  exempt  des  affreux  cahots  du  tarantasse. 

Malheureusement  tout  ce  luxe  des  gens  civilises  sera  de  courte  duree ,  et 
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nousavonsFoccasion  de  constater,  une  fois  cle  plus,  quil  n'y  a  pas  de  me- 
dailles  sans  revers,  surtout  dans  la  steppe. 

(Test  une  menagerie  d'insectes  connus  et  inconnus  qui  se  chargent  de  la 
demonstration  aux  depens  de  notre  peau,  et  cette  invasion  me  remet  en 
memoire  le  temps  ou,  arrive  a  Kazan,  je  dus  faire  le  sacrifice  de  mes  che- 
veux  et  de  tous  mes  bagages  pour  me  debarrasser  des  compagnons  de  route 
qui,  durant  mes  pe're'grinations,  avaient  pris  le  soin  de  me  rappeler  que  je 
voyageais  en  Orient.  On  doit  s'y  habituer  cependant ,  comme  a  tout  dans 


Attelage  dans  les  sables. 


ce  monde,  car  la  femme  de  notre  hote  ,  le  lendemain  ,  nous  demanda  avec 
une  grande  naivete  si  nous  avions  bien  repose  :  elle  ne  plaisantait  pas  le 
moins  du  monde. 

Quelle  existence  que  celle  d'une  famille  d'officiers  dans  ces  fortins  du 
desert!  Les  plus  simples  des  objets  necessaires  a  la  vie  doivent  etre  tires 
d'Orenbourg;  Feau  meme  est  a  peine  potable;  elle  est  saumatre.  La  gloire 
de  nos  botes  est  un  rosier,  le  seul  representant  de  la  vegetation  a  cent 
verstes  a  la  ronde ;  aussi  faut-il  voir  de  quels  soins  on  Fentoure !  Pour  vivre 
de  cette  vie,  il  faut  etre  ou  tres-philosophe,  ou  entierement  hebete. 

A  partir  d'Irghis,  nous  commencons  a  entrer  dans  les  sables  mouvants 
avec  trois  stations  ou  les  chevaux  de  poste  sont  remplace's  par  des  cha- 
meaux  :  tristes  etapes  faites  avec  une  lenteur  desesperante,  le  chameau  ne 
marchant  qu'au  pas  et  en  poussant  cet  horrible  cri,  si  enervant  a  la  longue, 
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que  peuvent  seuls  apprecier  ceux  qui  ont  eu  ]e  rare  privilege  d'etre  charries 
a  Taide  de  cette  bete. 

Dans  les  sables,  ou  aucune  vegetation  ne  prospere,  la  faune  se  reduit  a 
quelques  grands  aigles  qui  planent  sur  les  cadavres;  nous  en  rencontrons 
denormes;  malheureusement  nos  carabines  a  longue  portee  etaient  avec 
les  gros  bagages;  nous  n'avions  que  des  armes  a  canon  lisse,  avec  lesquelles 
nous  avons  cependant  salne  ces  rodeurs  de  quelques  salves.  Par  un  heureux 


Costumes  d'liiver  dans  la  steppe. 


hasard,  nous  sommes  tous  passionnes  chasseurs,  et  le  general  lui-meme  ne 
de'daigne  pas  de  faire  le  coup  de  fusil.  ATapprochede  la  mer  d'Aral,  la  faune 
augmente  :  ce  sont  des  vols  de  perdrix  de  la  steppe,  pre'cieux  oiseaux  qui 
ressemblent  plutot  a  nos  ramiers,  et  des  e'tourneaux  de  toute  espece.  Les 
petitslacs  sale's  sont  litte'ralement  couverts  d'oiseauxaquatiques,  de  courlis, 
rales,  becassines,  canards,  oies,  lie'rons  et  pelicans.  A  de  grandes  distances 
dans  la  steppe,  nous  apercevons  des  saigaks  (G.  Saiga  Wag.)de  la  grandeur 
du  daim,  aux  cornes  annelees,  noires,  la  tete  et  le  cou  gris,  le  ventre  blanc 
et  le  dos  brim  fonce  ;  gracieuses  antilopes  qui  se  tiennent,  helas!  hors  d'at- 
teinte;  on  les  chasse  a  cheval  avec  les  beaux  le'vriers  kirghiz. 

Enfin,  nous  voici  arrives  au  bord  de  la  mer  d  Aral.  La,  sauf  quelques 
mouettes  qui  planent  au-dessus  de  la  vaste  nappe  d'eau ,  tout  est  mort  et 
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(Tune  infinie  tristesse  :  ni  montagnes  ni  vegetation  ne  viennent  varier  la 
nudite  de  cette  solitude. 

Quoique  le  general  ait  defendu  les  manifestations  a  son  passage,  les  der- 
nieres  stations  offrentun  aspect  aninie  :  ce  sont  des  solliciteurs  et  danciens 
Bays  kirghiz ,  auxiliaires  du  general  lors  de  la  conquete  ,  bien  armes,  et 
surtout  admirablement  montes  surleurs  petits  chevaux  du  desert,  quifran- 
chissent  sans  qu'on  s'en  apercoive  les  soixante  verstes  qui  nous  separent 
encore  de  Kazalinsk.  Dans  le  n ombre,  nous  distinguons  un  ambleur  qui, 
a  cote  de  nos  attelages  au  galop ,  fournit  une  traite  de  cinquante  verstes 
au  trot  sans  avoir  un  poil  mouille. 

Plus  nous  approchons  de  Kazalinsk,  et  plus  le  nombre  des  cavaliers  de 
notre  escorte  augmente;  ce  ne  sont  plus  uniquement  des  nomades;  voici 
des  Sartes  sedentaires  reconnaissables  a  leur  fine  figure,  des  Uzbegs  de 
Khiva  avec  leur  immense  bonnet  rond  en  peau  de  mouton ,  des  Turcomans 
montes  sur  des  coursiers  au  cou  de  cerf  et  aux  membres  d'acier. 

Cette  brillante  cohorte  entoure  la  voiture  du  general  et  la  precede;  quant 
a  nous,  nous  avalons  la  poussiere  de  ce  nuage  qui  nous  devance. 

Mais  voici  de  la  verdure,  des  arbres!  Ce  sont  les  jardins  qui  entourent 
la  ville.  Les  autorites  sont  venues  a  notre  rencontre,  des  tentes  en  soie  de 
Boukhara  ont  ete  dressees  hors  des  murs ;  le  cortege  s'arrete ,  tout  le  monde 
met  pied  a  terre  pour  assister  a  la  ceremonie  de  la  presentation  du  pain 
etdu  sel  offerts  au  general  en  signe  de  bienvenue.  Notre  arrivee  est  accueil- 
lie  par  les  bourras  enthousiastes  que  pousse  une  grandepartie  de  la  popu- 
lation, foule  bariolee  au  possible.  Tous  les  tvpes  de  FAsie  centrale  y  sont 
repre'sentes  :  au  premier  rang,  les  Russes;  derriere  eux,  les  Sartes,  Uzbegs 
et  Juifs  a  cheval ;  en  arriere,  des  Kirghiz  sur  leurs  chameaux.  II  serait  bien 
malaise  de  decrire  ce  tableau  pittoresque,  et  de  rendre  surtout  la  richesse 
de  couleurs  de  ces  divers  costumes. 

Mais  quel  est  ce  groupe  dhommes  haves  a  longues  barbes ,  pauvre- 
ment  vetus,  restant  mornes  et  silencieux  en  presence  de  cette  bruyante 
manifestation?  Quand  le  general  arrive  a  leur  hauteur,  tous  se  prosternent 
a  ses  pieds.  II  y  a  la  deux  a  trois  cents  hommes  a  genoux.  «  General,  ayez 
pitie  de  nous,  nous  vous  demandons  notre  droit !  »  C'est  le  cri  qui  sort  de 
toutes  ces  bouches ;  sur  leurs  figures  se  lit  le  desespoir,  et  leurs  yeux  sont 
pleins  de  larmes  difficilement  contenues. 

Voici  ce  que  j'ai  appris  depuis  a  leur  sujet,  et  Ton  jugera  si  l'emotion 
que  j'ai  ressentie  etait  motivee. 

Les  moeurs  sauvages ,  les  exploits  des  Cosaques  du  Dnieper  et  du  Don 
sont  bien  connus;  leurs  descendants  s'etablirent  le  long  du  fleuve  Oural,  y 
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formant  un  bastion  humain  contre  les  invasions  tatares.  L'imperatrice 
Catherine  II  leur  accorda  par  la  suite  des  droits  auxquels  ils  tiennent 
comme  a  toutes  leurs  traditions,  et  dont  ils  sont  fiers.  Par  mesure  admi- 
nistrative, on  tenta  de  les  astreindre  au  service  militaire  individuel;  ils  s'y 
opposerent,  se  basant  sur  l'oukase  qui  les  autorisait  a  completer  leurs  regi- 
ments par  des  remplacants;  de  la,  un  conflit  et  de  graves  de'sordres ,  suivis 
de  la  deportation  de  deux  mille  des  plus  influents  Cosaques  dOuralsk. 
Leurs  biens  furent  vendus,  et  le  produit  en  est  reste  dans  les  caisses  de  l'Etat  : 
car  pas  un  Cosaque  n'en  a  voulu  toucher  un  rouble ;  leurs  families,  vouees  a 
la  misere,  ont  ete  envoyees  au  Turkestan,  ou  depuis  six  ans  cesmalheureux 
sont  exiles.  Le  gouvernement  a  offert  de  leur  faire  grace,  on  leur  a  permis 
de  rentrer  dans  leur  patrie.  Pas  un  Cosaque  n'a  accepte  cette  faveur.  lis 
demandent  leur  droit,  la  revision  de  leur  cause,  en  un  mot,  leur  jugement 
ou  un  nouvel  oukase  du  Tzar.  Ils  preferent  supporter  l'exil  et  ses  miseres 
a  la  honte  de  rentrer  chez  eux  comme  des  malfaiteurs.  C'est  la  un  trait 
d'heroisme  d'une  peuplade  entiere  bien  digne  d'admiration. 

Les  braves  officiers  de  la  steppe  ont  au  fond  du  cceur  une  profonde  com- 
passion pour  les  malheureuses  victimes  d'une  administration  qui  a  fait  tant 
de  mal,  et  qui  a  enfin  trouve  une  barriere  a  ses  iniquites  dans  la  ferme 
volonte  de  l'Empereur  d'y  mettre  ordre.  L'administrateur  qui  a  ce  crime 
sur  la  conscience  a  ete  destitue  de  ses  fonctions,  et  la  malediction  d'un 
peuple  l'a  accompagne  dans  l'exil.  Tous  ceux  qui,  comme  moi ,  ont  appris 
a  aimer  le  Cosaque  ,  ce  brave  et  indispensable  defenseur  de  la  steppe  ,  font 
des  voeux  sinceres  pour  que  le  conflit,  cause  de  tant  d'infortunes,  recoive 
une  solution  qui  permette  aux  Ouralsks  de  rentrer  dans  leur  patrie,  la  tete 
haute  et  en  benissant  le  Tzar. 

Au  risque  d'encourir  le  reproche  de  rompre  encore  une  fois,  par  un 
retour  vers  le  passe,  le  fil  de  la  narration  de  mon  voyage,  je  prends  sur  moi 
de  la  suspendre  un  instant,  pour  mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs 
une  description  qui,  je  crois,  n'a  pas  ete'  donnee  jusqu'ici  de  la  steppe  des 
Ouralsks  et  des  moeurs  de  ses  habitants  ;  j'espere  trouver  une  excuse  dans 
Finteret  que  ces  anciens  souvenirs  peuvent  offrir  a  divers  egards. 

LE  PAYS  DES  OURALSKS. 


Lorsde  mon  premier  sejour  a  Orenbourg,  je  m'e'tais  intimement  lie  avec 
le  major  Casarkine  ;  la  communaute  de  gouts  avait  promptement  fait  de 
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nous  deux  bons  amis;  il  etait  homme  de  cheval  et  chasseur  passionne. 
Aussi,  lorsqu'il  me  proposa  de  raccompaguer  dans  sa  patrie,  le  territoire 
des  Cosaques  de  FOural,  acceptai-je  joyeusement  cette  invitation  qui  me 
promettait  une  serie  demotions  nouvelles  :  celles  de  la  chasse  a  courre  au 
loup,  de  la  bagrinia  et  des  parties  de  peche  sur  la  mer  Gaspienne. 

Par  une  belle  journee  d'hiver,  je  me  rendis  cliez  mon  nouvel  ami.  Un 
dejeuner  frugal,  arrose  de  vodka,  nous  donna  le  courage  d'affronter  un 
froid  de  15°,  car  c'etait  au  mois  de  decembre.  La  journee  etait  splendide, 
un  soleil  radieux  faisait  briller  Timmense  nappe  de  neige  de  mille  feux 
divers.  La  steppe  a  aussi  ses  charmes,  et  quand  elle  a  revetu  son  manteau 
d'hiver,  elle  eblouit  par  sa  grandeur.  Une  course  en  traineau  par  un  beau 
jour  est  pour  les  habitants  de  ces  plaines  le  comble  du  bonheur. 

Notre  attelage  merveilleux,  trois  chevaux  de  meme  robe,  celebres  par 
les  paris  qu'ils  ont  gagnes,  atteles  en  troika,  nous  emporta  avec  une 
rapidite  vertigineuse;  montre  en  main,  nous  parcourumes  une  verste  en 
deux  minutes  quarante  secondes.  Le  traineau  ne  mesurait  qu'un  metre 
vingt  de  longueur;  au  besoin,  on  aurait  pu  le  charger  sur  ses  epaules;  car, 
sauf  les  patins  et  les  traverses,  il  etait  en  ecorce  de  bouleau  :  une  simple 
plume  a  mouvoir  pour  nos  vigoureux  coursiers. 

Casarkine  etmoi  formons  un  contraste  des  plus  frappants;  lui,  habille  de 
la  tete  aux  pieds  en  « yemchik  »  tatare,  avec  un  long  couteau  et  une  hache 
pendus  a  sa  ceinture,  etmoi,  douillettement  emballe  dans  mon  «  dakhat »  , 
pelisse  de  Siberie,  doublee,  a  Tinterieur  comme  a  Fexterieur,  de  renne 
mort-ne,  d'une  extreme  legerete,  plus  chaude  que  Tours  ou  le  loup,  gene- 
ralement  employes  comme  fourrure  ;  un  fusil  de  chasse,  un  revolver  et  un 
couteau  sarte  me  donnaient  un  air  assez  belliqueux. 

Toutes  les  cinquante  verstes,  nous  rencontrons  un  poste  de  Cosaques, 
quelques  chaumieres  en  terre  glaise ,  un  echafaudage  en  perches ,  haut 
de  cinq  metres,  recouvert  de  paille,  qui  sert  de  guerite  a  une  sen- 
tinelle  chargee  de  surveiller  la  steppe  dans  un  rayon  de  vingt-cinq 
verstes. 

Notre  course  nous  mene,  ventre  a  terre,  en  ligne  droite,  vers  le  centre  de 
la  plaine.  Comment  peut-on  se  reconnaitre  dans  cette  mer  de  neige? 

De  temps  a  autre,  Casarkine  me  dit  :  « J'ai  perdu  la  route  !  »  Ce  ne  sera 
certainement  pas  moi  qui  la  lui  montrerai;  mais  les  habitues  de  ces  plaines 
reconnaissent  leur  chemin  a  une  foule  de  signes  qui  echappent  a  Fetranger. 
Le  soleil  et  les  etoiles  leur  tiennent  lieu  de  boussole,  et  le  bruit  des  sabots 
des  chevaux  leur  dit  s'ils  ont  quitte  la  voie  battue. 

La  nuit  fut  froide  et  claire  ;  la  lune  donnait  en  pleinsur  la  vaste  steppe, 


«    A  YE  Z    PITIE    DE    NOUS!  » 
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offrant  une  ressemblance  frappante  avec  une  immense  table  ronde,  cou- 
verte  d  une  nappe  blanche,  au  centre  de  laquelle  nos  chevaux  se  tremous- 
saient  sans  avancer  d  un  pas.  Vers  minuit,  deux  ombres  gigantesques  se 
dresserent  a  Fhorizon ;  c'etait  le  but  de  notre  course,  indique  par  deux 
arbres,  plantes  par  un  aieul  de  mon  compagnon,  et  qui  depuis  un  siecle 
font  ladmiration  des  Kirghiz. 

En  approchant,  nous  distinguons  des  maisonnettes  et  bientot  nous 
entrons  dans  un  hameau,  salue's  par  les  aboiements  furieux  des  chiens 
qui  eveillent  toute  la  localite.  Nous  nous  arretons  devant  la  petite  maison 
blanche  et  proprette  du  seigneur,  on,  lorsque  nous  sommes  un  peu  re- 
chauffes, on  nous  apporte  le  samovar,  meuble  indispensable  dans  ces 
regions,  et  qui  s  associe  invariablement  a  toute  idee  de  confort  russe. 

Notre  demeure  est  assez  primitive;  c'est  une  maison  en  terre  glaise,  aux 
murs  blanchis  a  la  chaux  ;  une  grande  piece  au  milieu  sert  de  salon  et  de 
chambre  a  coucher  ;  un  immense  poele  en  remplit  un  coin,  et  les  parois 
sont  couvertes  d'engins  de  peche  et  de  chasse;  a  terre,  des  peaux  de 
loup,  trophees  des  victoires  de  mon  hote,  sont  occupees  par  quatre  beaux 
chiens. 

Quanta  nous,  deux  lits  de  camp,  simples  toiles  tendues  sur  un  cadre  de 
fer,  nous  servent  de  couche ;  les  draps,  peu  connus  ici,  font  defaut;  le 
coussin  que  chacun  emporte  avec  soi  sert  de  chevet,  et  la  pelisse  de  cou- 
verture;  toutprimitif  que  soit  ce  lit,  on  y  dort  admirablement  bien. 

Le.  lendemain,  j'ai  roccasion  d'etudier  la  vie  que  mene  mon  ami.  11 
est  meimier,  ni  plus  ni  moins.  Hint  meules,  mues  par  une  petite  riviere, 
marchent  jour  et  nuit,  et  Cosaques  et  Kirghiz  accourent  chez  Gasarkine 
pour  faire  moudre  leur  grain,  exactement  comme  jadis  a  Sans-Souci,  et 
Theureux  proprietaire,  pour  son  salaire,  se  contente  de  prelever  le  10  pour 
100  du  grain  qu'il  moud.  On  vient  la  non-seulement  des  hameaux  voisins, 
mais  de  cinq  cents  verstes  a  la  ronde;  en  ce  moment,  il  y  avait  au  moins 
deux  cents  chevaux  et  chameauxparques  dans  les  environs.  Il  va  sans  dire 
que  ma  premiere  visite  fut  pour  le  campement  des  Kirghiz. 

Rien  de  plus  original  et  de  plus  gracieux  que  ces  grandes  tentes  en 
feutre,  qui  portent  le  nom  de  yourtes.  Les  chameaux  et  les  chevaux 
broutent  autour  de  ces  demeures,  et  le  Kirghiz,  au  bonnet  de  fourrure 
pointu,  vetu  de  peau,  complete  ce  tableau  pittoresque. 

La  propriete  du  meunier  a  un  aspect  tout  particulier.  Une  vingtaine  de 
cabanes  en  terre  glaise,  habitees  par  les  ouvriers  et  les  domestiques,  se 
groupent  autour  de  la  maison  du  maitre ;  puis  un  grand  espace,  ferme  par 
une  cloture  de  roseaux  tresses,  tientlieu  d'etable;  les  chameaux,  les  bceufs 
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et  les  moutons  y  vivent  en  bonne  intelligence ;  les  ecuries  et  les  greniers  se 
trouvent  pres  du  moulin.  Les  murs  des  batiments  exterieurs  forment  une 
enceinte  fortifiee,  percee  d  une  seule  porte  donnant  sur  la  steppe  et  quon 
ferme  soigneusement  la  nuit,  car  il  y  a  toujours  des  voleurs  a  proximite.  II 
n'y  a  pas  longtemps  que  ce  poste  avance  eut  a  soutenir  de  rudes  assauts 
contre  les  Kirghiz,  et  Casarkine  se  rappelle  fortbien  que,  dans  sa  jeunesse, 
les  femmes  et  les  enPants,  reunis  au  centre  du  village,  priaient  pour  leurs 
maris  et  leurs  peres  se  battant  contre  les  Ada'is  ,  qui  assiegeaient  le 
moulin. 

Ces  huit  jours  passes  au  moulin  de  Casarkine  furent  pour  moi  un  ter- 
rible cours  d'equitation;  en  selle  presque  toute  la  journee,  chassant  le 
loup,  le  renard  et  le  lievre,  amies  de  la  lourde  «  nagaika »  ,  qui,  maniee 
par  les  chasseurs  de  la  steppe,  rompt  d'un  seul  coup  Techine  du  loup  le 
plus  fort,  nous  ne  rentrions  au  moulin,  harasses  de  fatigue,  que  pour  nous 
etendre  sur  nos  lits  primitifs.  Gela  durait  depuis  une  semaine,  lorsqu'une 
estafette,  envoyee  dOuralsk,  nous  avisa  que  nous  y  etions  attendus  pour 
assister  a  la  «  bagrinia  »  . 

La  ville  d'Ouralsk,  autrefois  Ia'isk,  chef-lieu  et  residence  de  riietman, 
locum  tenens  des  Cosaques  de  l'Oural,  est  une  petite  ville  d'environ  quinze 
mille  habitants.  Les  Cosaques  d'Ouralsk,  aventuriers  mecontents,  recrutes 
vraisemblablement  parmi  les  Cosaques  du  Don,  occuperent  au  seizieme 
siecle  les  paturages  du  Iaik  et  fonderent  la  ville  de  Ia'isk,  dont  le  nom  est 
derive  du  fileuve  sur  lequel  elle  est  batie.  Ces  Cosaques  vecurent  de  bri- 
gandage et  de  piraterie  sur  la  mer  Caspienne  jusqu'au  moment  ou  les 
Tzars  leur  oterent  leurs  privileges. 

Comme  leurs  freres  les  Zaporogues,  ils  se  revolterent  a  differentes  re- 
prises et  furent  les  plus  fervents  adeptes  de  Pougatcheff. 

En  1774,  Catherine  II,  pour  eflacer  les  souvenirs  de  cette  sanglante 
re  volte,  changea  le  nom  de  Ia'isk  en  Ouralsk,  et  depuis  lors  les  Cosaques 
du  Iaik  portent  le  nom  de  Cosaques  de  l'Oural,  dont  ils  habitent  la  rive 
droite  jusqu'a  la  mer  Caspienne. 

Ils  conserverent  leurs  droits  de  peche  etde  paturage,  mais  ils  eurent  a 
fournir  un  contingent  de  soixante-douze  sotnias  ou  escadrons  de  cavalerie, 
commandes  par  un  «  khoroundjy  »  (sous-lieutenant),  un  «  sotniak  »  (pre- 
mier lieutenant)  etun  «  essaoul»  (capitaine).  Les  officiers  des  grades  infe- 
rieurs  sortent  de  Taristocratie  cosaque;  les  chefs  de  regiments,  formes  de 
six  sotnias,  sont  choisis  parmi  les  officiers  de  cavalerie  de  Farmee. 

A  dix-huit  ans,  le  Cosaque  entre  au  service  dans  la  «stanitza  » ,  ou  il 
monte  la  garde  pendant  trois  ans,  pour  etre  alors  incorpore  dans  les  regi- 
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merits  disperses  par  tout  FEmpire.  II  fournit  le  cheval,  le  harnachement 
et  Fequipement.  L'Etat,  de  son  cote,  donne  la  «  vintovka  » ,  longue  ca- 
rabine, un  sabre  caracteristique,  sans  garde,  et  la  pique,  formant  avec  la 
«  naga'ika  »  Farmement  complet. 

Outre  sa  paye  et  lefourrage,  le  gouvernement  octroie  encore  au  Cosaque 
en  service  trente  dessiatines  de  terre  ou  vingt-sept  hectares  dont  il  dispose 
a  son  gre,  avec  les  droits  de  paturage  et  depeche  sur  FOural. 

Le  Cosaque  est  d'une  tout  autre  trempe  que  le  moujik;  son  croisement 
avec  les  Tatares,  sa  vie  dans  la  steppe  et  les  luttes  dans  lesquelles  il  a  ete 
eleve,  lui  ont  donne  une  grande  adresse  dans  les  exercices  du  corps.  A 
cheval  des  son  enfance,  il  monte  admirablement ;  fin  et  ruse,  il  est  brave 
a  Foccasion  ;  doue  d  une  ou'ie  et  d  une  vue  extraordinaires,  c  est  un  cavalier 
precieux  pour  le  service  d'eclaireur  et  de  patrouilles.  Si  les  attaques  en 
colonnes  serrees  de  Fecole  de  regiment  sont  mediocres,  comme  ensemble, 
il  faut  le  voir  dans  sa  patrie,  la  steppe,  s  avancer  en  pays  ennemi, 
marchant  la  nuit,  en  se  masquant  pour  fondre  a  Fimproviste  sur  Fennemi. 

Les  Cosaques  sont  uniques  pour  la  guerre  de  guerillas.  Leurs  chevaux, 
dresses  a  se  couchera  volonte,  forment,  en  cas  de  besoin,  un  rempart  au 
cavalier,  qui,  lorsqu  il  passe  a  Fattaque,  ne  chaussant  que  Fun  des  etriers, 
disparait  derriere  sa  monture  lancee  au  galop ;  une  seconde  apres,  il 
se  dressera  sur  la  selle;  dans  Finstant  qui  suit,  toujours  au  galop,  on  le 
verra  soulever  une  pierre  du  sol.  Cet  exercice,  nomme  «  djiguitovka » , 
est  pour  eux  plus  seduisant  que  Fecole  de  peloton  que  leur  apprennent 
les  «  Moskoffs  » ,  comme  ils  appellent  irreverencieusement  les  Russes. 

Il  n  etait  pas  rare  jadis  de  voir  dans  les  sotnias  des  cavaliers  a  barbes 
grises,  les  « ouraidniks»  (sous-officiers) avec  trente  ans  de  service  et  quatre 
medailles  de  Saint-Georges  sur  la  poitrine.  G  etaient  la  les  «  molodietz  », 
les  vrais  « stepniaks  » ,  revenant  dans  leurs  foyers  les  poches  bien  garnies 
de  leurs  parts  du  butin  ramasse  au  cours  de  leurs  expeditions.  Mais  aussi 
a  quelles  ripailles  leur  retour  donnait  lieu!  Tout  y  passait,  jusqu'au  der- 
nier liard,  et  ce  n  etaitpas  toujours  de  Feau-de-vie  qu'on  buvait,  mais  bien 
souvent  du  champagne  et,  chose  curieuse,  de  Feau  de  Cologne! 

Coiffe  d'un  bonnet  invraisemblable ,  vetu  d  un  khalat  multicolore,  bonne 
prise  faite  sur  un  musulman,  les  pieds  enveloppes  dans  un  morceau  de 
brocart  d'or  depassant  sa  botte  pour  montrer  son  mepris  des  richesses,  on 
le  voit  se  prelasser  dans  sa  stanitza ,  racontant  ses  prouesses  a  un  auditoire 
dont  il  entretient  Fenthousiasme  par  ses  liberalites,  jusqu'au  jour  ou  sa 
bourse  est  vide  et  ou  il  va  se  reengager  pour  recommencer  une  vie  ou  la 
sotnia  constilue  sa  famille  de  pre'dilection. 
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Cet  Ouralsk  offre  le  plus  curieux  melange  de  bravoure,  de  bonte  de  coeur 
et  de  piete  qu'on  puisse  rencontrer.  II  adore  son  chef  et  se  jetterait  dans 
le  feu  pour  lui,  si  celui-ci  a  su  s  en  faire  aimer;  il  partagera  son  dernier 
morceau  de  pain  et  sa  derniere  gouite  d  eau  avec  son  compagnon ;  mais  il 
saceagera,  brulera  et  pillera  sans  vergogne  quand  il  est  en  campagne, 
massacrant  Fennemi  froidement,  sans  oublier  jamais,  soir  et  matin,  de 
psalmodier  sa  priere  si  caracteristique. 

Sa  maniere  de  se  battre  en  duel  ne  manque  pas  d  originalite.  Les  deux 


Cosaques  d'Ouralsk. 


adversaires  s'asseyent  Fun  vis-a-vis  de  F  autre,  armes  chacun  d'une  nagaika; 
le  provoque  en  assene  un  coup  a  son  adversaire ,  qui  riposte  peu  apres , 
et  ainsi  de  suite,  jusqua  ce  que  Fun  des  combattants  prononce  le  mot 
«  davolni  »  (assez),  reconnaissant  de  cette  facon  qu'il  a  tort,  et  Fhonneur 
est  sauf.  Si  Fissue  de  ces  rencontres  est  moins  sanglante  que  parfois  chez 
nous  ,  elle  est  toujours  cuisante ,  car  le  fouet,  qui  a  nom  nagaika  ,  devient 
une  arme  terrible  dans  la  main  d  un  Cosaque. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  conquete  du  Turkestan ,  ou  les  colonies 
ne  se  composaient  que  de  militaires,  le  Cosaque  faisait  tout;  il  batissait  les 
maisons,  entretenait  les  jardins,  cuisinait,  confectionnait  les  uniformes , 
repassait  le  linge.  Une  des  rares  femmes  d'officiers,  qui  alors  avait  suivi 
son  mari,  me  disait  un  jour  :  «  J'ai  des  Cosaques  d'Ouralsk  comme  femmes 
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de  chambre,  comme  cuisinieres ,  comme  bonnes  denfants.  II  n  y  a  qu'une 
seule  charge?  que  les  ordonnances  de  mon  mari  ne  remplissent  pas  dans 
ma  maison,  c'est  celle  de  nourrice  de  mon  dernier  bebe'.  » 

Le  16  decembre,  par  une  nuit  claire,  nous  traversions  les  rues  silen- 
cieuses  de  la  petite  ville  dOuralsk;  quelques  «  kabaks  »  (estaminets)  mon- 
traient  seuls  que  tout  n'etait  pas  endormi ;  par-ci  par-la,  une  porte  souvrait, 
et  une  vapeur  rougeatre  sortait  des  antres  ou  le  vodka  tenait  eveilles  des 
buveurs  attardes,  nous  regardant  passer  d  un  air  hebete. 

On  nous  attendait,  car  a  peine  etions-nous  entres  dans  une  vaste  cour, 
que  nous  y  fumes  accueillis  par  un  joyeux  concert  de  voix.  Une  petite  elite 
d'officiers  etait  reunie  chez  Fessaoul  Nicola'i-Ras-Borodino ;  ils  n'avaient 
pas  voulu  se  separer  avant  de  nous  avoir  souhaite  la  bienvenue ;  pour 
abreger  le  temps,  ils  avaient  bu ,  et,  comme  nous  tardions  a  venir,  ils  avaient 
trop  bu. 

Je  ne  connaissais  personne,  ce  qui  ne  m'empecha  pas  d'etre  embrasse  a 
la  ronde  sans  longue  presentation.  J'etais  officier  de  cavalerie  comme  eux, 
j'etais  jeune ;  c'est  vous  dire  que  les  preliminaires  furent  courts.  J  appris, 
cette  nuit-la,  a  boire  a  la  Cosaque;  un  seul  verre  faisant  la  ronde  se  rem- 
plissait  dans  un  «  vedro  »  ,  seau  en  fer,  plein  d'eau-de-vie,  dont  le  precieux 
contenu  se  renouvelait  avant  meme  qu  il  fut  vide.  Le  «  bratte  »  (frere) 
frantsousse  eut  un  rude  siege  a  soutenir.  On  dit  :  Boire  comme  un  Suisse ; 
mais  j  avais  trouve  mes  maitres,  et  je  demandai  grace. 

Mon  voisin ,  un  vieux  major,  me  regarda  d  un  air  terrible  ;  «  Tout  s'en 
va;  la  jeunesse  d  aujourd'hui  me  fait  pitie,  on  ne  trouve  plus  de  compa- 
gnon  pour  boire  deux  jours  de  suite;  de  mon  temps ,  quand  on  se  rasseni- 
blait,  c  etait  pour  quinze  jours  ,  sans  rentrer  cbez  soi.  » 

Le  lendemain  ,  je  m'eveillai  etendu  sur  un  banc  de  bois,  le  corps  moulu, 
mais  enveloppe  d  une  robe  de  velours  rouge,  brodee  d'or,  portee  autrefois 
par  Fimperatrice  Catherine  II.  Voici  l  explication  de  ce  mystere. 

L'hetman  Borodino ,  un  des  ancetres  de  notre  amphitryon ,  etant  alle 
dans  la  capitale  pour  faire  sa  soumission  apres  la  revolte  de  Pougatclieff , 
Fimperatrice,  pour  lui  temoigner  sa  faveur,  lui  envoya  la  robe  qu'elle 
portait  le  jour  de  son  audience.  Arrive  chez  lui,  le  Cosaque  s'en  fit  un 
khalat,  qui  depuis  est  reste,  comme  une  relique,  dans  la  famille  des  Boro- 
dino. On  me  Favait  montre  la  veille,  et,  grace  au  vedro  ,  j'avais  reve  que 
j'etais  le  rebelle  et  m'etais  revetu  de  sa  robe. 

Si  la  veille  nous  avions  vu  la  ville  d'Ouralsk  triste  et  endormie ,  le  len- 
demain son  aspect  avait  completement  change;  une  vie  inusitee  regnait 
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dans  les  rues.  Ce  n'etaient  que  traineaux  legers,  conduits  par  leurs  auto- 
medons  debout,  maitrisant  avec  peine  Fardeur  de  leurs  coursiers;  on  eut 
dit  qu'hommes  et  chevaux  ,  grise's  par  le  froid  ,  sentaient  la  fete  dans  Fair; 
parfois  des  troikas  elegantes,  remplies  de  dames  douillettement  entortillees 
dans  leurs  pelisses,  croisaient  d'une  course  folle  ces  attelages  rustiques.  — 
G  est  le  1 7  decembre  :  le  soleil  s'est  leve  sur  Je  plus  grand  jour  des  Cosaques 
de  l'Oural,  celui  de  Fouverture  de  la  peche  a  Festurgeon,  que  les  Ouralsks 
appellent  la  «  bagrinia  »  . 

Nous  savons  apprecier  chez  nous  le  caviar,  mais  bien  peu  de  personnes 
se  doutent  que  c'est  aux  Cosaques  que  nous  devons  ce  delicat  hors-d'oeuvre. 

La  peche  etant  une  des  prerogatives  des  Ouralsks  ,  ils  ont  barre  par  une 
grille  en  fer  le  fleuve  a  Fendroit  ou  il  quitte  leur  territoire.  L'esturgeon , 
corame  le  saumon  en  Europe,  remonte  FOural  pour  frayer;  mais,  rencon- 
trant  le  grillage  infranchissable ,  il  s'arrete  dans  le  voisinage  de  Fobstacle, 
comme  le  saumon  a  la  chute  du  Rhin.  Dans  la  saison  ou  le  poisson  est  en 
mouvement  depuis  la  mer  Caspienne,  la  peche  est  defendue  sous  peine  de 
mort. 

Aujourd'hui,  puisque  c'est  au  mois  de  de'cembre  ,  une  glace  e'paisse 
couvre  le  fleuve;  neanmoins,  les  vieux  pecheurs  connaissent  parfaitement 
Fendroit  ou  les  esturgeons,  apres  avoir  termine  leur  course  ascensionnelle, 
s  arretent  dans  les  anses  calmes  pour  se  tenir  parfaitement  immobiles  sous 
la  glace,  entasses  les  uns  contre  les  autres,  et  formant  des  bancs  d'une 
epaisseur  et  d  une  etendue  considerables.  Quand  est  venu  le  moment  si 
impatiemment  attendu,  ou  ils  occupent  leurs  emplacements  favoris  pour 
frayer  aux  environs  de  la  ville ,  Fhetman  decrete  Fouverture  de  la  bagri- 
nia, dont  le  premier  jour  est  appele  le  « jour  de  FEmpereur  »  . 

Ce  jour-la,  les  rives  du  fleuve,  oula  peche  doit  avoir  lieu,  sont  couvertes 
d  une  nuee  de  Cosaques;  tout  ce  qui  est  capable  de  marcher,  de  se  trainer 
jusque-la,  afflue  vers  la  place  ou  ce  spectacle  emouvant  aura  lieu.  Les 
hommes  vigoureux  forment  des  «  artels  »  ou  associations  pour  cette  peche, 
et  se  donnent  un  chef  auquel  ils  obeissent  aveuglement.  On  les  voit  debout 
sur  leurs  traineaux  atteles  des  meilleurs  coursiers,  car  le  moment  viendra 
ou  Fagilite  du  cheval  sera  d'un  grand  secours;  les  uns  sont  armes  de  barres 
de  fer,  taillees  en  biseau,  pour  forer  des  trous  dans  la  glace ,  epaisse  sou- 
vent  d  un  metre;  les  autres  portent  de  longues  perches  flexibles  avec  un 
crochet  de  fer  ressemblant  a  un  harpon ,  et  qui  seront  plongees  dans  les 
trous  fore's  au  moyen  des  barres  de  fer,  afin  de  saisir  le  poisson  par-dessous 
et  de  Fimmobiliser  en  le  pressant  energiquement  contre  la  surface  infe- 
rieure  de  la  glace. 
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Sur  un  tertre  dominant  le  fleuve,  on  a  dresse  des  tentes  ou  les  equi- 
pages de  maitre  viennent  deposer  toute  la  noblesse  des  environs  que 
l'hetman  recoit  gracieusement ;  tandis  qu'il  leur  fait  les  honneurs  d  un 
zakouska  improvise,  la  musique  jette  nu  vent  ses  plus  joyeuses  fanfares, 
qui  electrisent  cette  foule  accourue  de  toutes  parts  pour  se  repaitre  de 
Fetrange  spectacle  qui  tantot  s'offrira  a  ses  regards. 

A  mesure  que  lheure  approche,  le  calme  se  fait  dans  les  rangs  des 
acteurs  qui  se  preparent  a  jouer  leur  role;  le  coup  d'oeil  est  saisissant. 
A  perte  de  vue,  le  fleuve  gele,  semblable  a  un  ruban  d'argent  d  une  blan- 
cheur  eblouissante ,  est  borde  des  deux  cotes  d  une  foule  immense ,  noire 
et  compacte ,  nul  n'osant  mettre  un  pied  sur  la  glace  avant  le  signal  donne 
par  Fhetman.  Dans  ce  moment  dattente  supreme,  tous  les  regards  se 
dirigent  anxieusement  vers  Feminence  oil  se  tient  le  chef  entoure  de  son 
brillant  etat-major  d  officiers. 

Enfin,  l  heure  a  sonne;  Fhetman  sort  de  sa  tente  au  milieu  d'un  silence 
absolu;  il  donne  un  signal,  un  coup  de  canon  ebranle  Fair,  et  toute  cette 
foule,  que  rien  ne  retient  plus,  se  precipite  sur  la  glace,  qui  en  un  clin 
d'oeil  prend  Faspect  d  une  fourmiliere  humaine.  Nous-memes,  entraines 
par  cette  activite  fievreuse,  nous  nous  elancons  a  cheval  au  milieu  des 
pecheurs  pour  assister  de  pres  a  cette  scene  emouvante. 

Les  Cosaques,  armes  des  barres  de  fer,  sautent  a  bas  de  leurs  traineaux, 
perforent  la  glace,  et,  des  qu'ils  ont  atteint  Feau,  font  place  aux  har- 
ponneurs.  Quelques  coups  de  harpon  suffisent  aux  bons  en  droits  pour 
amener  un  poisson.  Au  cri  particulier  que  pousse  le  Cosaque,  on  reconnait 
qu'il  tient  une  proie ,  qu'il  maintient  collee  contre  la  glace  pendant  que 
ses  camarades  creusent  une  ouverture  assez  large  pour  la  sortir  de  Feau. 

Dix  minutes  a  peine  constituent  le  moment  palpitant  de  la  bagrinia;  ce 
moment  passe,  le  poisson  se  met  en  mouvement,  et  des  lors  un  hasard 
heureux  peut  seul  procurer  une  prise.  Ce  court  espace  de  temps  a  suffi 
pour  mettre  tout  le  monde  en  nage;  mais  aussi,  quel  resultat!  La  glace  est 
couverte  de  «  belougas  »  ,  la  plus  grande  espece  d'esturgeons,  qui  atteint 
souvent  un  poids  de  quarante  a  cinquante  pouds,  soit  sept  a  huit  cents 
kilos,  et  une  longueur  de  trois  metres;  on  peche  encore  F  «  asiotr  »  ,  des 
«  sevrougas  »  et  des  «  sterlets  » .  C'est  F  «  asiotr  »  qui  fournit  le  meilleur 
caviar,  tandis  que  la  «  sevrouga  »  donne  la  chair  la  plus  delicate. 

Quand  tous  les  poissons  sont  en  fuite,  on  ouvre  solennellement  le  pre- 
mier esturgeon  pris,  et  une  deputation  de  Cosaques  apporte  a  Fhetman  un 
grand  plateau  rempli  de  caviar  tout  fumant,  qui,  assaisonne  de  poivre  et 
de  sel,  forme  cette  primeur  dont  revent  tous  les  gourmets  russes.  Ce 
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nest  pas  la  cette  bouillie  repugnante  qu'on  appelle  caviar  frais  chez  nous, 
et  dontnous  nous  contentons  faute  de  mieux.  C  est  line  friandise  au  gout 
de  noisette,  a  grains  verdatres  et  durs,  que  n'oublie  jamais  celui  qui  a  pu 
la  manger  sur  les  bords  de  FOural. 

Si  le  premier  moment  d  emotion  qui  vous  a  coupe  la  respiration  n'est 
que  de  courte  duree ,  le  tableau  qu'offre  le  fleuve  apres  la  peche  est  digne 
aussi  d'arreter  les  regards. 

Les  travailleurs  qui  tout  a  Fheure  ont  fait  une  bonne  prise  fetent  leurs 
succes  a  leur  maniere;  la  bouteille  ,  comme  on  peut  le  croire  aisement, 
joue  le  plus  grand  role.  On  se  raconte  ses  prouesses,  on  evalue  le  prix  du 
butin,  —  on  se  moque  de  ceux  qui  ont  ete  moins  heureux;  puis  ,  petit  a 
petit,  les  femmes  et  les  enfants ,  qui  ont  fait  la  course  a  pied,  appa- 
raissent  sur  le  theatre  de  Faction  pour  depecer  les  poissons  pendant  que 
le  Juif  se  faufile  a  travers  ces  gens  en  liesse,  tirant  des  longues  basques  de 
sa  veste  de  nouvelles  bouteilles ,  et  manoeuvrant  si  adroitement  que  les 
produits  de  la  peche  passeront  dans  ses  mains,  et  les  ecus  sonnants  dans  la 
poche  des  Cosaques  qui  fetent  leur  Empereur. 

Pendant  que  les  faineants  boivent,  causent  et  rient,  les  pecheurs  s  oc- 
cupent  de  leur  poisson,  preparent  le  caviar,  le  mettent  en  barils  ;  bientot 
des  troikas  tout  attelees  sur  les  bords  du  fleuve  vont  Femporter  au  Volga, 
d'ou  le  telegraphe  avisera  les  capitales  de  Fenvoi  de  cette  primeur  que  les 
amateurs  payeront  au  poids  de  l  or. 

Dans  une  autre  troika  se  tient  un  officier  cosaque  5  elu  au  poste  d  hon- 
neur  si  envie  de  traverser  la  Russie  entiere,  sans  s  arreter,  pour  offrir  a 
FEmpereur  le  premier  caviar  que  lui  envoient  ses  sujets  de  FOural;  de  la 
le  nom  de  « jour  de  FEmpereur  »  donne  a  Fouverture  de  la  peche  de  Fes- 
turgeon. 

L'arrivee  de  ce  delegue  a  Saint-Petersbourg  donne  lieu  a  une  cere'monie 
qui  se  repete  chaque  annee  :  Fofficier  des  Cosaques  remet  le  don  de  ses 
compatriotes  dans  une  grande  coupe  d'argent  que  le  Tzar  lui  rend 
pleine  d'or. 

Le  retour  de  la  peche  est  un  vrai  Corso  indigene ,  dans  lequel  on  se 
demande  comment  ces  attelages  lances  a  fond  de  train  ne  se  brisent  pas 
les  uns  sur  les  autres  en  ecrasant  les  passants ;  on  crie ,  on  jure ,  on  s  in- 
terpelle,  mais  il  n'arrive  pas  d'accidents. 

Pour  terminer  dignement  la  fete,  un  festin,  suivi  d'un  bal,  re'unitjus- 
qu'au  matin  toute  la  societe  d'Ouralsk. 

Le  lendemain ,  les  pecheurs  suivent  le  poisson  et  finissent  par  le  chasser 
jusqu'a  Gourief,  sur  la  mer  Caspienne  :  leur  nombre  se  restreint  naturelle- 
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merit  au  fur  et  a  mesure  que  la  quantite  de  poisson  diminue  et  que  la  peche 
devient  moins  abondante. 

Ayant  suivi  ces  pecheurs,  j'ai  habite'  leurs  tentes ,  j'ai  assiste  a  leurs 
gaies  soirees;  j'ai  appris  a  boire  du  vodka  ,  a  me  passer  de  vin  rouge  et  a 
danser  la  cosaque.  Arrive  a  Gourief  avec  mon  ami  Gasarkine  ,  nous  visitames 
les  campements  ambulants  des  Cosaques  qui  pratiquent  la  peche  sur  les 
glaces  de  la  mer  Gaspienne.  Rien  de  plus  emouvant  que  les  recits  des  dan- 
gers  que  courent  ces  intrepides  aventuriers  lorsque  les  ouragans  brisent 
rimmense  nappe  de  glace;  ils  ne  doivent  alors  uniquement  leur  salut  qu'a 
la  rapidite  de  leurs  chevaux  qui  les  ramenent  au  rivage.  Mais  aussi  que  de 
fois  n'arrive-t-il  pas  que  des  centaines  de  pecheurs  disparaissent  dans 
les  flots ! 

Les  lignes  que  je  viens  d'eerire  peuvent  caracteriser  exactement  ces 
Cosaques  sur  lesquels  nos  grands-peres  nous  racontaient  a  propos  de  Y inva- 
sion des  details  fantastiques,  et  qu'ils  se  plaisaient  a  de'peindre  comme  des 
especes  de  monstres.  S'ils  boivent  parfois  de  l'eau  de  Cologne,  ils  ne  man- 
gent  pas  de  chandelle;  s'ils  faisaient  jadis  des  barantas  ou  razzias  chez 
leurs  voisins,  ces  derniersles  leur  rendaient  bien,  te'moin  ces  esclaves  russes 
qui  ont  si  longtemps  gemi  sous  le  joug  da  khan  de  Khiva  ou  de  1'emir  de 
Boukhara;  la  plupart,  en  effet,  etaient  de  ces  Ouralsks  qui,  en  somme,  ado- 
rent  Dieu  et  le  Tzar  a  leur  maniere,  et  detestent  le  tchinovnik,  sentiment 
qui  leur  est  commun  avec  beaucoup  d'autres  sujets  de  leur  souverain. 


Gliarpente  de  la  yourte. 


CHAPITRE  III 


DE    KAZALINSK  A  TACH  KENT. 

Les  pirates  clu  Sir.  — Justice  sommaire.  — Les  sables  blancs.  —  Hospitalite  kirgbize.  —  Recep- 
tion a  Perovsky.  —  Nous  dormons  dans  des  lits.  —  Ameliorations  economiques.  —  Canali- 
sation du  Sir.  —  La  nouvelle  voie  de  l'Oust-Ourt.  —  Chasses  sur  les  bords  du  Sir.  —  Irbis  et 
tigres.  —  Fauconnerie.  —  Perdu  dans  la  steppe.  —  Prisonnier  dans  un  sepulcre.  —  Le  taran- 
tasse  rend  grinclieux.  —  Les  Sartes.  —  Habitations  et  costumes.  —  Toilette  des  femmes.  — 
Maquillage.  —  Sequestration.  —  Mariage.  —  La  femme,  l'incarnation  du  mensonge.  —  Agri- 
culture. —  Justice  indigene.  — Vakoufs.  —  Reis  et  mollahs.  — Hazreti  Turkestan.  —  Heroique 
defense  d'Ikane.  —  Festin  arrose  de  vins  du  Turkestan.  —  Entree  triomphale  a  Taclikent. 

La  ne'cessite  de  constituer  un  conseil  de  guerre  retenant  le  general 
Tcherniaeff  pour  trois  jours  a  Kazalinsk,  nous  les  employons  a  nous 
reposer;  cette  premiere  halte  n'est  pas  de  trop,  car  nous  etions  sur  les 
dents;  les  debuts  de  pareils  voyages  sont  toujours  durs,  et  ce  n'est  que  par 
degres  que  le  corps  s'habitue  aux  cahots  du  tarantasse  ;  ces  premieres  mille 
verstes  parcourues  nous  1'avaient  appris  a  nos  depens. 

Le  conseil  de  guerre  devait  juger  une  grave  affaire  qui  s'etait  passee  peu 
de  jours  avant  notre  arrivee  a  Kazalinsk.  L'adjudant  de  place ,  sa  femme  et 
une  petite  fille  avaient  ete  assassine's;  le  mobile  du  crime  etait  e'videmment 
le  vol.  Les  soupcons  s'e'taient  aussitot  portes  sur  d'anciens  marins  de  la 
flottille  de  FAral,  incorpores  dans  les  bataillons  de  Kazalinsk 

Les  trois  coupables  cites  devant  le  conseil  de  guerre  avouaient  leur 

1  Les  vapeurs  de  l'Etat  qui  composaient  la  flottille  de  FAral  tiraient  en  general  quatre  pieds 
d'eau,  alors  que  le  Sir-Dana,  par  suite  du  mouvement  de  ses  sables,  n'a,  par  places,  que  deuxou 
trois  pieds  de  profondeur  :  aussi  les  vapeurs  s'ensablaient-ils  frequemment;  force  etait  alors  a 
l'equipage  de  les  remettre  a  flot,  et  ces  accidents  necessitaient  souvent  de  longs  arrets,  pendant 
lesquels  les  marins  se  demoralisaient  et  pillaient,  en  vrais  pirates,  le  long  du  fleuve.  —  Un  detail 
donnera  une  idee  de  ce  que  furent  ces  equipages  :  sur  douze  officiers,  au  moment  ou  nous  etions  a 
Kazalinsk,  neuf  se  trouvaient  soit  en  Siberie,  soit  sous  le  coup  d'un  jugement.  Dans  le  pays,  ces 
gens  etaient  redoutes  comme  la  peste. 
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crime,  commis  dans  d'horribles  circonstances.  L'adjudant  avait  ete  massa- 
cre a  coups  de  hache  ,  sa  femme  et  une  petite  fille  de  sept  mois  assommees 
avec  une  barre  de  fer.  Le  conseil  de  guerre  les  condamna  a  etre  fusilles, 
et  la  sentence  fut  executee  le  lendemain  sous  les  yeux  d'une  grande 
affluence  de  citadins  et  de  nomades  des  environs.  Jarrivai  sur  le  lieu  de 
F  execution  au  moment  ou  les  trois  coupables,  nu-tete ,  portant  une  plan- 
ch e  sur  la  poitrine  avec  le  mot  «  meurtrier  » ,  faisaient  leur  confession.  La 
garnison  avait  forme  les  trois  cote's  d'un  grand  carre,  le  quatrieme  restant 
ouvert;  la  se  trouvaient  trois  fosses  creusees  dans  le  sable;  derriere  chaque 
fosse ,  un  grand  poteau  noir. 

J'ai  pu  considerer  de  pres  les  trois  condamnes;  jamais  je  n'ai  vu  figures 
plus  indifferentes  et  plus  apathiques,  plus  etrangeres  au  repentir.  lis  s'ap- 
procherent  de  leurs  tombes  du  pas  assure  que  donnerait  une  conscience 
tranquille.  L'un  des  trois,  celui  qui  avait  concu  le  crime,  mesurait  de  Foeil 
la  profondeur  de  la  fosse.  Certes  ,  les  physionomies  des  assistants  manifes- 
taient  plus  d  emotion  que  la  sienne. 

Le  peloton  d'execution  s'avanca  a  quinze  pas  des  poteaux,  et  Ton  proceda 
a  la  derniere  toilette  des  condamnes.  On  leur  passa  sur  la  tete  une  cagoule 
formant  une  espece  de  bonnet  pointu  rabattu  sur  la  figure  qui  les  couvrait 
tout  entiers.  Une  fois  revetus  de  cet horrible  linceul,  on  voulut  les  faire  mar- 
cher jusqu'au  pied  des  poteaux;  mais  alors  on  s'apercut  que  ces  chemises, 
etant  trop  etroites,  les  empechaient  de  mouvoir  leurs  jambes;  on  duties  oter, 
besogne  a  laquelle  le  plus  rapproche  de  moi  se  preta  de  son  mieux.  Puis  il 
fallut  leur  faire  gravir  les  tas  de  sable,  remettre  le  lugubre  fourreau  ,  les 
placer  devant  les  poteaux,  enfin  les  attacher  par  les  jambes  et  par  le  milieu 
du  corps.  Tout  cela  me  parut  durer  un  temps  horriblement  long;  enfin,  les 
soldats  s'etant  eloignes ,  nous  avions  les  trois  condamnes  devant  nous,  se 
detachant  en  noir,  comme  d'affreux  mannequins,  sur  le  fond  jaunatre  de 
rimmense  desert. 

Le  tambour  se  mit  a  rouler,  et  je  crois  que  j'entendrai  toute  ma  vie  le 
feu  du  peloton  :  la  justice  humaine  etait  satisfaite. . .  Quand  la  fumee  se 
dissipa,  le  cadavre  le  plus  pres  de  moi,  retenu  seulement  par  les  jambes, 
vacillait  dans  le  vide ,  les  balles  ayant  coupe  les  autres  liens;  le  second, 
retenu  au  poteau,  avait  la  tete  inclinee  en  avant;  le  troisieme  avait  roule 
dans  la  fosse. 

Je  m  eloignai;  je  sentais  mes  genoux  se  derober  sous  moi.  Quant  aux 
indigenes,  c'etaient  de  bons  musulmans ;  leurs  visages  restaient  impassibles. 

Kazalinsk  ne  devait  pas  nous  laisser  de  bons  souvenirs  :  mal  loges,  mal 
nourris  et  litteralement  etouffes  par  Tepaisse  poussiere  qui  obscurcit  ici  le 
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ciel,  nous  fumes  tous  enchantes  quand  le  general  donna  le  signal  du 
depart, 

Entre  Orsk  et  Kazalinsk,  nous  avions  voyage  a  travers  le  Kara-koum  (sable 
noir);  la  seconde  moitie  du  chemin  a  parcourir  jusqua  Tacbkent  traverse 
une  partie  du  Kizil-koum  (sable  rouge),  qui  s'etend  jusqu'aux  portes  de 
Boukhara,  et  FAk-koum  (sable  blanc),  le  plus  aride,  le  plus  desole  des 
trois.  Gette  derniere  partie  de  la  steppe,  formee  par  les  debordeinents  du 


Entrepot  de  marcliandises  au  Turkestan. 


Sir-Daria,  est  d'une  monotonie  capable  de  faire  regretter  les  sables  mou- 
vants  du  Kara-koum. 

Batie  entre  le  Kizil  et  le  Kara-koum  ,  Kazalinsk  n'a  rien  de  repoussant 
comme  aspect  :  ce  sont  les  memes  masures  en  terre  glaise,  a  toits  plats, 
balayees  en  ete  par  la  poussiere ,  entourees  au  printemps  par  une  nappe 
d'eau  provenant  du  debordement  du  fleuve,  et  qui  rend  alors  presque 
impossible  Faeces  de  la  ville. 

Comme  cette  localite'  est  la  grande  etape  des  caravanes  venant  de  Tach- 
kent,  de  Boukhara  et  Khiva  pour  se  rendre  a  Orenbourg,  e'est  la  que  les 
agents  des  grandes  maisons  engagent,  pour  le  transport  des  marcliandises, 
des  caravanes-bachis;  le  prix  du  transport  varie  suivant  les  epoques  de 
Fannee;  dans  ce  moment,  un  chameau,  de  Kazalinsk  a  Orenbourg,  se 
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paye  douze  roubles;  de  Eazalinsk  a  Tachkent,  dix-sept  roubles;  le  poids 
qu'un  chameau  peut  porter  est  de  quinze  pouds  1  ;  la  duree  du  voyage  varie 
de  six  semaines  a  trois  mois. 

Kazalinsk  est,  en  outre,  un  centre  pour  les  produits  de  la  steppe  que  les 
Kirghiz  viennent  echanger  contre  des  objets  manufactures  russes  ou  bou- 
khares.  Ges  produits  sont  principalement  des  peaux  brutes,  de  la  laine  de 
mouton  et  de  chameau. 

Notre  depart  est  une  tomacha ;  inutile  done  de  constater  que  la  foule 
etait  considerable;  mais  elle  a  ete  fort  desappointee ,  le  general  ayant  hau- 
tement  de'clare  qu'il  ne  s'opposait  pas  a  ce  que  ces  braves  gens  lui  fissent  la 
conduite...  a  la  condition  cependant  qu'ils  ne  feraient  pas  de  poussiere;  ils 
comprirent  a  demi-mot,  car  chevaucher  sans  faire  de  poussiere  dans  cette 
poudre  ou  les  chevaux  entrent  jusqu'aux  jarrets,  n'est  guere  possible. 

Depuis  Kazalinsk  jusqu'aux  environs  de  Tchimkent,  nouslongeons  la  rive 
droite  du  fleuve;  elle  est  animee  en  liiver  par  beaucoup  d'aouls  kirghiz. 
Aux  stations,  nous  trouvons  des  yourtes  dressees  en  Thonneur  du  general. 
La  nous  attendent  toutes  les  friandises  kirghizes  :  l'excellent  plov,  le 
«  tchichlik  »  (mouton  roti  a  la  broche),  et,  pour  de'salte'rer  nos  gosiers 
desseches,  le  koumiss,  delicieux  breuvage  fait  de  lait  de  jument  fermente. 

Nos  campements  de  nuit  sont  pleins  de  couleur  locale;  les  nomades, 
n'ayant  tenu  aucun  compte  de  la  defense  expresse  quon  leur  en  avait  faite, 
sont  accourus  de  tous  cote's  :  les  uns  pour  voir  le  general,  les  autres  pour 
presenter  une  plainte  ou  une  requete.  Leurs  yourtes  sont  dresse'es 
autour  de  la  station  :  les  femmes  preparent  leur  repas;  les  homines, 
accroupis  autour  de  la  tente  du  general,  tachent  de  saisir  un  mot  au  vol. 

Avec  la  bonte  qui  le  earacterise,  le  general  Tcherniaeff  prete  une  oreille 
complaisante  a  toutes  les  demandes ;  il  admet  les  begs  dans  sa  tente ,  et  ceux 
qui  se  sont  distingues  recoivent  des  khalats.  De  leur  cote,  les  nomades 
viennent  deposer  des  offrandes ;  ce  sont  de  gracieuses  gazelles  vivantes, 
des  aigles  pris  dans  la  steppe  et  qui ,  perches  sur  le  tarantasse  aux  provi- 
sions, font  tres-bon  menage  ensemble.  Plus  loin,  ce  sont  des  pelicans;  il  y 
en  a  une  demi-douzaine  qui  atteignent  une  dimension  depassant  de  beau- 
coup  celle  de  leurs  congeneres  de  nos  jardins  zoologiques.  Tous  ces  repre'- 
sentants  de  la  faune  de  la  steppe  vont  augmenter  la  collection  du  general, 
qui  tient  beaucoup  a  sa  menagerie. 

Le  14  septembre,  nous  entrons  dans  le  petit  fort  de  Karmaktchi.  Gomme 
dans  toutes  les  places  fortes,  service  divin ,  inspection  de  la  garnison  et 


1  Un  poud .=  16  kilogrammes  38. 
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repas  officiel.  L'hospitalite  est  Line  belle  chose,  mais  nos  estomacs  com- 
mencent  a  se  ressentir  de  cette  serie  de  festins ,  plus  copieux  que  delicats. 

Le  lendemain  soir,  nous  faisons  notre  entree  au  fort  Perovsky.  A  trois 
verstes  de  la  ville,  la  route  passe  a  travers  des  terres  cultivees,  et  nous 
eprouvons  un  vrai  bonheur  a  voir  de  la  vegetation,  des  arbres  raeme, 
apres  avoir  eu  les  yeux  brules  par  la  blancheur  aveuglante  de  la  steppe. 
Sur  notre  chemin,  les  Kirghiz  executent  leur  exercice  national,  qui  con- 
sists a  enlever  de  terre,  au  galop,  un  chevreau  ou  un  mouton.  Ge  sport 
exige  une  grande  force  musculaire  jointe  a  non  moins  d  adresse,  et  surtout 
unesolide  assiette  a  cheval  :  le  cavalier,  le  corps  en  avant,  souleve  de  terre 
cette  lourde  masse  en  pleine  carriere;  il  est  bientot  rejoint,  et  chacun  s'ef- 
force  de  lui  arracher  le  mouton.  II  n'est  pas  rare  de  voir  un  cavalier  rouler 
dans  le  sable ;  mais  Thabilete  de  ces  jouteurs  est  si  grande,  que  monture 
et  cavalier  se  relevent  a  V instant  pour  repartir  a  fond  de  train  dans  un 
nuage  de  poussiere. 

Aux  portes  de  la  ville ,  ceremonie  du  pain  et  du  sel ,  offerts  par  des 
Sartes,  dont  les  traits  reguliers ,  les  belles  barbes  noires  bien  fournies  et 
le  costume  plus  soigne  que  celui  des  habitants  de  la  steppe ,  contrastent 
fort  agreablement  avec  les  figures  heteroclites  des  nomades. 

Notre  entree  a  Perovsky  est  fort  pittoresque  et  offre  un  tableau  d'une 
richesse  de  couleurs  difficile  a  decrire.  La  cohue  a  cheval  qui  nous  entoure 
nous  empeche,  par  les  tourbillons  de  poussiere  qu  elle  souleve,  de  voir 
ce  qui  se  passe  dans  les  rues.  Nous  n'apercevons  que  les  toits  garnis  de 
femmes  vetues  de  longues  chemises  de  mousseline  blanche  ou  de  soie  de 
couleur,  avec  des  chaines  d'or  et  des  medailles  tressees  dans  leurs  cheveux  ; 
il  y  en  a  de  tres-jolies;  leurs  yeux  surtout  sont  remarquables  par  leur 
ressemblance  avec  ceux  des  gazelles.  Cette  scene,  sur  laquelle  le  soleil 
couchant  projetait  l  or  de  ses  derniers  rayons,  ne  s  effacera  jamais  de  ma 
memoire ;  Teclatant  spectacle  de  cette  cite  orientale  en  fete,  par  cette 
belle  soiree,  m'a  largement  paye  des  fatigues  de  quinze  jours  dans  le 
desert.  Cette  foule  s'est  arretee  a  la  porte  de  la  citadelle;  nous  passons 
le  pont-levis,  nous  trottons  dans  des  allees  d'arbres,  sur  des  chemins 
arroses,  et,  arrives  chez  le  chef  du  district,  nous  trouvons  nos  chambres 
preparees,  un  bon  lit  pour  nous  reposer,  et  de  Teau  a  discretion  pour 
toutes  les  ablutions  necessaires. 

Le  general  devant  inspecter  de  nouveaux  travaux  de  canalisation,  une 
excursion  en  bateau  a  vapeur  sur  le  Sir  nous  attend  pour  le  lendemain. 
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AMELIORATIONS   ECONOMIQUES   FOUR  LE  TURKESTAN. 

Quittant  la  politique  pour  Fagriculture ,  le  vainqueur  du  Turkestan  a 
mis  toute  son  ambition  a  doter  le  pays  quil  administre  de  nouvelles  sources 
de  richesses.  Deux  questions  de  la  plus  haute  importance  1'occupent  en  ce 
moment. 

La  premiere  est  Faccroissement  de  la  superficie  des  terres  arables  par 
un  nouveau  systeme  de  canalisation.  L'instant  est  propice ,  car  de  nom- 
breux  aouls  kirghiz  viennent  regulierement  hiverner  sur  les  bords  du  Sir, 
entre  Kazalinsk  et  Tchimkent ,  ou  ils  cultivent  quelques  champs  ,  et  chaque 
annee  on  constate  quun  plus  grand  nombre  de  ces  nomades  se  livrent  a 
Fagriculture.  Aussi  longtemps  que  la  vie  pastorale  permet  au  Kirghiz  de 
subvenir  aux  besoins  des  siens ,  il  prefere  la  vie  paresseuse  et  libre  du 
berger;  mais,  une  recente  epizootie  ayant  diminue'  ses  troupeaux,  les 
impots ,  le  changement  d'administration  peut-etre,  ont  cre'e  une  classe 
considerable  de  proletaires.  Un  grand  nombre  de  ces  pauvres  nomades, 
si  fiers  jadis  et  qui  meprisaient  Fagriculture  comme  un  metier  honteux,  se 
voient  aujourd'hui  obliges  de  labourer  le  sol,  soitpour  leur  propre  compte, 
soit  comme  ouvriers ,  pour  celui  des  entrepreneurs  qui  se  recrutent  parmi 
les  volostnoys  crees  par  la  nouvelle  administration  de  la  steppe. 

Le  gene'ral  fait  tous  ses  efforts  pour  soutenir  et  encourager  ce  mouve- 
ment ,  qui  augmentera  considerablement  la  production  du  Turkestan,  en 
donnant  naissance  a  une  serie  de  nouvelles  colonies  sur  les  bords  du  Sir. 
Les  canaux  en  ruine  dont  on  retrouve  les  vestiges  temoignent  de  Fan- 
cienne  fertilite  des  bords  du  fleuve,  qui,  a  Fheure  qu'il  est,  coule  pour 
ainsi  dire  dans  un  desert.  Ouvrez  des  canaux,  arrosez  ce  limon  en  appa- 
rence  si  sterile,  et  les  epis  en  sortiront  comme  par  enchantement. 

La  seconde  question  non  moins  importante  a  laquelle  le  general  consacre 
son  temps  est  celle  de  Fetablissement  de  nouvelles  voies  de  communica- 
tion pour  ecouler  les  produits  du  Turkestan  en  Russie. 

Par  la  conquete  de  Tachkent,  centre  du  commerce  de  FAsie  centrale,  le 
trafic  de  ce  pays  avec  la  Russie  s'est  promptement  developpe  ;  a  cette 
heure,  les  produits  manufactures  russes  abondent  sur  les  marches  du  Tur- 
kestan ,  ou  ils  ont  presque  entierement  remplace  les  produits  anglais 
importes  de  Flnde.  Toutefois ,  la  longueur  des  trajets  sur  les  voies  de  com- 
munication suivies  jusqu'a  ce  jour  par  les  caravanes,  qui  font  seulement 
vingt-cinq  verstes  par  jour,  et  le  prix  eleve  des  transports  qui  en  resulte, 
sont  des  obstacles  serieux  au  developpement  du  commerce.  La  principale 
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artere,  tant  pour  les  transports  de  Ffitat  que  pour  les  marchands,  est  la 
voie  d'Orenbourg  a  Kazalinsk,  ou  elle  se  bifurque  sur  Boukhara  et  Tach- 
kent.  Gette  route  de  caravane  traverse  une  steppe  riche  en  puits,  habitee 
par  de  nombreux  aouls  qui  fournissent  en  abondance  les  chameaux  neces- 
saires  aux  transports. 

De  1850  a  1869  ,  la  Russie  fit  charrier,  avec  des  peines  inouies,  d'Oren- 
bourg  a  la  mer  d'Aral,  plusieurs  vaisseaux  construits  en  Suede,  en  Angle- 
terre  et  en  Belgique  ,  dans  Fespoir  de  creer  une  flottille  destinee  a  Fexpe- 
dition  du  materiel  de  guerre,  avec  Fidee  de  Faugmenter  plus  tard  dans 
Finteret  du  commerce  de  FAsie  centrale.  Mais  le  tirant  d'eau  de  ces  bati- 
ments  etant  trop  fort  pour  rendre  des  services  reels,  la  tentative  faite  pour  se 
servir  de  FAral  et  du  Sir  comme  voie  de  communication  ne  servit  qu'a 
demontrer  les  difficultes  que  presentait  ce  projet. 

Si  ces  tentatives  pour  faciliter  le  commerce  avec  FAsie  ne  preparerent 
que  des  deceptions  a  ceux  qui  les  entreprirent,  en  revanche  un  marchand 
de  poisson  du  nom  de  Vaniouchine  fraya  aux  Russes  la  voie  de  Favenir. 
Ayant  a  plusieurs  reprises  transports  avec  succes  sa  marchandise  de  FAral 
a  la  mer  Gaspienne  par  FOust-Ourt,  et  cette  innovation  ayant  fait  du 
bruit,  le  general  Tcherniaeff  fit  etudier  ce  plateau  par  le  colonel  Alexan- 
droff  pour  voir  s'il  etait  possible  d  y  creer  une  route  carrossable  reliant 
Koungrad,  sur  FOxus  inferieur,  avec  Yaman-Airakti,  sur  le  golfe  de  Mertvy 
Koultouk,  appele  aujourd'hui  golfe  du  Cesarevitch. 

Un  simple  regard  jete  sur  la  carte  demontre  Fimmense  avantage  de  ce 
nouveau  chemin.  Les  caravanes ,  en  suivant  la  voie  d'Orenbourg,  doivent 
parcourir  mille  sept  cent  cinq  verstes  pour  arriver  a  Tachkent,  seize  cent 
soixante  pour  arriver  a  Boukhara  et  quatorze  cent  quatre-vingt-dix  pour 
arriver  a  Khiva,  tandis  qu'en  suivant  la  nouvelle  route  de  FOust-Ourt  elles 
n'auront  a.  parcourir  que  quatre  cent  quarante  verstes  pour  atteindre 
Koungrad,  d'ou  les  marchandises  continueront  leur  chemin  par  eau  ,  puis- 
que  FAmou  est  navigable  sur  une  grande  partie  de  son  parcours.  Une 
caravane  se  rendant  par  cette  voie  a  Khiva,  sans  faire  usage  de  la  voie  flu- 
viale  de  FAmou-Daria,  n'aurait  a  parcourir  que  sept  cent  cinquante  verstes, 
et  onze  cent  soixante  pour  atteindre  Boukhara. 

Le  rapport  tres-favorable  du  colonel  Alexandroff  sur  cette  nouvelle  voie 
de  communication  engagea,  en  1883  ,  le  general  Tcherniaeff  a  visiter  lui- 
merae  le  plateau  de  FOust-Ourt.  Le  colonel  Beliavsky,  charge  d'etudier  la 
route  projetee,  confirma  entierement  les  donnees  de  son  prede'cesseur.  La 
profondeur  du  golfe  de  Mertvy-Koultouk  est  assez  grande  pour  permettre 
aux  bateaux  a  vapeur  d'y  aborder  en  toute  securite;  si  la  mer,  en  cet 
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endroit,  est  gelee  de  decembre  en  mars,  Finconvenient  n'est  pas  grand,  le 
reste  de  Fannee  suffisant  amplement  au  transport  des  marchandises  de 
FAsie  centrale. 

L'ancienne  ville  muree  de  Koungrad ,  sur  FOxus  inferieur,  est  designee 
comme  point  de  depart  de  la  route  de  FOust-Ourt;  c'est  un  petit  centre 
commercial  et  industriel  de  dix  mille  Sartes  et  Uzbegs ,  possedant  deux 
bazars  d  une  grande  importance,  ou  les  habitants  du  delta  apportent  les 
produits  de  leur  industrie  pour  les  echanger contre  des  objets  manufactures 
russes.  Chaque  annee,  un  grand  nombre  de  Kirghiz  nomades ,  russes  et 
khivains,  viennent  hiverner  dans  les  plaines  fertiles  des  environs  de  cette 
ville. 

De  Koungrad  la  nouvelle  route  tourne  au  nord-ouest  pour  monter  sur 
les  flancs  escarpes  du  plateau  de  FOust-Ourt;  puis  elle  se  dirige  a  l'ouest, 
en  passant  au  nord  du  lac  de  Barsa-Kilmas ,  couvert  d'une  epaisse  couche 
de  sel;  elle  traverse  ensuite  une  contree  ondulee,  dont  F  extreme  mono- 
tonie  est  interrompue  par-ci  par-la  de  forets  de  saxaouls.  Les  puits  sont 
nombreux  et  renferment  presque  tous  de  Feau  potable ;  le  fourrage  se 
trouve  partout  en  abondance  ,  excepte  dans  le  petit  desert  de  Kara-Ba'iran. 

Malgre  toutes  ces  conditions  favorables  a  la  vie  pastorale ,  ce  vaste  pla- 
teau est  peu  habite;  le  colonel  Beliavsky  n'y  compte  que  vingt-quatre  mille 
yourtes  de  nomades;  le  climat  y  est  cependant  salubre,  et  la  temperature 
moyenne,  en  hiver,  ne  descend  guere  au-dessous  de  —  8  degres. 

Le  bord  occidental  de  FOust-Ourt  est  abrupt,  mais  la  route  atteint  sans 
difficulty  Yaman-Airakti ,  sur  le  golfe  de  Mertvy-Koultouk.  Yaman-A'irakti 
n'est  encore  qu'un  pauvre  hameau  kirghiz;  une  maisonnette  construite 
avec  des  materiaux  amenes  d' Astrakhan  y  sert  d'hotellerie.  La  position 
favorable  de  ce  point  au  bord  de  la  mer  en  a  fait  la  tete  de  la  nouvelle 
route;  Feau  douce  y  abonde  ,  le  sol  des  environs  est  fertile  ;  on  dit  meme 
qu'il  renferme  des  sources  de  petrole. 

Pour  faciliter  les  transports  et  attirer  les  colons  kirghiz  le  long  de  cette 
nouvelle  voie,  deja  parcourue  par  plusieurs  detachements  militaires,  le 
gouvernemerit  a  fait  creuser  et  nettoyer  un  grand  nombre  de  puits.  En 
apprenant  la  creation  de  ce  nouveau  chemin  ,  les  Kirghiz  de  la  province 
de  Tourgai  sont  venus  se  fixer  autour  de  ces  puits ;  de  sorte  que  les  moyens 
de  transport,  tels  que  chameaux,  chevaux  et  chariots,  ne  font  plus  defaut. 
Les  Khivains  memes,  quand  un  detachement  militaire  ou  une  caravane 
s'apprete  a  traverser  FOust-Ourt,  offrent  leurs  chameaux  a  raison  de 
dix  roubles  pour  les  transports  de  Koungrad  a  la  mer  Gaspienne  ou  vice 
versa. 
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Greer  un  port  avec  jetees  et  phares  a  Yaman-Aii  akti ,  construire  une 
route  carrossable  avec  un  fil  electrique,  ou  un  chemin  de  fer  a  travers 
FOust-Ourt  jusqu'a  Koungrad,  voila  la  voie  de  Favenir;  elle  a  le  grand 
avantage  d'etre  centrale  et  d'aboutir  a  un  grand  fleuve  navigable.  Mainte- 
nantdeja,  de  grandes  barques  d'Ourghentch  transportent  des  marchan- 
dises  entre  Il-Djik  et  Koungrad;  elles  pourront  facilement  etre  remplace'es 
par  des  vapeurs,  FAmou  se  pretant  mieux  a  la  navigation  a  vapeur  que  le 
Sir;  les  saxaouls  croissant  en  abondance  sur  ses  rives  assureront  a  ces 
batiments  un  excellent  combustible.  D'apres  les  dernieres  nouvelles,  il 
s'est  forme  deux  compagnies  privees  de  navigation,  Tune  pour  le  Sir, 
F  autre  pour  FAmou,  recevant  de  FEtat  un  subside  annuel  de  cinquante 
mille  roubles.  La  premiere  est  en  ne'gociation  pour  acque'rir  Fancienne 
flottille  de  FAral,  et,  sur  FAmou-Daria,  la  navigation  reguliere  a  vapeur 
commencera  probablement  a  fonctionner  dans  le  courant  de  Fannee.  Il 
va  de  soi  que  Forganisation  actuelle  de  transports  par  caravanes  a  travers 
FOust-Ourt  n'est  que  provisoire,  car  le  chemin  de  fer  qui  est  a  Fetude  se 
fera  en  peu  de  temps. 

Les  marchandises  chargees  a  Nijni-Novgorod  ou  a  Tver,  descendant  le 
Volga  jusqu'a  Astrakhan,  traversant  la  mer  Caspienne  jusqu'a  la  baie  de 
Yaman-Airakti ,  n'auront  a  faire  que  quatre  cent  quarante  verstes  sur  chariot 
pour  atteindre  Koungrad  en  quinze  jours,  d'ou  elles  auront  trois  cents 
verstes  a  parcourir  sur  FAmou  pour  arriver  a  Khiva.  Le  chemin  de  FOust- 
Ourt,  meme  sans  profiter  de  la  voie  fluviale  de  FAmou,  reduira  Fancienne 
route  des  caravanes  de  pres  d'un  tiers;  en  outre,  on  peut  se  diriger  a 
travers  FOust-Ourt  par  quatre  voies  paralleles,  ce  qui,  au  point  de  vue  stra- 
tegique,  est  d  une  grande  importance. 

L'ancienne  voie  d'Orenbourg  a  Kazalinsk  sera  moins  frequentee  dans 
Favenir,  a  cause  de  sa  longueur  et  de  Faridite  des  steppes  qu'elle  traverse; 
le  principal  trafic  de  FAsie  centrale  se  portera  sur  la  nouvelle  voie  ferree, 
qui  pourra  compter  sur  un  transit  annuel  de  quatre-vingts  a  cent  dix  mil- 
lions de  kilogrammes  de  marchandises.  Gette  nouvelle  voie  de  communi- 
cation aura  le  double  avantage  d'etre  la  plus  directe  entre  la  Russie  et  le 
coeur  de  FAsie,  et  la  moins  couteuse.  Les  frais  de  transport  se  reduiront, 
par  poud,  a  rouble  1,70,  au  lieu  de  2,40qu'il  fallait  payer  par  la  voie 
d  Orenbourg. 

Voila  une  serie  de  faits  qui  parlent  clairement  en  faveur  de  cette  nou- 
velle route.  Si  d'autres  sont  appeles  a  terminer  Foeuvre  que  le  gene'ral 
Tcherniaeff  a  inauguree ,  Finitiative  lui  en  est  due,  et  son  nom  restera,  a 
bon  droit  attache  a  cette  entreprise,  dont  il  est  le  vrai  fondateur. 
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Apres  avoir  dormi  a  poings  fermes,  ce  qui  ne  nous  etait  pas  arrive  depuis 
notre  depart  dOrenbourg,  nous  nous  dirigeames  vers  les  bords  du  Sir,  ou 
un  joli  vapeur  de  l'fitat,  V  Obroutchef,  nous  attendait  tout  pavoise.  Le  gene- 
ral, sa  suite  et  Fetat-major  de  la  place  s'y  embarquent;  la  journee  est 
magnifique  :  abrites  sous  une  tente,  nous  descendons  le  fleuve,  saluant  des 
decharges  de  nos  fusils  les  oiseaux  que  nous  faisons  lever.  Le  general  va 
inspecter  le  nouveau  canal  en  construction  qui  relie  le  petit  lac  de  Djala- 
Koul  au  Sir.  Ge  canal  a  ete  entierement  exe'cute  par  des  indigenes;  quatre 
cents  Karakalpaks  venus  de  Khiva  y  ont  travaille,  et  ce  sont  aussi  les  inge'- 
nieurs  indigenes  qui  Font  trace. 

Ce  travail  est  etonnant,  si  Ton  songe  que,  conime  seul  instrument  de 
nivellement,  les  indigenes  se  servent  dune  vessie  remplie  a  moitie  d'eau. 
Le  systeme  d'endiguement  invente'  par  le  general  est  fort  original  et  bien 
approprie  au  pays;  il  consiste  a  employer  de  vieux  filets  de  pecheurs,  leste's 
a  leur  base  par  des  pierres  et  soutenus  par  des  poteaux  ;  au  bout  de  quelques 
mois ,  le  limon  que  le  fleuve  charrie  forme  une  digue  assez  consistante 
pour  diriger  le  courant  vers  le  point  ou  I  on  desire  le  mener  :  ce  courant 
etabli,  le  lit  primitif  du  canal  s  agrandit  de  lui-meme. 

Le  fleuve  sur  lequel  nous  naviguons  peut  avoir  la  largeur  du  Rhin  a 
Cologne;  le  courant  est  assez  fort.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  ondes  limpides 
du  Rhin  :  les  eaux  du  Sir-Daria  sont  jaunes,  de  cette  couleur  qui  s  imprime 
fatalement  a  tout  ce  qui  existe  dans  la  steppe  :  la  faune ,  la  vegetation  et 
meme  les  etres  humains  finissent  par  prendre  celte  teinte  uniforme  et 
triste.  Seul,  le  faisan  fait  a  cette  regie  une  exception  frappante.  Le  faisan 
de  l'Asie  centrale  differe  de  celui  de  Boheme  par  sa  collerette  blanche  et 
ses  ailes  argentees.  Autour  de  Perovsky  et  jusqu  a  Saurane  ,  il  abonde 
comme  dans  une  voliere.  Au  debarquement,  a  peine  sommes-nous  sortis 
du  vapeur,  qu'une  compagnie  se  leve  sous  nos  pas.  Le  general  nous  auto  rise 
a  faire  une  battue,  et  bientot  une  vraie  fusillade  s  engage.  Nos  poneys 
kirghiz,  habitues  aux  coups  de  feu,  ne  bougent  pas;  neanmoins  nous 
manquons  force  coups,  etant  peu  habitues  a  tirer  au  vol  en  restant  a  che- 
val.  A  travers  les  saxaouls,  les  buissons,  il  est  difficile  de  maintenir  une 
ligne;  chacun  chasse  pour  son  compte.  En  vieux  praticien,  je  ne  m'amuse 
pas  a  battre  les  fourres  epineux,  je  cherche  des  eclaircies  pour  m'y  poster, 
precedant  mes  compagnons  qui,  sans  le  savoir,  me  font  Toffice  de  traqueurs. 
Le  faisan  court  tres-vite  dans  les  taillis,  et  finit  par  se  lever  quand  il  arrive 
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a  decouvert;  jen  ai  vu  en  quantite  ce  jour-la,  et  jai  fait  un  assez  joli  mas- 
sacre. J'y  serais  reste  longtemps,  si  une  estafette  du  general  n'etait  venue 
nous  rappeler  a  nos  devoirs.  La  journee  etait  passablement  avancee;  le 
general  et  son  escorte  etaient  deja  a  une  certaine  distance;  il  s'agissait 
de  les  rattraper;  faire  au  galop  une  dizaine  de  verstes  a  travers  les  ronces 
et  les  grands  joncs  n'etait  pas  chose  aisee,  surtout  pour  ceux  qui,  comme 
le  baron  de  Sermet  et  moi,  etaient  habitues  a  la  selle  anglaise. 

Enfin  nos  souffrances  eurent  un  terme  :  nous  apercumes  devant  nous, 
a  Thorizon,  Fescorte  du  gouverneur ,  et  bientot  nous  la  rejoignimes  au 
moment  ou  notre  chef  s'appretait  a  mettre  pied  a  terre  dans  un  aoul;  c'est 
en  pareil  cas  qu'on  apprecie  Fhospitalite  kirghize  :  jamais  le  koumiss  ne 
nous  parut  meilleur,  ni  les  melons  de  Perovsky  plus  succulents;  ce  qui 
en  rehaussait  le  charme,  c'est  qu'ils  nous  etaient  servis  par  les  femmes 
et  les  filles  du  beg,  dont  Tune  nous  parut  fort  seduisante. 

Perovsky  est  decidement  le  paradis  des  chasseurs ;  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  possible  de  trouver  un  pays  plus  giboyeux.  Outre  le  faisan,  qui  se  vend 
ici  cinq  kopeks  la  paire,  on  y  trouve  la  trappe,  la  grue,  et  tous  les  oiseaux 
aquatiques.  L'espece  des  antilopes  est  representee  par  le  sa'igak  et  le 
«  kara-kouirouk  »  (queue  noire),  qui  atteint  le  poids  de  quatre-vingts  livres 
russes ;  le  sanglier  prend  ici  des  proportions  qu'on  ne  connait  plus  en 
Europe.  Il  y  a  du  chevreuil  et  du  cerf ;  on  y  rencontre  egalement  la  pan- 
there  et  Firbis;  ce  leopard  particulier  a  FAsie  centrale,  qui  atteint  une 
longueur  d'un  metre  cinquante,  et  dont  la  queue  a  pres  d'un  metre,  est 
blanc  ou  jaunatre ,  tachete  de  noir.  L'irbis  se  tient  volontiers  sur  les 
arbres,  d'ou  il  fond  sur  sa  proie;  il  attaque  rarement  Fhomme ,  et  on  le 
chasse  facilement;  au  clair  de  lime,  on  attache  un  mouton  dont  les  bele- 
ments  plaintifs  attirent  le  fauve ,  que  Fon  tire  derriere  un  abri  de 
branchages. 

Mais  le  plus  redoutable  des  carnassiers  qui  ont  elu  domicile  dans  les 
jungles  et  les  fourres  de  Perovsky,  c'est  le  tigre  royal,  remarquable  par  sa 
taille  colossale  et  son  poil  plus  touffu  que  celui  de  son  congenere  du  Ben- 
gale.  Il  est  la  plaie  de  ces  contrees ,  et  fait  de  tels  ravages  dans  les  trou- 
peaux  des  Kirghiz,  qu'ils  sont  obliges  de  changer  souvent  leurs  campe- 
ments  pour  echapper  a  ces  felins  redoutables,  qui  viennent  decimer  les 
troupeaux  jusqu'aux  portes  du  fort.  Pendant  notre  sejour,  un  cheval  avait 
ete  mis  en  pieces  sous  les  yeux  des  bergers,  a  une  tres-petite  distance  de 
la  ville. 

Lors  de  mon  premier  voyage ,  un  chameau  de  notre  caravane  s'etant 
embourbe  dans  la  vase ,  le  caravane-bachi ,  vu  Fheure  avancee  ,  se  decida 
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a  Fabandonner,  pensant  le  reprendre  le  lendemain;  mais ,  a  son  reto.ur,  le 
chameau  avait  disparu;  une  trainee  de  sang  fit  retrouver  son  cadavre  a  la 
distance  d  une  demi-verste  :  un  tigre  Favait  traine  jusque  dans  les  joncs. 
La  force  de  cet  animal  est  fabuleuse ;  des  temoins  oculaires  m'ont  raconte 
avoir  vu  un  tigre  traverser  le  Sir-Daria  a  la  nage  en  trainant  un  chameau  a 
la  force  de  ses  machoires.  II  y  a  plusieurs  manieres  de  chasser  le  tigre  :  la 
plus  usuelle  consiste  a  le  tirer  du  fond  d  une  fosse  qu'on  creuse  tout  pres 
d'un  animal  e'gorge.  J'ai  passe  plus  d'une  nuit  a  Faffut,  j'ai  entendu  rugir 
le  tigre  tout  pres  de  moi,  et  j'avoue  humblement  que  j'ai  senti  mes  che- 
veux  se  dresser  sur  ma  tete.  Un  autre  procede,  que  je  crois  particulier  a 
FAsie  centrale,  est  de  s'avancer  en  se  dissimulant  derriere  les  treillages 
de  la  yourte  kirghize;  on  peut  ainsi  approcher  Fanimal  sans  grand  danger 
et  le  tirer  tranquillement. 

Les  Kirghiz  pratiquent  un  procede  plus  original.  Un  jeune  homme  qui 
veut  se  faire  une  reputation  de  brave,  devenir  «  batter  »  (chevalier),  titre 
qui  lui  reste  pour  la  vie,  s'engage  a  occire  un  tigre  en  le  combattant  corps 
a  corps,  sous  les  yeux  d  un  public  reuni  pour  assister  a  cet  exploit ;  il  aborde 
le  fourre  dans  lequel  le  fauve  est  blotti ,  arme  d'un  coutelas  et  deF  «  a'i- 
balta  »  (a'i,  lune ;  balta,  hache),  petite  hache  en  forme  de  croissant,  a  long 
manche  de  bois,  qui  devient  une  arme  serieuse  dans  la  main  du  Kirghiz. 
Le  talent  consiste  a  frapper  le  tigre  au  moment  oii  il  fond  sur  le  chas- 
seur :  il  s'agit  d'eviter  son  coup  de  patte  et  de  lui  plonger  aussitot  son 
couteau  dans  le  coeur.  Je  nai  jamais,  du  reste,  assiste  a  une  chasse  sem- 
blable,  qui  me  semble  plus  facile  a  decrire  qu'a  executer. 

Les  Kirghiz  chassent  peu  a  tir;  leur  sport  cynegetique  est  la  chasse  a 
courre  avec  leurs  admirables  levriers ,  ou  la  chasse  avec  le  faucon  appri- 
voise.  La  fauconnerie  chez  eux  est  une  science,  et  de  fait  leurs  oiseaux  sont 
admirablement  dresses.  Tel  pauvre  nomade  n'a  pour  toute  fortune  qu'un 
epervier  ou  un  faucon  qui  le  fait  vivre.  On  le  rencontre  dans  la  steppe, 
assis  sur  une  haridelle  efflanquee ,  Foiseau  sur  le  poing;  on  lui  en  offrirait 
une  grosse  somme  qu'il  tournerait  le  dos  avec  dedain  :  la  bete  n'est  pas  a 
vendre;  il  vous  cedera  peut-etre  sa  femme  s'il  en  a  une,  mais  son  faucon , 
jamais!  Les  Kirghiz  emploient  ces  oiseaux  de  proie  de  petite  taille  pour  la 
chasse  au  lievre,  au  faisan,  a  Foie  sauvage;  pour  la  chasse  au  renard  eta 
Fantilope,  ils  se  servent  de  Faigle. 

Jadis,  dans  ces  parages,  il  s'en  est  peu  fallu  que  ma  passion  pour  la 
chasse  ne  me  devint  funeste  :  c'e'tait  lors  de  ma  troisieme  traversee  de  la 
steppe.  Je  n'avancais  que  lentement;  nous  etions  au  printemps,  saison  ou, 
entre  Karmaktchi  et  Pe'rovsky ,  les  routes  deviennent  a  peu  pres  imprati- 


C4  A  TR  AVERS  L'ASIE  CENT  15  ALE. 

cables ;  toute  la  contree  se  change  en  un  vaste  marais,  oil  le  larantasse 
enfonce  a  chaque  pas.  A  cette  epoque,  les  chevaux  de  poste  i'ournis  par  les 
Kirghiz  elaient  detestables;  le  voyageur  se  voyait  oblige  de  renvoyer  a 
mi-chemin  des  stations  son  attelage  pour  en  faire  querir  de  nouveaux ,  et 
souvent  il  fallait  une  escouade  de  travailleurs  pour  degager  le  tarantasse 
embourbe. 

Entre  Kazalinsk  et  Karmaktchi,  j'avais  passe  des  nuits  entieres,  seul 
dans  ma  voiture  au  milieu  des  marais  ,  occupe  a  constater  sto'iquement  de 


Le  tigre  de  l'Asie  centrale. 


combien  elle  s'enfoncait  graduellement.  Lorsque  l'eau  venait  a  penetrer 
dans  mon  reduit,  je  me  refugiais  sur  la  capote,  et  maintes  fois  le  soleil 
levant  me  surprenait  dans  cette  position  ,  abandonne  ,  gele ,  attendant  le 
secours  qui  devait  me  venir  de  Taoul  voisin. 

Pour  en  finir  une  bonne  fois  avec  ces  miseres,  j'avais  achete  un  cheval 
a  Karmaktchi,  et  je  comptais  traverser  les  marais  en  chassant;  Lavinia, 
ma  bonne  chienne  «  setter  » ,  me  temoignait  sa  satisfaction  en  gambadant 
joyeusement  autour  de  ma  monture. 

La  veille,  un  cavalier  voulant  traverser  le  Sir,  encore  gele  a  cette 
epoque,  avait  eu  le  desagrement  de  voir  son  cheval  disparaitre  sous  la 
glace;  lui-meme  ne  s'etait  sauve  qu'avec  peine.  Neanmoins,  je  resolus  de 
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tenter  l'aventure;  la  voiture,  dechargee  et  attele'e  a  une  longue  corde, 
passa  la  premiere  sans  encombre;  toutefois,  la  glace  craquait  affreusement 
et  cedait  parfois ;  niais  ,  sauf  un  cheval  qui  trainait  le  coffre  contenant  ma 
garde-robe,  tout  passa  heureusement;  il  s  en  fallut  de  peu  que  mes  faux- 
cols  et  tout  Fattirail  europeen,  tresor  inestimable  pour  le  voyageur,  ne 
devinssent  la  proie  des  eaux  perfides;  neanmoins,  je  n'eus  pas  le  chagrin 
d'etre  reduit  a  figurer  dans  les  salons  de  Tachkent  en  «  bechmet  »  et 
en  «  khalat » ,  la  bete  ayant  pu,  grace  a  des  perches,  etre  hissee  sur  la 
glace. 


Les  mines  de  Saurane. 


Arrive  sur  F  autre  rive,  je  donnai  ordre  a  mon  domestique  d'escorter  les 
bagages  jusqu'a  la  premiere  station  ,  me  proposant  de  le  rejoindre  tout  en 
battant  les  buissons  le  long  du  Sir.  La  route  suivant  le  fleuve  n'etait  pas 
difficile  a  trouver,  m'avait-on  dit  a  Karmaktchi.  Je  m'engageai  done  reso- 
lument  dans  les  fourres  ou  abondent  les  faisans;  e'etait  une  belle  journee  , 
la  chasse  fut  heureuse.  Lorsque  j'eus  une  grappe  de  faisans  suspendue  de 
chaque  cote  de  ma  selle,  je  cms  le  moment  venu  de  rejoindre  ma  petite 
caravane,  en  me  dirigeant  d'apres  le  soleil  et  en  tournant  le  dos  au  Sir 
pour  ne  pas  manquer  la  route  battue. 

J'avancais  depuis  une  heure  au  moins,  toujours  en  ligne  droite,  sans  avoir 
rencontre  trace  humaine,  lorsque  je  vis  devant  moi  un  large  ruban  blanc ; 
ce  ne  pouvait  etre  que  la  route  cherchee.  Grand  fut  mon  etonnement  en 
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reconnaissant  mon  erreur.  Ge  que  j'avais  pris  pour  la  route  etait  le  Sir,  au 
bord  duquel  je  me  retrouvais,  croyant  m'en  eloigner. 

Mon  premier  sentiment  fut  celui  d'avoir  tourne  en  rond,  ce  qui  arrive 
aux  novices  dans  la  steppe.  Je  me  decidai  done  a  tenter  une  seconde 
epreuve,  en  observant,  cette  fois ,  avec  plus  d  attention  la  direction  a 
suivre.  Tournant  derechef  le  dos  au  fleuve,  je  marcbai  en  m'orientant 
d'apres  le  soleil;  mais  une  sensation  d'isolement  penible  et  la  crainte  de 
m'egarer  commencerent  a  m'obseder,  pendant  que  les  histoires  de  tigres 
racontees  le  long  du  Sir  bantaient  mon  imagination,  grace  aux  empreintes 
fraiches  que  j'avais  croisees.  Ma  chevauchee  avait  perdu  tout  son  charme, 
et  je  commencais  a  devenir  inquiet,  lorsque  je  crus  reconnaitre  mon  che- 
min.  Un  temps  de  galop  m'eut  bientot  reconduit. . .  a  des  roseaux  denoncant 
de  nouveau  les  bords  du  fleuve !  Je  fus  pris  alors  d  un  grand  decourage- 
ment;  il  me  restait  au  plus  deux  heures  de  jour,  et  la  perspective  de  passer 
la  nuit  dans  cette  solitude  me  parut  fort  desagreable  :  il  fallait  re'agir. 

Examen  fait  de  mes  provisions,  je  trouvai  dans  mon  carnier  un  morceau 
de  chocolat,  dans  ma  gourde  un  reste  de  cognac;  le  moral  un  peu 
remonte ,  je  resolus  de  grimper  sur  un  arbre  afin  d'avoir  une  vue  plus 
etendue,  et,  de  cet  observatoire,  je  crus  distinguer  un  aoul  a  peu  de  dis- 
tance, au  milieu  de  la  verdure;  je  m'y  acheminai  joyeusement  :  e'etait, 
pensai-je,  la  delivrance.  —  Ge  fut  encore  une  deception.  Ge  que  j'avais  pris 
pour  des  habitations  n  etait  qu'une  de  ces  necropoles  que  Ton  rencontre 
partout  le  long  du  fleuve. 

Les  Kirghiz,  qui  durant  toute  leur  vie  ont  les  demeures  fixes  en  horreur, 
construisent  de  vraies  cites  pour  leurs  morts  :  a  distance,  on  les  prendrait 
pour  des  villes;  de  pres,  ce  ne  sont  que  des  tombeaux.  Les  riches  se  font 
elever  des  mausolees  ressemblant  a  des  mosquees  flanquees  de  minarets, 
et  surmontees  de  coupoles;  les  pauvres  n'ont  qu'une  masure  voutee,  sou- 
vent  meme  un  simple  monceau  de  terre  glaise. 

Je  traversai  sans  bruit  ce  Pompei  kirghiz,  puis,  arrive  au  pied  du  plus 
grand  edifice  ,  je  pris  le  parti  de  grimper  sur  la  coupole  afin  d'explorer  les 
environs  ;  apres  avoir  attache  mon  cheval,  m'aidant  des  pieds  et  des  mains, 
j'operai  l'ascension,  et  j'allais  atteindre  le  faite,  lorsque  je  sentis  mon  point 
d'appui  se  derober  sous  mes  pieds  :  je  tombai,  et  une  vive  douleur  me  fit 
perdre  connaissance.  Revenu  a  moi,  je  fus  assez  long  avant  de  rassembler 
mes  souvenirs;  et  quand  je  me  rendis  enfin  compte  que  j'etais  emprisonne 
tout  vif  dans  un  tombeau  sans  issue,  mes  reflexions  ne  furent  pas  gaies. 
Par  un  miracle,  grace  a  mes  allumettes,  je  pus  retrouver  mon  couteau 
de  chasse,  avec  lequel  je  me  mis  fievreusement  a  creuser  un  trou  dans  la 
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muraille  du  sepulcre,  heureusement  construite  en  argile;  mon  front  ruis- 
selait  de  sueur,  je  ne  sentais  ni  la  faim  ni  la  soif ;  une  seule  idee  me  pour- 
suivait,  celle  de  sortir  de  la. 

Quand  enfin  je  parvins  a  glisser  mon  corps  a  travers  Fetroit  passage  que 
je  m  etais  fait,  je  me  tins  pour  sauve;  je  n'avais  mange  depuis  le  lever  du 
soleil  qu  un  morceau  de  chocolat;  aussi  en  me  hissant  en  selle  je  me  sentis 
vaciller  ;  mon  epaule  me  causaitune  vive  douleur,  etla  nuit  se  faisait  autour 
de  moi.  Tous  mes  efforts  se  concentraient  a  me  tenir  en  selle ;  je  ne  refle- 
chissais  plus  guere ,  il  me  venait  par  bouffees  des  souvenirs  de  la  patrie, 
puis  je  tombai  dans  un  morne  abattement,  une  incapacity  complete  de 
penser.  Combien  cela  dura-t-il?  Je  n'en  sais  rien ;  mais  soudain  je  crus 
entendre  le  cri  d  un  chameau,  mon  cheval  fit  de  lui-meme  un  temps  de 
galop;  je  vis  une  eclaircie,  puis  des  yourtes  :  j  etais  dans  un  aoul. 

«  Kaida  barassen  khoutakhasse  ?  »  (D'ou  viens-tu ,  ami?)  me  cria-t-on. 
Gette  fois ,  j  etais  bien  liors  d'affaire.  Une  demi-heure  apres,  je  ronflais  a 
cote  d'un  bon  feu  de  saxaoul,  non  sans  avoir  prealablement  devore  un  de 
mes  faisans. 

Les  nomades  qui  m'avaient  recueilli  me  conduisirent  le  lendemain  a  la 
station,  ou  mon  brave  Mohammed,  en  bon  musulman ,  me  croyant  devore 
par  les  tigres ,  faisait  des  preparatifs  de  depart.  La  fatalite,  cette  fois  encore, 
le  frustra  dans  son  espoir;  il  revait  devenir  maitre  ;  il  dut  continuer  la 
route  comme  seiviteur. 

En  consultant  ma  carte  ,  je  trouvai  Fexplication  de  ce  qui  metait  arrive. 
Le  Sir,  a  Tendroit  ou  je  m  etais  egare,  fait  un  coude  immense  coupe  direc- 
tement  par  la  route.  En  chassant,  je  m'etais  engage  dans  cette  langue  de 
terre  ou  j'avais  vague  dix  heures  consecutives ;  j'y  serais  reste  sans  mon 
cheval  kirghiz ,  qui,  avec  Finstinct  propre  a  ces  animaux,  avait,  une  fois 
libre  de  ses  mouvements,  trouve  le  chemin  de  Faoul  alors  que,  heureuse- 
ment, je  n'etais  plus  en  etat  de  le  diriger. 

Mais  cette  digression  a  trop  dure';  je  reviens  a  Perovsky.  Celte  etape, 
avec  sa  delicieuse  excursion  en  bateau,  nous  a  laisse  un  excellent  souvenir, 
et  nous  y  eussions  volontiers  prolonge  notre  sejour;  mais  il  fallut  bien  se 
resigner  a  quitter  cet  Eldorado  du  chasseur.  Le  general  etait  attendu  a 
Tachkent.  Ghacun  reprit  a  contre-coeur  sa  place  dans  le  tarantasse  pour  se 
soumettre  aux  secousses  que  la  route,  entre  Perovsky  et  Djoulek,  grave 
d'une  facon  indelebile  dans  la  memoire  de  tous  ceux  qui  ont  eu  Foccasion 
de  faire  sa  connaissance.  Les  ornieres  se'che'es  et  durcies  par  le  soleil  met- 
tent  en  contacts  incessants  et  involontaires  les  deux  compagnons  d  infor- 
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tune ,  et  il  suffit  que  Fun  soit  quelque  pea  grincheux  pour  que  le  voyage  ne 
ressemble  guerc  a  une  partie  de  plaisir. 

Il  faut  une  bonne  dose  de  patience  pour  supporter  pendant  des  semaines 
cette  espece  de  cohabitation  qu'impose  le  tarantasse  dans  la  steppe.  (Test 
surtout  pendant  la  nuit  que  se  developpent  des  germes  dinimitie  farouche; 
le  voisin,  ronflant  comme  une  toupie ,  envahit  peu  a  peu  votre  oreiller  que 
vous  defendez  avec  Tenergie  du  desespoir.  Relegue  dans  un  coin,  donnant 
de  la  tete  a  chaque  cahot  contre  le  bois  de  la  voiture,  vous  vous  sentez 
des  envies  folles  de  tordre  le  cou  au  dormeur;  si  c  est  un  superieur,  on  se 
creuse  la  tete  pour  trouver  un  moyen  doux  de  regagner  le  terrain  perdu  ;  on 
songe,  par  exemple ,  a  Fetouffer  avec  son  coussin;  la  tentation  des  crimes 
les  plus  noirs  vient  banter  votre  imagination  desequilibree,  et,  pour  y 
echapper,  on  finit  timidement  par  chatouiller  le  nez  du  dormeur  encorn- 
brant;  s  il  eternue,  vous  etes  sauve,  car  il  se  reveille  :  «  Excellence,  je 
crois  que  nous  arrivons  a  la  station  !  »  Cette  perspective  rejouissante  vous 
donne  le  temps  de  reprendre  une  position  que  vous  occuperez  jusqu'au 
moment  oii  votre  voisin  interrompra  a  son  tour  vos  doux  reves  avec  plus 
ou  moins  de  sans  gene.  J  ai  vu  les  meilleurs  amis,  a  la  suite  de  quelques 
semaines  de  tarantasse,  se  hair  pour  le  reste  de  leur  vie. 

De  Perovsky  au  fort  de  Djoulek  et  de  Djoulek  aux  ruines  de  Tancienne 
Saurane,  on  galope  dans  une  vraie  voliere;  les  faisans  courent  sur  la 
route  devant  nos  attelages;  on  les  tire  des  voitures  :  c'est  a  peine  si  on  les 
ramasse. 

Beaucoup  de  poussiere  avalee ,  force  stations  oii  Ton  est  heureux  de 
s'etirer  les  membres  endoloris ,  tel  est  Fabrege  du  long  voyage  jusqu'au 
moment  ou  bien  loin  nous  apparaissent  les  coupoles  du  vaste  edifice  qui 
s'appelle  Hazreti-Timour,  bati  au  centre  de  Turkestan  ,  la  premiere  grande 
cite  sarte  ou  nous  allons  nous  arreter ;  mais  comme  la  ville  n  est  encore 
qu  a  l  horizon  ,  nous  profiterons  du  temps  qui  nous  reste  pour  dire  en  peu 
de  mots,  et  sans  pretendre  faire  une  dissertation  ethnographique ,  ce  que 
sont  ces  Sartes  que  nous  allons  rencontrer  desormais  a  chaque  pas  sur 
notre  chemin. 

LES  SARTES. 

Les  Russes  appellent  Sartes  les  habitants  sedentaires  du  Turkestan  ,  qui 
ne  sont  ni  Kirghiz  ni  Uzbegs  ,  mais  tres-probablement  les  autochthones  du 
pays,  subjugues  par  les  envahisseurs  uzbegs;  ils  ont  perdu  les  traits  distinc- 
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tifs  de  leur  race  com  me  de  leur  langue,  d'origine  persane,  par  suite  de  leur 
melange  avec  les  Arabes,  les  Hindous  et  les  Uzbegs. 

L'ideal  de  tout  Sarte  est  de  devenir  marchand;  les  pauvres  seuls  s'oc- 
cupent  d'agriculture.  Hypocrites,  menteurs,  cupides  et  bas,  ayant  supporte 
patiemment  le  joug  de  tous  les  conquerants  de  l'Asie  centrale,  les  Sartes 
sont  un  peuple  lache  par  excellence,  temoin  le  dicton  indigene  :  «  Quand 
le  Sarte  dit  la  verite,  il  attrape  la  colique.  »  Ces  gens  sont  arrives  a  un  tel 
degre  d'abjeclion  qu'ils  ont  honte  de  leur  origine;  musulmans  fanatiques, 
ils  pratiquent  leur  religion  avec  ostentation,  ce  qui  ne  les  empeche  pas 
de  se  livrer  aux  plus  revoltantes  debauches ;  ils  meprisent  leurs  voisins 
nomades  pour  leurs  moeurs  peu  raffinees,  mais  ils  ne  possedent  aucune 
de  leurs  bonnes  qualites. 

L'habitation  du  Sarte,  aussi  bien  celle  du  riche  que  celle  du  pauvre,  n'est 
qu'une  masure  qu'il  se  construit  lui-meme  avec  des  mottes  de  terre  glaise 
sechees  au  soleil.  Ces  demeures  a  un  seul  etage,  peu  eleve,  le  plus  souvent 
sans  fenetres,  contiennent  rarement  plusieurs  chambres  ;  l  air  et  la  lumiere 
y  penetrent  par  les  portes.  Comme  le  bois  est  d'une  cherte  excessive,  on 
ne  s'en  sert  que  pour  soutenir  la  charpente  du  toit  plat,  recouvert  de 
roseaux  sur  lesquels  on  etend  une  couche  de  terre  glaise;  le  soleil,  et  sur- 
tout  la  pluie,  deteriorent  ces  maisons  avec  une  rapidite  incroyable.  Une 
rue  sarte  ne  presente  que  deux  rangees  de  murailies,  sans  fenetres,  per- 
cees,  ca  etla,  d'une  porte  basse  et  d'une  porte  cochere.  Si  vous  entrez 
par  une  de  ces  ouvertures,  vous  vous  trouvez  dans  une  cour  plus  ou  moins 
spacieuse,  le  «  biroun  »  ou  la  cour  des  hommes ,  ou  sont  les  appartements 
de  reception,  precedes  parfois  par  une  veranda  ;  une  porte  basse  donne 
acces  dans  une  seconde  cour  reserve'e  aux  femmes,  et  entouree  comme  la 
premiere  de  masures  basses  servant  de  chambres. 

II  y  a  peu  de  difference  entre  les  habitations  des  riches  et  celles  des 
pauvres;  les  cours  sont  plus  grandes  et  les  chambres  plus  hautes;  des 
meubles,  il  n?en  existe  nulle  part ;  quelques  tapis,  des  coffres  renfermant 
des  objets  precieux  et  les  vetements;  des  murs  qui  souvent  ne  sont  pas 
meme  blanchis  a  la  chaux  :  tel  est  l  interieur  plus  que  modeste  du  Sarte, 
qui  vous  fait  regretter  la  yourte  du  nomade. 

Les  Sartes  se  rasent  entierement  la  tete  ,  qu'ils  recouvrent  d  un  « tupe  »  , 
petite  calotte  brodee  avec  plus  ou  moins  de  richesse ,  suivant  la  position 
sociale  de  son  proprietaire.  Le  tupe,  aux  grandes  occasions,  se  recou- 
vre  d'un  turban,  «  tchalma  »  ,  en  mousseline  blanche  pour  les  mollahs  ou 
pretres  ,  en  laine  ou  en  cotonnade  bleue  pour  les  marchands  et  rouge  pour 
les  guerriers.  Le  tchalma  varie  de  dimensions  suivant  la  bourse  de  chacun  : 
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deux  metres  font  Y affaire  du  pauvre,  vingt  suffisent  a  peine  au  riche.  En 
voyage,  le  Sarte  se  coiffe  d'un  bonnet  conique  recouvert  de  drap  borde  de 
castor  et  garni  interieurement  de  fourrure;  il  est  chausse  chez  lui  de  bas  de 
cuir;  mais  quand  il  marche  dans  la  rue,  il  porte  des  «  kaouches  » ,  espece 
de  galoches  que  Flslam  lui  enjoint  de  laisser  a  la  porte  des  mosquees;  sa 
chemise,  fortement  echancree ,  laisse  son  cou  a  nu ,  et  son  pantalon, 
«  tchalvar  » ,  en  cotonnade,  est  recouvert  en  partie  par  une  veste  a  man- 
ches  etroites  appelee  «  bechmet » ;  par-dessus  le  tout,  il  endosse  le  khalat, 
dont  les  manches  sont  si  longues  qu'elles  le  dispensent  de  porter  des 
gants.  Plus  le  Sarte  est  riche,  plus  les  khalats  qu'il  porte  sont  nombreux  et 
plus  leurs  couleurs  sont  vives.  Le  khalat  de  dessus ,  tenu  generalement 
ouvert,  remplace  notre  paletot;  les  autres  sont  serres  au  corps  par  une 
ceinture  en  velours,  fermee  par  une  agrafe  en  argent  recouverte  de  plaques 
en  orfevrerie;  elle  se  remplace  aussi  par  une  large  bande  de  soie  ou  de 
laine  enroulee  autour  du  corps  et  cachant  dans  ses  plis  les  tresors  du  por- 
teur;  un  couteau  a  lame  damasquinee,  a  gaine  ornee  avec  plus  ou  moins 
de  luxe,  y  est  invariablement  suspendu,  ainsi  qu'un  necessaire  contenant 
le  peigne,  le  cure-dents  et  une  pierre  a  aiguiser.  Pour  monter  a  cheval, 
car  autant  que  possible  il  ne  voyage  jamais  a  pied,  le  Sarte  endosse  par- 
dessus  ses  khalats  de  gigantesques  pantalons  en  cuir,  dans  lesquels  s'en- 
fouissent  les  basques  des  khalats,  qui  descendent  jusqu'a  la  cheville;  c'est 
vous  dire  que  la  tournure  de  ce  cavalier  laisse  a  desirer.  Malgre  ce  costume 
impossible,  le  Sarte  se  presente  avec  dignite ;  il  parle  lentement  et  d'une 
voix  sonore;  ses  traits  offrent  souvent  une  grande  regularite  ;  il  ne  fait  pas 
de  gestes,  et  si  vous  ne  le  connaissiez  pas  d'avance  pour  un  filou  acheve, 
vous  le  prendriez  pour  le  type  de  l  honnete  homme. 

Quant  a  la  femme  sarte ,  elle  dispose ,  au  fond ,  de  tres-peu  d  objets  de 
toilette ;  sa  garde-robe  est  infiniment  plus  vite  passee  en  revue  que  celle 
d  une  Europeenne;  son  costume  d'interieur,  tant  que  la  saison  le  permet, 
ne  consiste  qu'en  une  longue  chemise  de  soie  ou  de  mousseline  et  en  un 
pantalon.  Bien  que  reduite  a  cette  toilette  primitive,  elle  ne  fait  pas  moins 
de  celle-ci  son  occupation  constante ;  si  son  miroir  tient  souvent  dans  le 
creux  de  la  main,  c'est  encore,  comme  chez  nous  ,  son  confident  de  predi- 
lection. Chez  le  riche,  ou  les  soins  domestiques  ne  Fobligent  pas  a  tra- 
vailler,  c'est  a  la  toilette  qu'elle  passe  la  meilleure  partie  de  sa  journee. 

Le  linge,  cette  fortune  de  nos  menageres ,  se  reduit  a  sa  plus  simple 
expression.  Pas  de  lit  et  par  suite  pas  de  draps  :  quelques  couvertures 
superposees,  etendues  le  plus  souvent  sur  le  sol,  parfois  sur  un  filet  de 
cordes  tendues  sur  un  cadre  de  bois  que  supportent  quatre  pieds,  servent 
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de  couche;  un  coussin  de  couleur  fait  l'oreiller,  et  une  autre  couverture 
preserve  du  froid  en  hiver.  Quant  aux  chemises,  on  les  porte  aussi  long- 
temps  que  possible,  et  me  me  plus.  La  chemise  de  soie  sarte,  qui,  a  Samar- 
cande,  est  d'une  finesse  de  toile  d'araignee,  atrouve  des  adeptes  meme  chez 
nous;  elle  ne  manque  pas  de  charme,  a  ce  qu'il  semble,  puisqu'a  mon 
depart  de  Moscou  de  belles  mondaines  m'avaient  bien  recommande  de  ne 
pas  oublier  de  leur  en  apporter  d  assez  fines  pour  qu'elles  pussent  tenir 
dans  le  creux  de  la  main. 

Lajeunefille  porte  cette  chemise  echancree  au  cou,  bordee  d  une  large 
bande  de  broderie  qui  senleve  lorsque  cette  piece  du  vetement  doit  passer 
a  la  lessive.  Pour  la  femme  mariee,  elle  est  ouverte  jusqu  a  la  ceinture,  et 
retenue  par  une  agrafe  sur  le  cou.  Les  manches  sont  extremement  larges 
et  flottantes ,  permettant  au  moindre  mouvement  de  voir  le  bras  jusqu'a 
lepaule. 

Lepantalon,  en  soie  egalement,  est  serre  sur  le  cou-de-pied  et  borde 
dans  le  bas  d  une  bande  brodee,  laissant  a  peine  assez  de  place  pour  le 
passage  du  pied.  Par  economie,  la  partie  superieure  de  ce  pantalon,  que  la 
chemise  recouvre,  est  parfois  en  simple  toile.  En  hiver,  les  femmes  endossent 
un  ou  plusieurs  khalats ,  dont  le  premier  ne  depasse  guere  les  genoux. 

La  Sarte  est  en  general  de  taille  moyenne ;  j  ai  vu  toutefois  des  femmes 
venant  du  Kokan  tres-sveltes  et  tres-elancees.  Leur  beaute  principale  con- 
siste ,  sans  contredit ,  en  de  grands  yeux  fendus  en  amande ,  dont  elles 
savent  rehausser  l'eclat  par  le  maquillage.  Plus  les  sourcils  sont  rappro- 
ches,  plus,  a  leur  opinion,  le  temperament  de  la  femme  est  passionne  :  de 
la  leur  habitude  de  se  peindre  les  sourcils  de  maniere  qu'ils  se  croisent  sur  le 
front.  Le  teint  bistre  est  predominant,  mais  on  rencontre  aussi  des  carnations 
d  une  blancheur  eblouissante.  Si  les  pieds  et  les  mains  sont  petits,  en  revan- 
che la  demarche  manque  entierement  de  grace  et  d7 elegance.  Les  che- 
veux  sont  de  couleur  foncee  ,  gros  et  durs  ;  la  Sarte  les  porte  partages  syme- 
triquement  par  une  raie  et  cultive  avec  succes  raccroche-coeur,  soit  sur 
le  milieu  du  front,  soit  sur  les  tempes,  usant  et  abusant  d'onguents  pour 
rendre  sa  chevelure  luisante.  La  jeune  fille  porte  cinq  tresses  ,  tandis  que 
la  femme  mariee  n  en  porte  que  deux;  ces  tresses  ,  souvent  d  une  longueur 
invraisemblable,  sont  entremelees  de  pieces  de  monnaie,  d  amulettes  et 
de  rubans.  Un  raffinement  d' elegance  consiste  a  se  teindre  les  dents  en 
noir,  mais  cet  usage  tend  a  disparaitre  au  Turkestan. 

Le  role  des  bijoux,  dans  la  toilette  de  la  femme  sarte  ,  est  considerable; 
ils  sont  d'or  et  d'argent ,  enrichis  de  turquoises,  d'emeraudes,  de  rubis, 
d'agates ,  etc.  Les  deux  plumes  caracteristiques  du  male  du  canard  servent 
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a  orner  les  epingles  a  cheveux  des  femmes  mariees;  la  jeune  fille  suspend  a 
ses  tresses  des  rouleaux  d'argent  dore  enrichis  de  pendeloques  de  corail 
contenant  des  amulettes.  Un  diademe,  suivant  la  courbe  des  sourcils ,  est 
attache  tres-bas  sur  le  front  avec  une  perle  ou  une  clochette  pendant  sur  la 
racine  du  nez ;  une  des  narines  est  perforee  et  supporte  un  grand  anneau 
en  orfevrerie ;  1' usage  des  boucles  doreilles  est  tres-repandu ;  j'en  ai  rap- 
porte  de  Boukhara  qui  sont  d  un  travail  de  filigrane  extremement  ori- 
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ginal;  ce  sont  des  clochettes  portant  dans  tout  le  pourtour  des  breloques 
finement  ciselees  ;  ces  boucles  d  oreilles  pendent  souvent  jusqu'aux  epaules ; 
le  cou  est  orne  d  un  collier  ayant  quelque  ressemblance  avec  le  «  collier  de 
chien  » ,  qui  fut  un  temps  de  mode  cbez  nous ,  auquel  s'ajoute  une  serie  de 
chapelets  de  corail  ou  de  lapis-lazuli  qui  descendent  tres-bas  sur  la  gorge; 
enfin  les  poignets  et  les  chevilles  sont  ornes  de  bracelets.  Grace  a  ces  indica- 
tions, chacun  peut  se  rendre  compte  de  Faspect  general  d  une  beaute  sarte 
dans  son  sanctuaire.  Dans  ce  costume-la ,  l  Europeen  ne  Tapercoit  que  fur- 
tivement,  quand,  par  exemple,  d'un  point  eleve ,  il  parvient  a  sonder  les 
mysteres  de  la  cour  des  femmes. 
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Pour  sortir,  la  Sarte  passe  sur  ses  vetements  le  «parandji»  ou  «feredji» , 
qui  la  recouvre  de  la  t£te  aux  pieds ;  c'est  un  affreux  sarrau  en  soie  ou  en 
coton,  a  petites  raies  bleues,  entre-baille  sur  la  figure;  les  manches ,  tres- 
amples  aux  epaules  et  larges  de  trois  doigts  aux  extremite's ,  ne  sont  pas 
faites  pour  etre  enfilees ;  elles  se  portent  cousues  sur  le  dos  et  retombent 
jusqu'a  terre.  Deux  ouvertures  sur  le  devant  du  sarrau  laissent  passer  les 
mains  de  la  femme,  qui  a  Fair  d'etre  cousue  dans  un  sac,  et  toute  hypo- 
these  sur  son  visage  est  impossible ,  grace  au  voile  en  crin  noir  qu'aucun 
regard  ne  parvient  a  sonder.  Chaussee  de  bas  en  cuir  ou  en  etoffe 
brodee,  le  pied  est  deforme  par  le  «  kaouche  » ,  galoche  en  chagrin 
vert,  a  pointe  recourbee ,  dont  la  semelle  est  recouverte  de  clous  bril- 
lants;  le  talon  se  termine  en  pointe  ferree  de  la  forme  d  un  fer  a  cheval 
minuscule. 

La  meilleure  partie  de  la  vie  d'une  Sarte,  c'est  son  enfance,  quand, 
vetue  d'une  chemise  seulement  et  coiffee  du  petit  tupe,  elle  se  roule 
dans  la  poussiere  de  la  rue  ou  de  la  cour  paternelle ;  des  Fage  de  huit  ou 
neuf  ans,  cette  liberte  fait  place  aux  travaux  que  sa  mere  lui  enseigne;  ce 
sont  les  occupations  du  menage,  un  pen  de  couture  et  l'art  de  filer  la  soie 
et  le  coton.  Quand  une  jeune  fille  a  atteint  sa  dixieme  annee,  et  si  elle 
n'est  pas  liee  des  sa  plus  tendre  enfance  par  une  promesse  de  ses  parents, 
ceux-ci  font  des  demarches  afin  de  la  marier  aux  meilleures  conditions 
possibles;  la  mere  la  promene  chez  toutes  ses  connaissances ;  de  meme  que 
chez  nous,  chaque  fille  a  marier  n'a  que  des  qualites  et  point  de  defauts. 
Les  bonnes  amies  et  surtout  les  vieilles  femmes ,  pour  lesquelles  le  metier 
de  marieuses  est  non-seulement  un  champ  d'activite,  mais  aussi  une  bonne 
affaire,  s'en  vont  querir  des  epouseurs  :  Fage  n'y  fait  rien ;  Fimportance 
du  «  kalim  » ,  prix  que  Fepouseur  doit  payer,  c'est  la  l'essentiel;  inutile  de 
dire  que  le  gout  de  la  marie'e  n'est  nullement  consulte.  Le  marche  conclu, 
le  mollah  est  appele;  il  re'cite  une  priere ,  la  fiancee  se  tient  dans  une 
chambre  entouree  des  invitees,  l'epoux  dans  une  autre;  le  mollah  demande 
aux  deux  parties  si  elles  sont  consentantes;  en  cas  de  reponse  affirmative, 
un  bol  d'eau  est  apporte ,  les  deux  epoux  en  prennent  chacun  une  gor- 
gee;  un  repas  suit  cette  simple  cere'monie,  et  pour  la  jeune  fille  commence 
une  vie  conjugate  rarement  traversee  par  une  affection. 

A  Fage  ou  la  femme  ,  chez  nous,  est  a  l'apogee  de  la  beaute  ,  la  pauvre 
Sarte  est  vieille  et  delaissee  par  son  mari. 

L'Islam  a  fait  de  la  femme  une  creature  infe'rieure  ,  impure  et  meprisee  ; 
Faeces  meme  de  la  mosquee  lui  est  interdit;  quand  le  Sarte  la  rencontre 
dans  les  rues,  il  detourne  les  yeux.  Demandez  au  Sarte  des  nouvelles  de 
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son  chien  ,  de  son  cheval,  de  son  ane;  mais ,  de  grace,  ne  demandez  pas 
la  sante  de  madame ,  c'est  enfreindre  les  lois  de  la  politesse  et  com- 
mettre  une  indiscretion;  s'il  en  est  question,  on  emploie  le  terme  de 
«  aim  v  (ma  lune).  Ainsi,  le  Sarte  dira  :  Combien  d' «  aims  »  brillent  au  fir- 
mament de  ton  menage? 

Un  Sarte  auquel  un  Europe'en  tachait  de  demontrer  Favantage  de  nos 
institutions,  ou  la  beaute  de  la  femme  est  une  fleur  qui  rejouit  la  vue, 
repondit  :  «  Vos  femmes  doivent  etre  autrement  faites  que  les  notres, 
puisque  F  obligation  d'avoir  le  visage  couvert  et  la  perspective  de  la  peine 
de  mort  pour  Fadultere  sont  impuissantes  a  nous  assurer  leur  fidelite;  que 
serait-ce  si  elles  se  promenaient  a  visage  decouvert?  N'oubliez  pas  que  si  le 
chien  est  Fideal  de  la  fidelite,  la  femme  est  celui  du  mensonge  incarne.  » 
Quand  les  soins  du  menage  n'incombent  pas  a  la  femme ,  elle  raene  une 
existence  inutile  et  abrutissante.  C'est  une  chose  plutot  qu'un  etre  pensant 
etsentant,  ayant  conscience  de  la  degradation  dans  laquelle  la  maintient 
la  civilisation  orientate. 

Si  le  regime  actuel  favorise  Fadultere,  c'est  grace  a  ce  que  le  terrible 
chatiment  qui  attendait  la  femme  oublieuse  de  ses  devoirs  a  disparu.  Jadis, 
elle  etait  lapidee,  et  a  Boukhara,  encore  aujourd'hui ,  elle  s'expose  par 
une  infidelite  a  la  peine  de  mort. 

Le  divorce  n'est  pas  chose  rare;  Findemnite  a  payer  dans  ce  cas  est 
souvent  fixee  avant  le  mariage.  Le  kazi  (juge)  est  parfois  mis  en  demeure 
de  rendre  la  liberte  a  des  femmes  mecontentes  de  leurs  maris ;  meme  le 
juge  russe  voit  de  ces  apparitions  en  «  farandji  »  ;  il  sait  de  quoi  il  s'agit, 
car  la  supplique  muette  de  ces  plaignantes  consiste  a  placer  leur  pantoufle 
retournee  au  pied  du  tribunal ,  ce  qui  n'exige  pas  de  commentaire. 

Lorsqu'on  a  vecu  longtemps  au  Turkestan  ,  il  est  impossible  de  garder 
des  illusions  sur  la  femme  sarte;  j'ai  vainement  fouille  dans  ma  memoire 
pour  y  trouver  quelque  incident  romanesque  ou  seulement  une  aventure 
piquante  a  raconter  a  mes  lectrices ;  j'ai  vu  en  Asie  centrale  des  femmes 
qui  etaient  jolies ,  mais  je  n'en  ai  pas  connu  une  seule  qui  eut  du  charme. 
Deux  femmes  seules  ont  laisse  un  certain  souvenir  parmi  ceux  qui  les  ont 
connues  a  Tachkent  :  c'etaient  Noursrat-Bibi  et  Khan-bibi-Khan ;  elles 
avaient  re'solument  jete  leurs  bonnets  par-dessus  les  moulins  et  vivaient 
la  figure  decouverte  au  milieu  de  la  jeunesse  doree  russe ;  elles  ont  fait 
quelques  passions;  l  une  dansait  a  ravir,  l'autre  buvait  a  l'egal  d'un  trou- 
pier;  l  une  est  morte  folle,  et  l'autre  de  la  phthisie. 

En  leur  qualite  de  sedentaires,  les  Sartes  sont  essentiellement  cultiva- 
teurs  ,  et  I  on  peut  dire  habiles  cultivateurs ;  plus  loin,  je  parlerai  de  Fad- 
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mirable  organisation  qu'ils  ont  su  donner  a  leur  systeme  d'irrigation.  G'est 
le  froment  qui  occupe  la  premiere  place  dans  leurs  travaux;  ils  en  cultivent 
de  plasienrs  sortes  :  d'abord  le  «  kara-bouday  »  (froment  noir)  et  F  «  ak- 
bouday  »  (froment  blanc).  A  Fetat  sauvage,  on  trouve  deux  autres  especes 
de  froment,  le  yachlik  et  le  kara-soulou ;  on  recolte  de  vingt  a  trente  sacs 
pour  un  seme  et  meme  davantage  ;  ensuite  trois  especes  de  riz  et  du  millet 
blanc,  qui  donne  jusqu'a  quatre  cents  sacs  et  plus  pour  un  ;  on  cultive  ega- 
lement  Forge  pour  nourrir  les  chevaux,  et  le  sorgho  on  djoughara  (holcus 
sorgum),  grain  blanc  et  rond  suspendu  a  une  grappe  pesant  jusqu'a  trois 
livres.  G'est  une  excellente  nourriture  pour  les  chevaux;  on  en  fait  aussi 
du  gruau. 

Le  jardinage  est  tres-bien  entendu  an  Turkestan  ,  ou  il  est  possible  au 
plus  pauvre  de  cultiver  le  melon,  la  vigne  et  les  arbres  fruitiers.  Les  fruits 
constituent  un  des  principaux  aliments  durant  Fete;  ce  sont  de  belles 
peches,  des  noix,  des  abricots  et  des  pommes  superbes. 

Depuis  longtemps,  le  Turkestan  exporte  du  colon  (gousa);  ces  dernieres 
annees,  les  resultats  obtenus  avec  des  graines  de  coton  americain  ont  ete 
tres-remarquables,  etils  contribueront  a  ameliorer  les  produits  de  cepays. 
Le  tabac  ,  de  qualite  inferieure,  n'est  guere  fumable  que  dans  le  «  kaliane» 
(pipe  a  eau);  le  plus  estinie  croit  a  Karchi. 

La  production  de  la  sericiculture  a  Samarcande ,  Ferghana  et  Boukhara 
atteint  le  chiffre  approximatif  de  seize  millions  de  kilogrammes.  Le  cocon, 
qui  egate  le  meilleur  de  la  Brianza,  est  de  qualite  superieure  a  celui  du 
Japon;  ii  est  petit,  resserre  au  centre,  rose,  jaune  ou  blanc;  le  ver  vit 
trente-cinq  jours,  et  la  chrysalide  vingt  et  un  jours. 

Avant  la  conquete  russe,  trois  fonctionnaires  jouaient  un  grand  role 
dans  FAsie  central e  :  c'etaient  le  kazi,  le  moufti  et  le  reis. 

Les  mouftis  et  les  kazis,  remplissant  les  fonctions  de  juges,  institues 
par  le  beg  apres  avoir  ete  examines  sur  le  «  chariat  »  ou  code  religieux, 
d'apres  lequel  ils  devaient  rendre  la  justice,  etaient  tres-nombreux ;  il  y 
en  avait  jusqu'a  vingt  dans  les  grandes  villes  et  dix  dans  les  petites.  Les 
mouftis,  juges  ecclesiastiques,  jugeant  en  premiere  instance,  cumulaient 
souvent  les  fonctions  d'avocat,  de  juge,  de  notaire  et  meme  d'huissier. 

Les  kazis,  divise's  en  quatre  categories,  ayant  chacune  sa  competence 
tres-limitee,  correspondaient  a  nos  juges  de  paix;  les  peines  les  plus  se- 
veres  qu'ils  pouvaient  appliquer  etaient  la  bastonnade  et  Femprisonnement 
de  quelques  jours;  les  begs  gardaient  pour  eux  le  privilege  de  juger  les 
grands  criminels.  Pour  produire  plus  d'effet  sur  le  peuple,  les  sentences 
etaient  tres-sommaires  et  d'une  cruaute  inouie.  On  lapidait  la  femme  adul- 
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tereet  Fapostat,  on  coupaitla  main  droite  au  voleur  dequelques  "tenghes1 »  , 
et  la  personne  soupconnee  d  un  meurtre  devait  payer  une  amende  ap- 
pelee  «  koun  »  .  Comme  il  n'y  avait  pas  de  lieu  d'execution  special,  on 
depechait  le  malheureux  condamne  n'importe  ou  dans  la  rue,  ordinaire- 
ment  la  ou  la  foule  etait  le  plus  compacte  et  leplus  feroce. 

A  l'heure  qiFil  est,  grace  a  Fintervention  des  Russes  qui  ont  aboli  la 
peine  de  mort  et  introduit  une  procedure  plus  humaine,  ces  atrocites  ont 
disparu  da  Turkestan.  Les  kazis  et  les  mouftis  ont  ete  maintenus  dans  leurs 
fonctions  :  ils  continuent  a  juger  les  diffe'rends  journaliers  surgissant  entre 
les  indigenes;  mais  des  qu'un  cas  revet  une  certaine  gravite,  il  doit  etre 
porte  devant  le  juge  russe;  il  en  est  de  meme  lorsqu'un  differend  surgit 
entre  un  chretien  et  un  musulman. 

Malgre  toutes  les  peines  que  le  gouvernement  se  donne  pour  introduire 
dans  ce  pays  une  legislation  sagement  ponderee,  il  y  a  encore  bien  des 
lacunes  difflciles  a  combler.  Ainsi,  il  n'existe  pas  de  juridiction  bien  pre- 
cise sur  la  proprietefonciere ;  les  anciens  usages  ont  toujours  force  de  loi 
et  donnent  naissance  a  une  foule  de  malentendus.  De  la,  les  proces  intermi- 
nables  etsans  nombre  quifinissent  par  etre  portes  devant  le  gouverneur; 
souvent,  faute  d  une  legislation  bien  definie,  celui-ci  est  incapable  de  tran- 
che r  le  point  en  litige.  G'est  pour  cette  meme  raison  qu'enbien  des  endroits 
on  n'est  pas  encore  parvenu  a  faire  une  distinction  exacte  entre  les  terres 
appartenant  a  FEtat  et  celles  appartenant  aux  indigenes. 

Les  vakoufs2  de  TAsie  centrale  servant  a  Fentretien  d'une  legion  de 
mollahs  paresseux,  ont  ete  sequestres  par  le  gouvernement,  qui  s'en  est 
reserve  la  gestion.  Dans  le  Kokan  seul,  ils  ont  garde  leur  destination  pri- 
mitive et  sont  employes  a  Fentretien  des  edifices  religieux,  sousle  controle 
de  Fadministration  russe. 

Nulle  part,  en  Orient,  le  fanatisme  musulman  n'atteint  les  proportions 
qu'il  prend  dans  ces  contrees ;  c'est  une  tyrannie  veritable.  A  Boukhara, 
une  legion  de  re'is  faisant  la  police  religieuse  surveillent  les  croyants  et  les 
poussent  a  coups  de  kourbache  cinq  fois  par  jour  dans  les  «  mesdjets  » 
(mosquees).  Gette  police  religieuse  est  la  plaie  du  pays;  elle  est  payee 
par  les  riches,  dont  les  pauvres  diables  deviennent  les  victimes.  Le  gouver- 
nement russe  avant  aboli  les  re'is  dans  tout  le  Turkestan,  cet  acte  lui  a 
valu  la  sympathie  du  peuple,  qui  gemissait  sous  le  joug  de  ces  huissiers 
religieux;  ils  intervenaient  dans  la  vieprivee,  s'insinuaient  dans  les  families 
etfaisaient  tomber  toutes  sortes  de  chatiments,  souvent  meme  la  peine  de 

1  Un  tenghe  vaut  environ  75  centimes. 

2  Revenus  de  l'JEglise. 
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mort,  sur  ceux  qui  ne  voulaient  pas  leur  payer  les  sommes  qu'ils  recla- 
maient.  Le  signe  distinctif  du  re'is  est  la  kourbache,  large  bande  de  cuir  dur, 
ayant  la  forme  d'un  sabre,  adaptee  a  un  manche  de  bois  ;  c'est  avec  cette 
arme  que,  dans  la  rue,  il  pousse  les  fideles  devant  lui  comrae  un  troupeau  ; 
c  etait  la  facon  d  appeler  a  la  priere  aux  heures  indiquees  par  le  Goran. 
Suivant  le  «  chariat » ,  le  re'is  avait  le  droit  de  battre  les  recalcitrants,  mais 
son  coude  devait  raster  a  la  hauteur  de  la  ceinture. 


Hazreti-Timour. 


A  peine  arrives  dans  la  ville  de  Turkestan ,  nous  dirigeons  nos  pas  vers 
la  celebre  Hazreti-Timour,  un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  edifices 
de  l'Asie  centrale. 

Cette  mosquee  fut  batie  au  quatorzieme  siecle  par  le  celebre  conquerant 
pour  servir  de  sepulture  a  sa  petite-fille ;  elle  est  de  proportions  si  gigan- 
tesques,  qu'on  Tapercoit  a  vingt-cinq  verstes  de  distance  dans  la  steppe; 
ses  coupoles  elegantes,  anciennement  recouvertes  de  briques  emaillees, 
couleur  turquoise,  ont  beaucoup  souffert  des  ravages  du  temps  :  l  incurie 
des  mollahs  preposes  a  son  entretien  a  laisse  subsister  peu  de  chose  de 
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Fancienne  richesse  des  emaux  et  des  mosaiques.  Depuis  plusieurs  siecles, 
aucune  reparation  n'a  ete  faite,  et  c'est  un  vrai  miracle  que  les  frequents 
tremblements  de  terre  n'aient  pas  encore  detruit  ce  mesdjet,  dont  Tun  des 
cotes  menace  ruine. 

Grace  a  la  munificence  de  Fempereur  de  Russie,  cet  edifice  remarquable 
sera  conserve  a  la  posterite.  A  Foccasion  du  couronnement  du  Tzar, 
Femir  de  Boukhara  lui  envoya,  outre  de  riches  cadeaux,  une  somme  de 
cent  mille  roubles  en  or;  cette  somme  a  ete  exclusivement  affectee  par  le 
Tzar  a  des  ceuvres  de  bienfaisance  musulmanes.  Ainsi,  le  medresse  con- 
struit  par  les  dons  de  Fimpe'ratrice  Catherine  II  a  Boukhara  recevra 
quarante  mille  roubles;  quinze  mille  roubles  ont  ete  assignes  pour  les 
reparations  de  la  Hazreti-Timour,  et  le  reste  sera  affecte  aux  edifices  de 
Samarcande.  Du  haut  dela  mosquee,  la  ville  de  Turkestan  offre  un  aspect 
charmant,  mais  il  est  bon  d'etre  prevenu  que  ce  sont  des  habitations  que 
Fon  a  sous  les  yeux;  ces  trois  mille  chetives  masures,  rappelant  nos  fours 
aplatre,  a  toits  plats,  de  la  meme  couleur  que  la  steppe  qui  les  environne, 
presentent  un  spectacle  attristant  par  sa  monotonie.  L'eau  manque  entiere- 
ment  a  Turkestan ;  de  la  son  aspect  bride  et  Fabsence  de  jardins  et  de  ver- 
dure. 

Entre  Turkestan  et  Tchimkent  nous  souffrons  beaucoup  de  la  poussiere; 
sans  les  magnifiques  melons  et  raisins  venantdu  Kokan,etdont  nousavions 
emporte  une  ample  provision,  je  crois  que  notre  impatience  d'arriver 
aurait  fini  par  se  changer  en  humeur  massacrante.  Tout  le  monde  etait 
nerveux  et  harasse. 

Une  croix  en  bois  noir,  a  Ikane,  non  loin  de  Tchimkent,  rappelle  un  des 
plus  beaux  faits  d'armes  de  la  conquete.  La,  cent  qnatre  Cosaques  de  FOural 
avecun  canon,  sous  Fessaoul  Seroff,  ont  tenu  deux  jours  en  rase  campagne 
contre  dix  mille  Sartes !  lis  s'etaient  fait  des  remparts  de  leurs  camarades 
et  de  leurs  montures.  Le  commandant  de  Tchimkent,  ayant  appris  leur 
situation,  envoya  une  compagnie  de  tirailleurs  a  leur  secours  :  c'est  tout  ce 
qu'il  osait  faire  pour  ne  pas  degarnir  le  fort.  Ouand  Fofficier  commandant 
les  tirailleurs  vit  cette  legion  d'ennemis  entourantles  Cosaques,  il  se  retira. 
Au  bout  dn  second  jour,  les  Cosaques,  sans  vivres,  asphyxies  par  les  hor- 
ribles emanations  des  cadavres  derriere  lesquels  ils  s'etaient  retranches, 
resolurent  de  vendre  cherement  leur  vie;  ils  firent  une  sortie  et  gagnerent 
le  fort  en  combattant  :  descent  qaatre,  neuf  seulement  arriverent;  tous 
etaient  blesses. 

Nous  nous  rapprochons  des  montagnes  du  Kara-Taou  (montagnes 
noires)  que  nous  voyons  a  notre  gauche;  notre  route  nous  conduit  par- 
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dessus  les  derniers  promontoires  de  cette  chaine ;  ce  sont  des  collines 
pele'es,  arides,  sans  aucune  vegetation.  Derriere  les  hautes  cimes  il  y  a 
des  valle'es  elevees  qu'on  dit  tres-pittoresques ;  c'est  depuis  peu  le  ren- 
dez-vous  de  villegiature  des  habitants  de  la  capitale ;  on  y  vient  anx 
grandes  chaleurs.  Tout  le  monde  y  habile  des  yourtes  kirghizes;  on  s'y 
amuse  beaucoup,  on  danse,  on  chasse,  et,  avanttout,  on  jouit  de  1' ombre 
des  forets  de  «  karagatch  » ,  les  seulsbois  a  une  grande  distance  a  la  ronde. 

Au  tournant  d  une  des  collines,  nous  apercevons  une  riviere  devant 
nous;  c'est  FAris,  affluent  du  Sir.  Un  joli  campement  est  installe  au  bord 
de  l'eau  :  une  grande  tente  en  soie  de  couleur  entouree  de  yourtes.  C'est 
le  grand  marchand  de  Tachkent,  Ivanoff,  a  la  fois  industriel  et  entre- 
preneur de  toutes  les  postes  du  Turkestan,  qui  est  venu  a  la  rencontre  du 
general. 

Un  repas  somptueux  nous  attend  en  pleine  steppe,  servi  cette  fois  par 
des  domestiques  en  cravate  blanche  et  en  frac ;  la  table  est  dressee  a 
Feurope'enne,  et  le  festin  est  des  plus  gais.  Il  abonde  en  excellents  vins  pro- 
venant  des  caves  de  notre  amphitryon,  qui  a  su  faire,  avec  Faide  des  spe- 
cialistes  allemands  etfrancais,  des  liquides  fort  bons,  ressemblant  aux 
meilleurs  crus  de  FEurope,  des  xeres  de  Samarcande,  des  bourgognes  de 
Ferghana,  des  vins  blancs  de  Khodjent. 

Le  20  septembre,  au  lever  du  soleil,  nous  quittons  Tchimkent;  il  ne 
nous  reste  que  cent  vingt  verstes  a  faire  pour  atteindre  la  capitale.  Ghacun 
est  impatient  d'arriver;  il  n'y  a  plus  de  halte.  La  contree  s  anime ;  il  y  a 
partout  de  Feau  et  de  la  vegetation  ;  les  villages  sartes  se  suivent.  Enfin, 
voici  la  derniere  station  devant  nous;  les  voitures  s  arretent. 

Une  serie  d  equipages  venus  de  Tachkent  ont  amene  les  aides  de  camp 
et  les  fonctionnaires  attaches  au  general;  deux  ambassadeurs  de  Femir  de 
Boukhara  sont  venus  a  sa  rencontre  jusqu'ici. 

L'un  d'eux  Fattendait  depuis  le  moisd'avril;  F autre,  Rahmet-Oullah, 
un  grand  fonctionnaire,  vetu  du  khalat  en  drap  d'or  et  du  turban  blanc, 
venait  d  arriver. 

L7entree  a  Tachkent  se  fait  avec  une  pompe  tout  orientale.  Le  general  a 
pris  place  dans  son  grand  landau  avec  Rahmet-Oullah  a  sa  gauche;  tous  les 
equipages  sont  suivis  et  entoure's  d  officiers  d  ordonnance  et  de  «  dji- 
guites»  a  cheval.  On  n'avance  qu'au  pas,  dans  un  nuage  depoussiere  qu'on 
couperait  au  sabre ;  la  route  est  borde'e  de  voitures  remplies  de  dames., 
venues  pour  assister  au  spectacle  de  Fentree;  on  etouffe  presque.  Comme 
partout,  le  premier  arret  se  fait  devant  Feglise,  ou  le  clerge  recoit  le  gou- 
verneur.  Devant  la  residence  du  general,  un  regiment  presente  les  armes, 
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la  musique  joue,  les  tambours  battent  aux  champs,  et  nous  descendons  de 
voiture  pour  accompagner  le  general,  qui  salue  les  autorites  militaires  et 
civiles,  rassemblees  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue. 

G'est  toute  une  range'e  dofficiers  superieurs  decores  et  portant  le  grand 
cordon  de  differents  ordres  sur  leur  uniforme  blanc,  d'ordonnance  au 
Turkestan.  Grand  Dieu!  qu'ils  sont  propres  vis-a-vis  des  arrivants,  qui  de- 
filent  devant  eux  couverts  d'une  poudre  jaunatre,  ce  vernis  du  desert,  qui 
nous  rend  meconnaissables ! 

Enfin,  pour  nous  aussi  le  moment  est  arrive  de  nous  retirer  dans  les  ap- 
partements  qu'on  nous  a  reserves.  Mes  chambres  donnent  sur  le  jardin 
d  hiver;  j'y  trouve  mon  brave  Mohammed,  qui  a  tout  prepare  pour  mon 
arrivee,  et  je  me  plonge  avec  delices  dans  un  bainfroid. 


CHAPITRE  IV 
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Le  Tacbkent  de  1869  et  le  Taclikent  de  1882.  —  Instruction  publique.  —  Observatoire.  —  Le 
palais  du  gouverneur.  —  Banquets.  —  Audience  des  ambassadeurs  de  l'Emlr.  —  Presents 
somptueux.  —  La  conquete  du  Turkestan.  —  Motifs  qui  ont  pousse  la  Russie  a  faire  cette 
conquete.  —  Ligne  strategique  du  Sir-Daria.  —  Marclie  en  avant  depuis  la  Siberie.  —  Tclier- 
niaeff,  Romanovsky,  Raufmann.  —  Irdjar.  —  Prise  de  Samarcande.  —  Statistique  du  Tur- 
kestan. —  Manoeuvres.  —  Le  Taclikent  sarte.  —  Le  bazar. 

Le  Taclikent  que  feus  hate  de  revoir  des  que  je  fus  debout  le  lende- 
main,  et  dont  le  nom  signifie  «  ville  de  pierre  »  (de  «  tach  »  ,  pierre,  et 
«  kent » ,  ville),  ne  ressemblait  plus  guere  au  Taclikent  de  jadis  qui  m'etait 
reste  en  joyeuse  et  bonne  me  moire  :  il  etait,  a  cette  epoque-la,  sorti  de  terre, 
an  fur  et  a  mesure  des  besoins  de  la  petite  colonie  s'agrandissant  de  jour  en 
jour.  Des  la  prise  de  cette  ville ,  on  s'etait  empare  des  jardins.  Les  premiers 
occupants  clioisirent  les  meilleures  places  pour  y  batir  des  maisons  ressem- 
blant  fort  aux  masures  des  indigenes;  on  les  avait  placees  au  bord  de  la 
route,  avec  des  fenetres  disposees  de  maniere  a  procurer  a  leurs  habitants 
les  delices  de  la  poussiere,  qu'aucun  arrosage  ne  moderait.  Peu  a  peu, 
quelques  cantiniers  avaient  ouvert  des  boutiques  dans  lesquelles  ils  ven- 
duient,  pele-mele,  de  Teau-de-vie,  des  comestibles,  du  tabac,  des  bottes 
et  des  parfumeries;  les  arbres  avaient  ete  coupes  pour  servir  de  combus- 
tible. 

Ge  Taclikent -la ,  avec  ses  larges  rues  bordees  de  malheureux  saules 
rabougris  qui,  faute  d'eau,  ressemblaient  a  des  balais,  etait  en  somme  d'un 
aspect  fort  triste;  la  nuit,  on  risquait  de  s'y  rompre  le  cou,  et  si  le  souvenir 
de  bons  moments  s  y  attache  pour  ceux.  qui  Font  habite,  ils  les  ont  certaine- 
ment  dus  a  la  gargotte  pompeusement  decoree  du  nom  de  restaurant  par 
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son  tenancier  le  Juif  Rosenfeld.  Nous  a-t-il  empoisonne's,  le  miserable!  et  a 
quel  prix  !  Sur  des  tables  recouvertes  de  calicot  rouge,  il  nous  faisait  man- 
ger une  cuisine  impossible.  Quant  aux  vins,  n'en  parlons  pas;  son  cham- 
pagne se  fabriquait,  j'en  suis  persuade,  dans  Farriere-boutique  de  son 
taudis. 

Ceux  qui  avaient  Fintention  d'habiter  longtemps  Tachkent  choisissaient 
un  terrain  a  leur  convenance  et  s'y  faisaient  batir  une  demeure.  Quant  aux 
nouveaux  venus,  aux  passants,  Fhospitalite  russe  leur  offrait  un  abri ; 
d'hotel,  il  ny  en  avait  pas. 

Le  Tachkent  d'aujourd'hui  est  un  de  ces  tours  de  force  que  les  Russes 
ou  les  Americains  seuls  savent  executer.  C'est,  en  pleine  steppe,  une  jolie 
et  riante  petite  ville,  avec  des  rues  spacieuses,  bien  alignees,  eclairees  le 
soir  et  bordees  des  deux  cotes  de  canaux,  le  long  desquels  on  trouve  de 
F ombre  sous  une  rangee  d'arbres  abritant  les  trottoirs  ;  les  maisons,  entou- 
re'es  de jardins,  ont  souvent  deux  etages;  il  y  a  meme  des  edifices  publics 
dignes  de  figurer  dans  n'importe  quelle  ville  d'Europe ,  et  des  magasins  a 
devantures  qui  rappellent  les  boulevards.  Les  batiments  de  Ffitat  sont 
remarquables  par  leur  solidite  et  leur  belle  architecture;  le  club  militaire, 
entre  autres,  semblable  aux  casinos  des  villes  d'eaux  d'Allemagne,  contient 
des  salons  somptueux  dans  lesquels  se  donnent  des  bals  de  quatre  a  cinq 
cents  invites,  et ,  comme  comble  de  la  civilisation,  Tachkent  possede  un 
theatre  donnant  des  bals  masques  tout  comme  FOpera  de  Paris  ! 

L'industrie  et  le  commerce,  facilites  par  plusieurs  banques  ,  prennent 
chaque  annee  une  nouvelle  extension;  on  compte  deja  un  grand  nombre 
de  distilleries  d'eau-de-vie ,  de  brasseries,  de  fabriques  de  cigarettes,  qui 
occupent  une  quantite  considerable  d'ouvriers;  il  y  a  aussi  quelques  raffi- 
neries  de  sucre  en  voie  de  construction. 

Bien  que  peuple  de  douze  mille  habitants  seulement,  y  compris  la  gar- 
nison  de  six  mille  hommes,  le  Tachkent  russe  a  tout  a  fait  Faspect  d'une 
petite  capitale  europeenne;  ses  rues  sont  sillonne'es  de  fiacres  a  deux  che- 
vaux  infiniment  meilleurs  que  ceux  de  plusieurs  de  nos  grandes  villes ,  et 
Fon  y  voit  des  hotels,  des  confiseries,  et  meme  des  boutiques  de  coiffeurs. 

La  vie  intellectuelle  est  fort  developpe'e  dans  cette  cite  de  la  steppe ,  qui 
possede  une  bibliotheque ,  deux  journaux,  la  Gazette  da  Turkestan  et  la 
Gazette  asiatique,  un  se'minaire  pedagogique  et  deux  gymnases. 

Pour  donner  une  idee  des  progres  de  Finstruction  publique  dans  la 
province,  mentionnons  qu  il  n'y  avait  en  1868  que  dix-sept  e'coles  ele- 
mentaires  avec  sept  cent  trente-sept  eleves ,  et  qu'a  Fheure  qu'il  est,  on  en 
compte  une  soixantaine  avec  pres  de  quatre  mille  eleves.  Tachkent  a  aussi 
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une  ecole  russe  destinee  aux  indigenes,  pour  laquelle  il  y  a  plus  de  demandes 
dadmission  qu'on  ne  dispose  de  places. 

Pour  faciliter  les  etudes,  un  entomologiste  emerite,  M.  Ochanine,  avait 
ete  charge  de  cre'er  un  musee  dliistoire  naturelle ;  mais  comme  les  fonds 
manquent,  cette  collection  reste  dans  un  triste  etat  de  delabrement.  L'as- 
tronomie,  en  revanche,  est  l'objet  des  faveurs  du  gouvernement. 

L'observatoire  de  Tachkent  a  une  importance  speciale,  parce  que,  entre 
tous  ceux  qui  existent  sur  la  surface  de  la  terre ,  il  a  la  position  la  plus 
continentale.  Il  est,  en  effet ,  grandement  interessant  d'avoir  un  observa- 
toire  construit  dans  un  lieu  tout  a  fait  a  Fabri  des  perturbations  tenant  au 
voisinage  de  FOcean;  or,  si  Fon  considere  que  le  seul  observatoire  charge 
de  toutes  les  observations  pour  FOrient  est  celui  de  Madras,  que  d'ailleurs 
ceux  qui  sont  etablis  a  Chang-hai,  a  Hong-kong  et  a  Singapour  sont  tous 
voisins  de  la  mer,  on  comprend  que  celui  de  Tachkent,  separe  par  plus 
de  quatre  mille  kilometres  des  oceans,  est  dans  une  situation  tout  a  fait 
unique.  Il  en  resulte  tout  d'abord  que  le  nombre  des  jours  favorables  aux 
observations  y  est,  si  on  le  compare,  par  exemple,  au  nombre  des  jours 
favorables  de  Fobservatoire  de  Poulkova ,  exactement  inverse  :  ainsi , 
lorsqu'a  Poulkova  on  compte  a  peine  cent  jours  propices  aux  observa- 
tions et  deux  cent  soixante  defavorables ,  il  y  en  a  a  Tachkent  deux  cent 
soixante  d'utiles  et  cent  a  peine  de  forcement  perdus. 

La  clarte  du  ciel  est  extraordinaire  dans  ces  regions  du  centre  de  FAsie; 
il  n'est  done  pas  surprenant  que  les  createurs  de  Fastronomie  aient  e'te  les 
patres  qui  conduisaient  leurs  troupeaux  dans  les  deserts  de  la  Chaldee. 
Il  en  resulterait  que  la  position  d'observateur  a  Tachkent  aurait  de  cruels 
desagrements ,  car  consciencieusement  il  ne  pourrait  quitter  sa  lunette; 
mais,  heureusement  pour  lui,  Fobservatoire  de  Tachkent,  que  Fon  consul- 
terait  des  quatre  points  cardinaux ,  n'est  encore  relie  par  le  telegraphe 
qu'aux  observatoires  de  Moscou  et  de  Petersbourg ,  qui  transmettent  ses 
indications  a  qui  de  droit.  Il  est,  du  reste,  admirablement  pourvu  :  il 
possede  un  refracteur  installe  dans  une  tour  en  pierre,  avec  coupole  mou- 
vante;  un  cercle  meridien  monte  sur  deux  piliers  en  briques  pour  mesurer 
les  ascensions  droites  et  les  declinaisons  des  etoiles ;  enfin  ,  un  sismo- 
graphe  destine  a  Fetude  des  oscillations  du  sol,  peu  considerables,  mais 
tres-frequentes  a  Tachkent. 

Il  contient,  en  outre ,  F ensemble  tres-complet  des  appareils  destines  aux 
observations  meteorologiques  et  magnetiques. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  de  le  visiter  :  le  beau  jardin  ou  il  est  situe,  a 
quatre  verstes  de  la  ville,  etait  eclaire  a  giorno  pour  la  circonstance.  M.  le 
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colonel  Pomeranzoff,  directeur  de  Fetablissement,  nous  recut;  apres  nous 
avoir  pre'sente's  a  sa  charmante  femme,  il  nous  initia  aux  mysteres  astrono- 
miques  en  nous  faisant  voir  une  comete  soupconnee  a  New-York,  mais 
dont  il  a  pu  certifier  Fexistence,  grace  a  son  infatigable  lunette  et  a  Fadmi- 
rable  ciel  du  Turkestan.  M.  le  general  Novitzky,  chef  detat-major  general, 
nous  a  assure,  dans  la  tourelle ,  que  c'etait  celle  de  1812. 

Il  faut  songer  combien  il  y  a  eu  de  difficultes  a  surmonter  pour  installer 
cet  observatoire ,  dont  tous  les  appareils  sont  venus  a  travers  le  desert, 
portes  a  dos  de  cliameau ,  puis  ont  du  etre  remontes  et  repares  par  des 
me'caniciens  habiles  avant  d'etre  mis  en  place.  Comme  pour  toutes  les 
choses  qui  interessent  les  sciences  et  le  developpement  de  Fesprit  humain, 
le  ge'neral  Tcherniaeff  lui  a  voue  un  appui  e'nergique  et  fecond.  Quant  a  la 
population  sarte,  elle  continue  a  regarder  cette  tour  et  tout  ce  qui  s'y 
passe  comme  une  invention  diabolique;  le  vieux  Sarte  charge  de  faire 
tourner  la  coupole  de  la  lunette  n  a  jamais  voulu  y  appliquer  son  oeil ; 
lorsquilya  eu,  Fannee  derniere,  une  eclipse  de  lune,  la  population  entiere 
de  Tachkent  a  pousse  des  gemissements  a  mesure  que  Fombre  envahissait 
le  disque  de  notre  satellite,  et  n'a  repris  sa  placidite  que  lorsqiFil  a  brille 
de  nouveau  dans  le  ciel.  Malgre  toutes  les  explications,  le  vieux  Sarte  de 
F  observatoire  paraissait  frappe  de  terreur  et  se  croyait  arrive  au  jour  du 
jugement  dernier. 

Le  palais  du  gouverneur  general,  que  nous  habitons,  est  une  vaste  et 
magnifique  demeure  princiere  ou  le  luxe  de  FOccident  se  marie  harmo- 
nieusement  avec  le  luxe  oriental ;  mais  le  bijou  de  cette  residence  est  le 
pare  qui  Fentoure.  On  y  trouve  toute  la  riche  flore  de  ces  contrees;  des 
pieces  d'eau  ombragees  invitent  au  repos;  ici ,  meme  par  les  chaleurs 
torrides  de  Fete,  on  jouit  de  Fombre  et  de  la  fraicheur.  Au  milieu  de  tout 
cet  eclat  et  de  tout  ce  luxe,  nous  retrouvons  le  general  aussi  simple  et 
aussi  aimable  que  durant  notre  voyage. 

Le  diner  de  six  heures  reunit  la  maison  par  series  :  tous  les  officiers  et 
hauts  fonctionnaires  y  assistent.  Le  dejeuner  de  midi  est  tout  intime;  e'est 
alors  que  le  general  cause,  etce  sont  ces  moments  qui  me  resteront comme 
mes  meiileurs  souvenirs  de  Tachkent.  Apres  le  dejeuner,  on  fume  dans 
le  cabinet  du  maitre  du  logis,  vaste  piece  rehausse'e  de  magnifiques  orne- 
mentations  a  fond  bleu,  or  et  turquoise,  et  garnie  de  meubles  de  velours 
du  pays  aux  riches  couleurs.  Notre  bote  nous  montre  les  sabres  qui  lui  ont 
ete  donnes  par  les  souverains  de  Khiva  et  de  Boukbara;  ce  sont  de  celebres 
armes  du  Khorassan,  qui  coupent  en  deux  un  niouchoir  de  batiste  jete  en 
Fair;  les  lames  damasquinees  en  font  toute  la  valeur;  elles  sont  inesti- 
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mables,  car  on  ne  peut  se  les  procurer  a  aucun  prix.  Les  fourreaux  brillent 
de  beaux  reliefs  d  or  et  d'argent,  et  sont  clecores  de  pierres  precieuses.  Le 
plus  simple  de  tous  ces  sabres  est  celui  auquel  le  general  tient  le  plus  : 
c'etait  Farme  d'Alim-Koul,  le  commandant  en  chef  des  indigenes,  vaincu 
et  tue  devant  Tachkent. 

L'arrivee  du  gouverneur  general  dans  sa  residence  donna  lieu  a  une 
serie  de  fetes  charmantes,  ainsi  qu  a  un  grand  diner  de  soixante-cinq 
couverts  auquel  furent  convies  tous  les  chefs  de  corps  et  les  hauts  fonction- 
naires  des  administrations  de  Tachkent.  Une  revue  a  precede  ce  diner, 


Le  colonel  de  Sermet. 


servi  dans  la  principale  salle ,  brillamment  decoree  ,  da  palais  gouverne- 
mental.  Apres  le  toast  a  FEmpereur  et  a  la  famille  imperiale,  le  gene'ral  a 
porte  a  la  vaillante  et  glorieuse  armee  francaise  un  toast  qui  a  ete  chaleu- 
reusement  accueilli.  Le  baron  de  Sermet  a  repondu  avec  une  eloquence 
toute  militaire  et  sympathique,  en  s  excusant  de  ne  pas  employer  la  belle 
langue  russe.  II  a  dit  qu  il  etait  heureux  d'etre  le  premier  militaire  francais 
venua  Tachkent  qui  ait  eu  Fhonneur  de  repondrea  un  toast  porteaFarmee 
francaise,  qu'il  etait  sur  d  etre  Finterprete  de  la  pensee  de  la  nation  et  de 
Farmee  en  France  en  souhaitant  a  Farme'e  russe  des  succes  au  nord  et  an 
sud,  a  l  est  et  a  Fouest.  II  a  ensuite  demande  la  permission,  a  titre  d  etran- 
ger  admis  a  visiter  le  Turkestan,  de  signaler  le  courage  et  la  perseverance 
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qu'il  a  fallu  pour  planter  le  drapeau  russe  aussi  loin  de  la  mere  patrie,  et  il 
a  bu  a  Favenir  du  Turkestan  sous  Fhabile  direction  du  vainqueur  de  Tach- 
kent,  du  general  Tcherniaeff.  Les  applaudissements  qui  ont  salue  cette 
alloculion  ont  bien  montre  que  la  note  etait  juste.  Quant  aux  sympathies 
personnelles  que  le  baron  de  Sermet  a  su  se  creer  parmi  les  officiers  russes, 
la  meilleure  preuve  en  a  ete  Faccueil  fait  a  la  sante  personnelle  que  lui  a 
portee  immediatement  le  gouverneur  general. 

Le  lendemain,  le  general  nous  in  vita  a  assister,  le  baron  de  Sermet  et 
moi,  a  l1  audience  officielle  donnee  a  Fambassadeur  de  Boukhara.  Gette  au- 
dience etait  fixee  pour  trois  heures  de  Fapres-midi.  Suivant  le  ceremonial 
oriental,  Fambassadeur  devance  Fheure;  a  deux  heures,  nous  le  voyons 
arriver  avecsa  suite  nombreuse.  On  lui  repond  que  le  general,  tres-occupe, 
le  recevra  a  trois  heures,  et  que  jusque-la  il  le  prie  de  se  promener  dans  sa 
propre  voiture. 

De  deux  a  trois  heures,  de  nombreux  serviteurs  entassent  des  ballots 
dans  la  salle  d'audience.  G'est  dans  la  salle  des  aides  de  camp  que  le  baron 
de  Sermet  et  moi  sommes  presentes  aux  excellences  boukhariotes,  qui  nous 
serrent  la  main  a  Forientale.  Le  colonel  Boulazell,  faisant  service  dintro- 
ducteur,  nous  conduit  a  travers  le  jardin  dhiver  dans  le  salon  oriental,  dont 
la  decoration  avec  divans  bas  et  coussins  rappelle  les  edifices  de  Samar- 
cande ;  elle  est  dun  beau  style  et  encadre  dignement  la  scene  a  laquelle 
nous  allons  assister. 

A  trois  heures  precises,  les  deux  battants  de  la  portiere  s'ouvrent,  et  le  ge- 
neral, en  grand  uniforme,  parait,  suivide  ses  aides  de  camp.  Tout  le  monde 
est  debout.  Le  general  s'avance;  d'un  cote  sont  les  deux  ambassadeurs,  de 
Fautre  nous  nous  tenons  en  demi-cercle  autour  du  general;  les  salutations 
sont  e'changees;  apres  s'etre  enquis  de  la  sante  de  Ffimir,  le  general  engage 
les  ambassadeurs  a  s'asseoir. 

Rahmet-Oullah  est  un  homme  de  taille  moyenne,  a  figure  tres-intelli- 
gente,  a  Foeil  vif,  a  la  barbe  noire  et  soyeuse.  II  est  Persan  d'origine,  et 
joue  un  grand  role  a  la  cour  de  Boukhara.  (Test  lui  qui  a  accompagne  le 
«  Tioura-djann  1  »  (fils  de  Ffimir)  a  Moscou  a  Foccasion  du  couronnement. 
Comme  le  «  Kouch-begui »  (premier  ministre),  qui  est  egalement  Persan, 
on  le  dit  intrigant,  tres-remuant  et  jouissant  d'une  certaine  influence  a  la 
cour. 

Un  des  fils  de  rfimir  est  eleve  au  corps  des  pages  a  Saint-Petersbourg^; 
Rahmet-Oullah  briguait,  parait-il,  la  faveur  de  remplacer  le  gouverneur  du 

1  Teure-djann,  litteralement  «  cher  prince  »  . 
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prince;  mais  le  pauvre  gouverneur sachant  que,  revenu  a  Bouldiara,  FEmir 
lui  ferait  trancher  la  tete,  supplia  le  general  dintervenir  afin  quil  ne  fut  pas 
rappele.  Sur  la  demande  du  general,  FEmpereur,  a  la  premiere  audience, 
declara  aux  envoyes  qu'il  etait  satisfait  de  voirle  jeune  prince  dirige  par  la 
personne  que  FEmir  avait  placee  pres  de  lui.  Impossible,  apres  une  pareille 
marque  de  faveur,  de  le  demettre  de  sa  charge. 

Voila  un  malheureux  qui  Fa  echappe  belle  et  qui  doit  avoir  une  recon- 
naissance bien  grande  pour  le  general  Tcherniaeff.  Rahmet-Oullah,  comme 
tous  les  Orientaux,  parle  vite  et  tres-bien.  L'interprete  me  semblait  en 
revanche  avoir  beaucoup  de  peine  a  traduire  ses  longues  phrases.  Le 
general,  selon  son  habitude  en  pareil  cas,  parle  lentement,  tres-bas,  en 
accentuant  presque  tous  les  mots. 

L'audience  a  dure  un  quart  d'heure,  les  officiers  de  la  suite  restant  de- 
bout;  sont  seuls  assis,  le  general,  son  chef  de  chancellerie,  les  ambassa- 
deurs,  le  prince,  le  baron  de  Sermet  et  moi. 

Rahmet-Oullah  se  leve,  entr'ouvre  son  khalat  et  en  sort  la  lettre  de 
FEmir,  immense  pli  cousu  dans  une  piece  de  brocart  d  or  qu'il  presente 
des  deux  mains  en  s'inclinant  profondement.  Le  general  la  recoit  debout. 
Un  aide  de  camp  de  service  remet  aux  ambassadeurs  les  cadeaux  du  gene- 
ral. C'est,  pour  Rahmet-Oullah,  une  robe  de  brocart  d'or  et  une  magni- 
fique  coupe  en  argent,  du  plus  beau  travail  russe.  Le  second  ambassadeur 
recoit  une  robe  de  velours  grenat  et  une  coupe  moins  riche.  Les  ambassa- 
deurs passent  ces  vetements  par-dessus  les  leurs.  A  leur  tour,  chaque  am- 
bassadeur remet  au  general,  de  la  part  de  FEmir,  un  sabre  a  lame  du  Kho- 
rassan,  contenu  dans  un  fourreau  de  velours  rouge,  rehausse  du  plus  beau 
travail  oriental  en  or  et  en  pierres  precieuses.  En  outre,  par  les  portieres 
donnant  sur  la  cour  d'honneur,  on  voit  seize  chevaux  turcomans,  argamaks 
et  karabayrs>  fantastiquement  selles  et  harnaches,  avec  des  brides  en  or 
couvertes  de  turquoises  et  des  chabraques  a  broderies  d'or,  defiler  devant 
le  gene'ral,  conduits  a  la  main  par  des  serviteurs  des  ambassadeurs  aux 
riches  costumes  orientaux.  Le  coup  d'oeil  est  grandiose,  d\ine  richesse  de 
couleur  intraduisible ;  c'est  FOrient  dans  tout  son  faste. 

Durant  ce  temps,  on  ouvre  les  ballots.  II  y  a  la  deux  cent  soixante  kha- 
lats  en  drap  d'or  des  Indes,  en  chales  de  Gachemire,  en  soie  de  toutes 
couleurs;  des  etoffes  de  turban  en  laine  de  chameau  aux  riches  broderies 
qui  feraient  le  bonheur  d'une  Europeenne  ;  enfin,  une  serie  de  tapis 
persans  et  boukhariotes  de  dimensions  et  de  couleurs  exceptionnelles. 
Ces  cadeaux,  sauf  les  sabres  que  le  general  conserve,  sont  destines  a 
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passer  de  main  en  main.  Sur  les  deux  cent  soixante  khalats  qu'il  a  recus  le 
jour  de  F audience,  le  colonel  aide  de  camp,  faisant  le  service  de  maitre 
des  ceremonies,  en  a  distribue  deja  soixante-trois  :  la  provision,  si  grande 
qu'elle  paraisse,  ne  durerapas  longtemps. 

Gette  audience  sera  suivie  de  deux  autres  sembiables,  la  politesse  orien- 
tale  voulant  que  les  ambassadeurs  soient  recus  troisfois ;  puis  ils  retourne- 
ront  rendre  compte  a  leur  souverain  de  la  maniere  dont  ils  se  sont  acquittes 
de  leur  mission.  Pour  le  premier  en voye',  celui  qui  est  arrive  au  mois  davril, 
cette  reponseaura  un  peutarde  ;  mais  ce  meme  ceremonial  oriental  si  com- 
plique  ne  permet  pas  a  un  ambassadeur  de  se  presenter  devant  le  souverain 
sans  avoir  une  reponse  a  lui  dormer. 

Le  bonhoinme  avait  l  air  resigne  ;  aura-t-il  la  tete  coupee  a  son  retour? 
Cela  dependra  de  Fhumeur  de  son  maitre. 

Notre  depart  pour  Boukhara  se  trouve  retarde,  le  prince  de  Wittgenstein 
ne  pouvant  quitter  le  Turkestan  qu'une  fois  Fambassadeur  de  Boukhara  de 
retour  dans  cette  ville ;  nous  avons  done  une  quinzaine  de  jours  devant 
nous;  je  compte  les  employer  a  courir  le  bazar  et  a  reunir  ce  qu'il  nous  faut 
pour  le  voyage,  qui,  a  partir  de  Samarcande,  se  fait  a  cheval. 

LA    COIN  QUETE   DU  TURKESTAN1. 

Avec  la  permission  du  lecteur,  nous  profiterons  aussi  de  ce  moment 
de  repit  pour  nous  occuper  un  instant  de  Fhistoire  interessante  de  la  con- 
quete  du  Turkestan  par  la  Russie;  et  d'abord,  nous  cliercherons  a  degager 
les  motifs  qui  ont  conduit  celle-ci  a  etendre  ses  possessions  deja  si  vastes. 

Le  premier  de  ces  motifs  et  le  plus  puissant  se  trouve  dans  Fhistoire 
meme  de  FEmpire.  La  frontiere  du  Don  et  de  FOural,  cet  ancien  rempart 
forme  par  la  ligne  des  Cosaques,  une  fois  franchie,  rien  ne  pouvait  retenir  la 
Russie  dans  sa  marche  en  avant.  Voulant  assurer  lasecurite  de  ses  sujets, 
elle  s'est  trouvee  fatalemententrainee  a  imposer,  par  la  force,  son  autorite 
aux  peuplades  limitrophes  ne  vivantque  de  guerre  et  de  pillage.  Ces  peu- 
plades  une  fois  assujetties,  d  autres  sont  venues  les  inquieter  a  leur  tour, 
ete'est  ainsique,  reculant  toujours  ses  frontieres,  nous  voyons  aujourd'lmi 
la  Russie  aux  limites  de  FAfghanistan. 

La  position  de  la  Russie  dans  FAsie  centrale  est  celle  de  tous  les  peuples 
civilises  en  contact  avec  des  tribus  nomades,  a  demi  sauvages  :  ii  a  fallu 
reprimer  leurs  incursions  et  leurs  pillages  en  les  assujettissant  et  en  les 

1  Get  abrege  de  la  conquete  du  Turkestan  a  ete  ecrit  en  consultant  consciencleusement  tous 
les  materiaux  russes,  allemands  et  anglais  qui  ont  pu  etre  recueillis. 
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habituant  a  une  vie  plus  paisible;  mais  a  leur  tour  ces  tribus  oni  ete  exposees 
aux  incursions  de  leurs  turbulents  voisins.  De  la,  des  expeditions  periodi- 
ques  et  lointaines  contre  un  ennemi  que  son  organisation  sociale  rend  in- 
saisissable.  Se  borne-t-on  a  le  chatier,  il  recommencera ;  car,  pour  lui, 
toute  retraite  est  une  marque  de  faiblesse.  Pour  mettre  un  terme  a  ces 
desordres  continuels,  la  Russie  a  occupe,  au  fur  et  a  mesure  qu'elle  avan- 
cait,  des  points  fortifies  dans  les  pays  ennemis.  Dans  cette  marche  en  avant, 
Fesprit  belliqueux  des  generaux  russes  a  parfois  hate  les  evenements  bien 
a  Fencontre  de  la  diplomatic  et  des  veeux  du  gouvernement ;  mais  le  sort 
de  tous  les  peuples  places  dans  ces  conditions  a  ete  le  meme.  La  Chine,  en 
Mongolie,  a  dd  conque'rir  des  steppes  im menses  pour  arriver  a  ses  fron- 
tieres  naturelles.  Les  Etats-Unis  en  Amerique,  la  France  en  Algerie,  FAn- 
gleterre  aux  Indes,  ont  ete  irresistiblement  pousses  dans  cette  voie 
dagrandissement  bien  moins  par  Fe'goisme  et  Famour  de  la  gloire  que  par 
la  necessite  de  se  fortifier. 

Ge  n  est  pas  pour  le  plaisir  de  faire  des  conquetes  que  la  Russie  s'est 
impose  de  si  grands  sacrifices  pour  s  emparer  de  FAsie  centrale,  dont  les 
revenus  sont  loin  de  balancer  les  depenses,  comme  les  chiffres  suivants, 
empruntes  a  la  statistique  du  Turkestan,  le  prouvent  clairement. 

Dans  Fexercice  de  douze  ans,  de  1868  a  1879,  les  recettes  et  les  de- 
penses se  balancent  comme  suit  : 


Depenses  de  l'administration   34,723,140  roubles. 

Depenses  pour  Farmee  et  les  campagnes                    .  75,108,019  — 

Depenses  totales   109,831,159  — 

Revenus   43,015,219  — 

Deficit   66,815,940  — 


Dans  lebut  de  chercher  une  route  conduisant  aux  Indes,  Pierre  le  Grand 
envoya,  en  1717,  le  prince  Rekovitcb  Tcherkasky  avec  une  petite  armee 
dans  le  khanat  de  Khiva,  atin  de  nouer  des  relations  avec  les  souverains 
deTAsie  centrale  et  de  penetrer,  si  possible,  jusqu'aux  Indes.  Mais,  trop 
confiantdans  la  force  de  ses  troupes,  Bekovitch  se  laissa  tromper  par  les 
promesses  fallacieuses  du  khan  de  Khiva  :  son  armee  fut  taillee  en  pieces,  et 
lui-meme  paya  son  imprudence  de  sa  vie. 

Ge  n'est  qu'en  1839,  pour  proteger  lesfrontieres  orientales  de  FEmpire, 
incessamment  attaquees  par  les  hordes  pillardes  des  steppes,  que  Fempe- 
reur  Nicolas  chargea  le  general  Pe'rovsky  de  s'emparer  de  quelques  points 
du  territoire  des  nomades  voisins,  de  sV  fortifier  et  de  les  contraindre  de 
cette  maniere  a  respecter  la  Russie. 

1 2 
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La  premiere  expedition  fut  dirigee  contre  lekhan  de  Khiva,  qui  retenait 
dans  Fesclavage  de  nombreux  sujets  russes,  faisait  piller  les  caravanes  et 
excitait  a  la  revoke  les  Kirghiz  tributaires  du  Tzar;  mais  cette  expedition 
e'choua  d'une  facon  lamentable  :  mille  homines  et  neuf  mille  chameanx 
perirent  de  faim  et  de  froid  dans  les  steppes,  entre  la  nier  d'Aral  et 
l'Emba.  Le  khan  de  Khiva  se  crut  plus  fort  que  jamais. 

Ne  voulant  pas  tenter  une  nouvelle  aventure  a  travers  les  steppes  de 
FAral,  le  gouvernement  russe  resolut  de  frapper  un  coup  decisif,  en  prc- 
nant  le  Sir-Daria  pour  base  de  ses  operations.  11  s'agissait  de  s'emparer  du 
khanat  de  Kokan  ,  que  Nasr-Oullah,  emir  de  Boukhara,  avait  annexe  a  ses 
E'atsen  1840,  apres  en  avoir  fait  mourir  le  souvei  ain  et  traine  son  fils  en 
captivite  a  Boukhara. 

En  1847,  quelques  forts  furent  construits  dans  la  steppe  pour  former  les 
premiers  anneaux  de  la  chaine  qui  devait  un  jour  reunir  la  Russie  au  Sir- 
Daria.  Cette  meme  annee,  de  grands  approvisionnements  de  toute  nature 
etant  concentres  a  Orenbourg,  et  une  flottille  ayant  ete  creee  sur  la  mer 
d'Aral,  le  general  Pe'rovsky  put  avancer  lentement,  mais  surement,  en  ba- 
tissant,  de  distance  en  distance,  une  serie  de  forts  pour  proteger  les  tribus 
kirghizes  contre  les  pillards  de  la  rive  gauche  du  Sir. 

Une  reconnaissance  fut  poussee  jusqu'au  fort  kokanien  d'Ak-Mesdjet,  et 
Fanne'e  suivante  le  ge'neral  Perovsky  parvint  a  faire  traverser  le  desert  du 
Kara-Koum  a  une  armee  assez  nombreuse  pour  entreprendre  le  siege  de  ce 
fort.  Apres  une  defense  heroique,  Ak-Mesdjet  tomba,  en  juin  1853,  au 
pouvoir  des  Russes,  qui  lui  donnerent  le  nom  de  fort  Perovsky.  Quelques 
mois  plus  tard,  cette  place  importante,  completant  dignement  ce  que  les 
Russes  convinrent  d'appeler  la  «  ligne  du  Sir-Dana  » ,  fut  inutilement  at- 
taquee  par  le  khan  de  Kokan. 

La  guerre  de  Grimee  ainsi  que  la  revolution  de  Pologne  detournerent 
quelque  temps  Fattention  de  ces  contrees ;  neanmoins,  d  importantes  po- 
sitions furent  occupees  depuis  la  Siberie,  et  Vernoie  fut  fonde  en  1854. 
Dans  cet  intervalle,  la  guerre  civile  eclata  dans  le  Kokan.  Mozaffar-ed-Din, 
fils  de  Nasr-Oullah,  vint  a  la  tete  d'une  armee  boukhariote  au  secours  de 
Khoudayar,  khan  de  Kokan,  le  delivra  deses  competiteurs  et  partagea  son 
pays  en  deux  moities,  dont  il  remit  Tune  a  Khoudayar  et  gardal  autre  en  y 
etablissant  un  souverain  en  bas  age  dont  il  se  declara  le  tuteur.  Get  evene- 
ment  eut  des  suites  desastreuses  pour  l  emir  Mozaffar;  en  effet,  en  deve- 
nant  le  suzerain  de  Kokan,  il  s'imposait  F obligation  de  proteger  son  vassal 
contre  les  agressions  de  ses  ennemis,  et  il  fut  mis  de  la  sorte  en  contact 
direct  avec  la  Russie.  Djoulek  fut  occupe  en  1861,  pendant  qu'une  expe'- 
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clition  venant  de  Semiretchinsk  s'avancait  lentementau  sud  pour  operer, 
en  1 864,  sa  jonction  avec  la  colonne  du  Sir-Daria.  Au  mois  de  juin  de  cette 
meme  annee,  la  ville  de  Turkestan  fut  prise,  et  quelque  temps  apres,  le 
general  Tcherniaeff  s'empara  de  Tchimkent  par  un  hardi  coup  de  main; 
Tachkent  fut  pris  en  1865. 

En  apprenant  ces  nouvelles,  Femir  de  Boukhara  intima Fordre  au  gene- 
ral Tcherniaeff  de  rendre  les  provinces  conquises,  le  menacant,  en  cas  de 
refus,  d'allumer  la  guerre  sainte.  Le  general  Tcherniaeff  ayant  ete  rap- 
pele,  son  successeur  le  general  Romanovsky  fut  charge  de  venger  Faffront 
fait  a  la  Russie,  par  remprisonnement  de  son  ambassadeur  a  Boukhara, 
M.  de  Struve.  Romanovsky,  a  la  tete  de  trois  mille  six  cents  hommes, 
attaqua  Farme'e  de  Mozaffar,  forte  de  quarante  mille  combattants  fanatises 
par  Fespoir  d  exterminer  les  infideles.  La  rencontre  eut  lieu  en  mai  1866, 
a  Irdjar,  entre  Samarcande  et  Tachkent;  le  choc  fut  terrible,  la  bataille 
acharnee  et  desastreuse  pour  Femir  Mozaffar,  qui  ne  trouva  son  salut  que 
dans  la  fuite. 

La  vallee  du  Sir  appartenait  desormais  aux  Russes,  dont  la  marche  vic- 
torieuse  decouragea  profondement  les  Boukhariotes ;  les  oulemas  seuls, 
gardant  toute  leur  energie,  conseillerent  la  guerre  a  outrance  contre  les 
«  Ourousses  »  infideles,  avec  lesquels  toutes  relations  diplomatiques  avaient 
ete  rompues. 

Pendant  que  Mozaffar  etait  fievreusement  occupe  a  fortifier  Samarcande, 
le  gouvernement  imperial  simplifia  Fadministration  du  Turkestan,  en  reu- 
nissant  dans  une  seule  personne  Fautorite  civile  et  militaire.  Le  general 
Kaufmann,  a  qui  ce  poste  important  fut  confie,  prit  le  titre  de  gouverneur 
general  du  Turkestan  et  fixa  sa  residence  a  Tachkent. 

Les  hostilites  avec  Boukhara,  un  instant  assoupies,  recommencerent  de 
plus  belle;  au  mois  de  mai  1868,  le  general  Kaufmann  dut  quitter  sa  posi- 
tion de  Tach-Koupriouk,  sur  la  route  de  Samarcande,  avec  une  armee  de 
trois  mille  cinq  cents  hommes,  pour  marcher  a  la  rencontre  des  Boukha- 
riotes, campes  sur  la  rive  gauche  du  Zeravchan.  Les  Boukhariotes  envoye- 
rent  un  parlementaire  avec  des  propositions  de  paix  ;  mais  sur  le  refus  des 
Russes  d'evacuer  le  pays,  la  bataille  s'engagea.  Les  troupes  du  general 
Kaufmann  traverserent  la  riviere  a  gue  en  face  de  Fennemi,  sans  se  laisser 
decontenancer  par  une  nombreuse  artillerie  qui  tonnait  sur  eux  des  hau- 
teurs voisines.  A  peine  hors  de  Feau,  les  Russes  chargerent  les  Boukha- 
riotes avec  tant  d'impetuosite,  qu'ils  s'enfuirent  a  toutes  jambes. 

La  journee  etait  gagnee,  et  le  soir,  les  vainqueurs  bivaquerent  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  lendemain  matin,  une  deputation  de  Samarcande, 
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apportant  les  clefs  cle  la  forteresse,  fit  son  entree  au  quartier  general  pour 
offrir  la  soumission  cle  la  ville  au  «  Tzar  Blanc  »  .  Le  general  fit  savoir  aux 
Samarcandais  quils  eussent  a  lui  ouvrir  les  portes  de  leur  ville  et  a  rece- 
voir  ses  troupes.  L  entree  des  vainqueurs  se  fit  au  milieu  d'une  population 
calme  en  apparence;  les  magasins  ne  tarderent  pas  a  s'ouvrir,  et  la  ville 
reprit  son  aspect  de  tous  les  jours;  la  citadelle  fut  occupe'e  et  raise  en  e'tat 
de  defense. 

Ayant  laisse  son  materiel  et  les  ambulances  sous  la  garde  d  une  gar- 
nison de  sept  cents  homines,  commande'e  par  le  brave  major  von  Tempel, 
le  general  Kaufmann  se  remit  a  la  poursuite  de  Fennemi.  Pendant  ce 
temps,  croyant  avoir  facilement  raison  de  la  poignee  dTio  names  restes  dans 
la  forteresse,  les  Samarcandais  ouvrirent  les  portes  de  leur  ville  aux  raon- 
tagnards  belliqueux  et  fanatiques  venus  de  Ghakhrisebs,  qui  les  secon- 
derent  dans  le  siege  de  la  citadelle,  de  sorte  que  sa  faible  garnison  fut 
attaquee  a  Fimproviste  par  neuf  a  dix  mille  ennemis.  Du  14  au  20  juin, 
le  major  Tempel  fit  avec  son  monde  des  prodiges  de  valeur.  Tous  les 
Russes  capables  de  manier  un  fusil,  raerae  les  malades  et  les  amputes  de 
Fambulance,  setrainerent  aux  cre'neaux,  pour  defendre  les  remparts,  d  une 
verste  de  longueur. 

Apres  une  lutte  acharnee  de  six  jours  et  de  six  nuits,  la  garnison,  dont 
plus  d'un  tiers  avait  pe'ri,  allait  succomber,  quand  Farrive'e  du  general 
Kaufmann  dispersa  les  assiegeants.  Si  cette  place  fut  tombee  au  pouvoir 
des  Sartes,  Farmee  russe,  privee  de  son  materiel  et  coupee  de  sa  ligne  de 
retraite,  eut  couru  de  se'rieux  dangers. 

Pour  punir  les  Samarcandais  de  leur  trahison  et  faire  un  exemple,  le 
general  Kaufmann  livra  la  ville  pendant  trois  jours  a  ses  soldats.  Ces  jour- 
neys de  sang  et  de  pillage  graverent,  une  fois  pour  toutes,  dans  la  memoire 
des  Sartes,  les  consequences  de  la  trahison  et  de  la  rebellion  envers  la 
puissance  russe. 

De  son  cote',  l'emir  de  Boukhara  comprit  que  la  duree  de  son  regne  ne 
dependait  plus  de  la  valeur  de  son  armee,  mais  du  bon  vouloir  du  Tzar 
Blanc;  il  s'empressa  d'acheter  la  paix,  moyennant  125,000  tillas,  soit 
1,875,000  francs.  Les  Russes,  de  leur  cote,  s'engagerent  a  respecter  le 
territoire  de  Boukhara,  mais  ils  annexerent  le  cours  moyen  du  Zeravchan 
avec  Samarcande  et  Katta-Kourgan. 

Le  traite  de  paix,  conclu  en  juin  1868  avec  TEmir,  contenait,  entre 
autres,  les  articles  suivants  : 

1°  Tous  les  sujets  russes,  sans  distinction  de  croyances,  obtiennent  le 
droit  de  trafiquer  librement  dans  toute  Fetendue  de  la  Boukharie.  L'Emir, 
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dans  les  limites  de  son  territoire,  est  responsable  de  la  securite  des  mar- 
chands  russes,  de  leurs  caravanes  et  de  leurs  biens. 

2°  Les  marchands  russes  ont  le  droit  davoir  des  agents  dans  toutes  les 
villes  du  pays. 

3°  Les  marchandises  russes  importees  dans  la  Boukharie  ne  pourront 
etre  frappees  d  un  droit  dentree  depassant  les  2  1/2  pour  100  de  leur 
valeur. 


Le  Taclikent  sarte. 


4°  Les  marchands  russes  ont  le  libre  passage  a  travers  la  Boukharie 
pour  se  rendre  dans  les  pays  voisins. 

Le  khan  de  Khiva,  malgre  les  terribles  lecons  que  les  Russes  venaient 
d'infliger  aux  Boukhariotes,  ne  voulut  pas  se  reudre  a  I'evidence;  au  lieu 
de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  son  puissant  voisin  du  nord,  ii  mit  tout 
en  ceuvre  pour  faire  eclater  la  guerre.  Gomme  nous  le  verrons  plus  tard  , 
il  fut  battu  en  1873,  et  les  vainqueurs  annexerent  au  Turkestan  la  partie 
du  khanat  situee  sur  la  rive  droite  de  TOxus. 

Exasperes  par  la  cruaute  et  Tavarice  excessives  de  leur  souverain,  les 
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Kokaniens  s'adresserent  an  general  Kaufmann,  qui  deposseda  Khoudayar- 
Khan,  a  la  suite  d'une  brillante  campagne  de  Skobeleff  en  1875-1876,  et 
le  Kokan  fut  incorpore  a  Fempire  du  Tzar  sous  le  nom  de  province  de 
Ferghana. 

Ges  conquetes  successives  out  change  la  configuration  du  Turkestan,  qui 
comprend  maintenant  le  Turkestan  independant,  le  Turkestan  chinois  et 
le  Turkestan  russe.  Ge  dernier  est  borne  au  nord  par  la  Siberie  occidentale 
(le  nouveau  gouvernement  de  la  steppe),  a  Fest  par  le  Turkestan  chinois  et 
la  Dzoungarie,  au  sud  par  le  Turkestan  independant,  et  a  Fouest  par  la 
raer  d  Aral. 

En  1866,  le  Turkestan  russe  se  composait  des  deux  provinces  de  Semire- 
tchinsk  et  de  Sir-Daria;  on  y  ajouta,  en  1868,  le  district  de  Ze'ravchan, 
detache  de  Boukhara;  en  1873,  la  province  de  1'Amou-Daria,  et  en  1876, 
celle  de  Ferghana. 

Cette  division  arbitraire,  qui  n'est  conforme  ni  aux  conditions  elhnogra- 
phiques,  ni  aux  conditions  territoriales,  doit  son  origine  a  la  conquete 
successive  de  ces  provinces. 


I.  —  PROVINCE  DE  SIR-DARIA. 
(429,930  Idiom,  carres.) 

HABITANTS 


POMADES. 

SEDENTAIRES. 

TOTAL. 

» 

87,485 

87,485 

97,110 

3,703 

100,813 

111,865 

2,284 

114,149 

67,155 

15,070 

82,225 

- —     tie  Tchimkent.  . 

133,770 

26,315 

160,085 

.  161,725 

4,965 

166,690 

23,770 

132,945 

156,715 

58,250 

176,195 

234,445 

Total  

653,645 

448,962 

1,102,607 

II.  - 

-  PROVINCE 

DE  FERGHANA. 

(73,113  kilo 

m.  carrorf.) 

HABITANTS 

NOMVDES. 

SEDEXTAIRES. 

TOTAL. 

District  de  Kokan  avec 

l'ancien  Isfarinsk , 

. .  25,640 

154,080 

179,720 

—      de  Marglielan 

8,050 

118,065 

126,115 

—      de  Andijan 

52,350 

108,150 

160,500 

—      de  Och  

.  23,735 

24,400 

48,135 

—      de  Namangan . 

15,315 

70,376 

85,691 

—      de  Tchoustk 

12,033 

63,580 

75,610 

Total  

137,120 

538,651 

675,771 
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III.  —  PROVINCE  DE  ZERAVCIIAN. 
(50,931  kiloin.  carres.) 


HABITANTS 

NOMADES.  SEDENTAIRES.  TOTAL. 


District  de  Samarcande   »  182,250  182,250 

—  de  Katta  Kourgan   »  121,375  121,375 

—  de  Pendjikent   »  56,955  56,955 


Total                           »             360,580  360,580 

IV.  —  PROVINCE  DE  L'AMOU-DARI A. 
(103,535  kilom.  carres.) 

HABITANTS 

NOMADES.  SEDENTAIRES.  TOTAL, 

District  de  Cliouraklian                                17,410          27,455  44,865 

—     de  TcliimbaV                                    86,750            2,010  88,760 

Total                     104,160          29,465  133,625 


La  population  russe  du  Turkestan,  de  24,689  ames  en  1867,  se  montait 
a  59,273  en  1877;  dans  ce  meme  espace  de  temps,  le  nombre  des  indi- 
genes a  conside'rablement  augmente  l. 

D'apres  des  nouvelles  re'centes ,  cette  division  du  Turkestan  ne  serait 
pas  definitive;  une  commission,  chargee  d'elaborer  un  nouveau  projet 
d'organisation,  s  est  prononcee  pour  que  la  section  de  FAmou-Dana  soit 
detachee  de  ce  territoire.  La  region  serait  divisee  en  deux  provinces:  le 
district  de  Tachkent  serait  annexe  a  la  province  de  Ferghana,  qui  pren- 
drait  le  nom  de  province  de  Tachkent,  avec  la  ville  du  meme  nom  pour 
chef-lieu,  et  forme  rait  neuf  districts  ,  savoir  :  Tachkent,  Khodjent,  Djizak, 
Samarcande,  Katta-Kourgan  ,  Kokan,  Marghelan ,  Namengan  et  Och. 

L'autre  province  prendrait  le  nom  de  province  du  Sir-Daria  et  se  com- 
poserait  de  qualre  districts  :  Kazalinsk,  Pe'rovsky,  Tchimkent  et  Aoulie- 
Ata. 

L'idee  qui  predomine  dans  ce  projet  est  celie  de  separer  les  districts 
habite's  par  des  peuples  sedentaires  de  ceux  habite's  par  des  nomades. 

Peu  de  temps  apres  notre  arrivee  a  Tachkent,  il  nous  fut  donne  d'assis- 
ter  a  une  grande  manoeuvre,  a  double  action,  qui  nous  prouva  que  les 
troupes  du  Turkestan,  formant  une  armee  de  26,600  combattants,  meri- 

1  Annuaire  de  Tachkent,  1885. 
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tent  la  reputation  de  compter  parmi  les  meilleures  de  Fempire.  Ge  spectacle 
emouvant  eut  lieu  a  six  verstes  au  nord  de  Tachkent,  dans  un  terrain  acci- 
dente.  Ges  manoeuvres,  auxquelles  prit  part  toute  la  garnison ,  environ  six 
mille  hommes  de  toutes  armes,  ont  ete  menees  avec  un  entrain  particulier; 
ainsi ,  on  a  laisse  les  deux  partis  se  charger  a  la  ba'ionnette  avant  de  faire 
sonner  la  fin  de  Faction  :  tout,  du  reste,  s'est  passe  dans  Fordre  le  plus 
parfait. 

Apres  la  manoeuvre ,  retour  au  camp,  ou  une  tente  avait  ete  dressee 
]>our  le  repas  des  officiers,  au  milieu  des  soldats.  Une  cuiller  en  bois, 
montee  en  argent ,  mais  semblable  a  celle  des  soldats,  a  ete  offerte  au 
gene'ral  de  la  part  des  hommes. 

A  la  fin  du  repas ,  le  general  a  pris  la  parole  et  a  dit  en  francais  :  «  Mes- 
sieurs ,  il  y  a  environ  cent  ans  que  Farmee  russe  a  rencontre  Farmee  fran- 
chise, pour  la  premiere  fois,  sur  un  champ  de  bataille  en  Italie;  depuis 
cette  epoque,  elle  Fa  eue  souvent  pour  adversaire;  cependant,  vous  savez 
comme  moi  qu'il  existe  entre  les  deux  armees  un  sentiment  de  sympathie 
que  rien  n'a  pu  detruire.  Ge  sentiment  tient  aux  qualites  de  vaillance,  de 
generosite  et  de  chevalerie  que  nous  admirons  et  que  toute  son  histoire 
fait  admirer  dans  Farmee  francaise.  Je  bois,  messieurs,  a  Farmee  francaise 
et  a  son  repre'sentant,  le  colonel  de  Sennet,  que  nous  sommes  heureux  de 
voir  parmi  nous.  » 

Le  colonel  de  Sermet  a  repondu  :  «  Il  existe  entre  tous  ceux  qui  portent 
le  sabre,  a  quelque  nation  qu'ils  appartiennent,  une  sorte  de  lien  qui  nait 
de  la  communaute  de  devoirs  et  de  sacrifices.  Ge  lien  a  pu  se  relacher 
peut-etre  a  la  suite  des  eve'nements  dont  FEurope  a  ete  le  theatre.  Je  suis 
heureux  de  constater,  par  le  toast  eloquent  du  gouverneur  general  et  par 
la  cordialite  de  voire  accueil,  qu'entre  la  Russie  et  la  France  cette  solida- 
rite  existe  toujours,  et  que  rien  n'a  pu  Febranler.  Je  ne  manquerai  pas  de 
faire  part  a  mes  camarades  de  France  de  la  fraternite  militaire  que  j'ai 
trouvee  si  loin  d'elle.  Je  suis  sur,  messieurs,  des  sentiments  de  sympathie 
que  j'exciterai  alors  parmi  eux.  Vous  pouvez  etre  fiers,  messieurs,  de  faire 
partie  de  cette  armee.  Je  bois  a  Farmee  du  Turkestan!  » 

Le  toast  du  gene'ral  et  la  reponse  ont  ete  salues  par  mille  coups  de  fusil 
et  six  coups  de  canon.  A  la  suite  de  ces  discours,  le  general  a  adresse  la 
parole  aux  soldats  ,  reunis  sur  plus  de  cinquante  rangs  autour  de  lui ,  avec 
cette  eloquence  militaire  qui  electrise,  et  dont  il  est  doue  a  un  si  haut 
degre;  il  leur  a  rappele  Je  brillant  passe  de  Farmee  russe  dans  ces  loin- 
taines  contrees,  et  leur  a  exprime  sa  confiance  en  eux  s'il  s'agissait  de  nou- 
veau  de  marcher  en  avail t. 
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Alors ,  suivant  un  antique  usage,  et  pour  temoigner  de  leur  martial 
enthousiasme  pour  leur  chef,  ses  soldats  Font  enleve  sur  leurs  bras  et  l'ont 
porte  en  triomphe  jusqu'a  sa  voiture.  La  troika  du  general  a  ete  ensuite 
escortee  par  tons  les  officiers  a  cheval  jusqu'au  palais,  au  milieu  de  hour- 
ras  enthousiastes  qui  avaient  attire  sur  le  passage  de  cet  imposant  cortege 
la  population  entiere  de  Tachkent. 

LE   TACHKENT  SARTE. 

Le  Tachkent  russe  nous  a  assez  longtemps  arretes;  nous  avons  mainte- 
nant  a  visiter  le  Tachkent  sarte,  distant  dune  verste  de  la  nouvelle  colonie 
russe.  II  compte  environ  quinze  mille  maisons,  habitees  par  quatre-vingt 
a  cent  mille  indigenes.  Les  deux  villes  sont  reliees  par  une  route  bordee 
de  murailles;  la  foule  affairee  qui  circule  continuellement  dans  cette  artere 
donne  une  idee  assez  exacte  de  Fimportance  de  la  cite  a  laquelle  elle 
aboutit. 

Si  la  ville  ressemble  a  celles  que  nous  avons  deja  parcourues,  le  bazar  se 
distingue  des  autres  par  son  importance;  il  est  peut-etre  le  plus  conside- 
rable de  FAsie  centrale. 

Le  «  boulevard  »  du  Sarte,  c'est  le  bazar;  c'est  la  qu'il  vit  vraiment,  car 
dans  FOrient  on  vit  plus  dans  la  rue  que  chez  soi.  Le  Sarte  n'habite  les 
maisons  proprement  dites  que  quand  les  nuits  froides  de  Fhiver  Fy  obli- 
gent,  et  elles  sont  peu  nombreuses  dans  ce  pays  a  Feternel  ciel  bleu.  Le 
reste  de  Fannee,  il  couche ,  roule  dans  ses  couvertures  ,  sur  le  toit  de  sa 
masure,  s'il  est  pauvre ;  sous  une  tente  de  soie  ou  la  yourte  de  feutre,  ou 
dans  son  jarclin  ,  si  ses  moyens  le  lui  permettent. 

Des  neuf  heures  du  matin ,  il  s'achemine  vers  le  bazar.  Qu'y  va-t-il 
faire?  Il  nen  sait  rien  :  c'est  un  besoin  pour  lui;  il  y  va  employer  sa 
journee  en  causant  et  en  flanant. 

A  Tachkent,  le  bazar  occupe  un  espace  immense;  c'est  une  ville  dans 
la  ville.  Les  rues,  plus  ou  moins  larges,  sont  couvertes  de  nattes  de  jonc 
qui  tamisent  la  lumiere  et  empechent  la  chaleur  et  les  rayons  du  soleil  de 
passer.  Le  sol  est  continuellement  arrose ,  et  Fatmosphere  qui  y  regne  fait 
eprouver  une  sensation  delicieuse  au  sortir  de  la  poussiere  et  de  la  chaleur 
du  vieux  Tachkent,  par  lequel  il  faut  passer  pour  y  arriver.  Le  visiteur  a 
besoin  d'un  moment  de  contemplation  prealable  pour  habituer  ses  regards 
a  distinguer  ce  qui  Fentoure.  Une  immense  artere,  la  grande  rue  du  bazar, 
Fengloutit  pour  ainsi  dire.  Ce  terme  seul  peut  rendre  compte  de  la  maniere 
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dont  il  se  meut  en  avant;  derriere  et  autour  de  lui ,  une  foule  bruyante,  de 
longues  files  de  chameaux  charges  de  marchandises ,  conduits  par  des  Kir- 
ghiz aux  vetements  de  peau ,  aux  coiffures  de  fourrure  qui  leur  donnent 
Fair  de  faire  partie  de  ranimal  qui  les  porte.  Des  «  arbas  »  ,  voitures  a 
deux  roues  hautes  de  neuf  a  dix  pieds,  sont  trainees  par  un  cheval  et  con- 
duces par  F  «  arbakech  » ,  accroupi  sur  sa  monture,  les  pieds  poses  sur  les 
brancards.  Ges  voitures ,  recouvertes  d'un  toit  en  nattes,  laissant  libre 
l  avant  et  Farriere ,  servent  d  omnibus  :  on  en  use,  dans  ce  pays  du  far 
nienie ,  pour  se  rendre  d  un  point  du  bazar  a  Fautre,  car  le  Sarte  evite  le 
plus  possible  de  marcher.  Une  bonne  purtie  des  visiteurs  sont  a  cheval  :  les 
Kirghiz  montent  de  pelits  poneys  des  steppes ,  aux  poils  herisses ,  a  la  cri- 
niere  en  desordre;  les  Sartes ,  suivant  leur  etat  de  fortune,  chevauchent 
sur  Fargamak,  ce  noble  coursier  qui  ressemble  au  pur  sang,  a  Fencolure 
fine  ,  aux  membres  greles  et  musculeux ,  ou  bien  sur  le  karabayr,  croise- 
ment  du  cheval  turcoman  et  du  cheval  kirghiz,  cheval  de  taille  moyenne, 
souvent  d'une  grande  elegance. 

Toute  cette  foule  se  presse ,  s'entasse  dans  les  grandes  arteres  du  bazar  ; 
il  y  a  de  longs  arrets,  dus  le  plus  souvent  a  des  chameaux  attaches  Tun  a 
r autre  a  la  maniere  barbare  de  la  steppe;  car  en  guise  de  licol  on  leur 
passe  une  cheville  a  travers  le  cartilage  du  nez;  c'est  horrible  d  entendre 
ces  pauvres  animaux  crier  quand,  ne  pouvant  avancer,  ils  sont  tires  par 
ceux  qui  les  precedent. 

Pour  nous  frayer  un  chemin,  nous  avons  eu  soin  de  prevenir  la  police. 
Le  «  kourbachi  »  (chef  de  police)  nous  attend  a  F entree  du  bazar.  Cest 
un  fier  gaillard,  ayant  Fair  d'un  vrai  chenapan;  on  nous  dit  qu'il  avait  ete 
jadis  bandit  et  voleur. 

Depuis  qu'il  dirige  la  «  Sainte  Hermandad  »,  il  a  enrole  sous  ses  ordres 
les  plus  habiles  de  ses  anciens  compagnons;  il  faut  les  voir  :  ce  sont  des 
apparitions  d  opera-comique ;  costumes  d  une  maniere  fantastique  avec 
des  khalats  tres-voyants ,  des  « tchalvars  »  ,  larges  pantalons  bouffants  en 
cuir,  a  broderies  eclatantes ,  coiffes  de  bonnets  de  fourrure  hauts  de  deux 
pieds,  les  reins  ceints  d  un  sabre  dont  le  fourreau  leur  bat  les  jambes,  ils 
portent  comme  signe  distinctif  la  masse  d'armes. 

Jamais  il  n  y  a  eu  autant  d'ordre  au  bazar  que  depuis  son  regne;  sous  sa 
garde,  les  marchands  dorment  en  paix. 

Precedes  et  entoures  de  cette  escorte,  nous  penetrons  dans  ce  gouffre 
anime;  en  un  clin  d  oeil  Tespace  est  libre  devantnous;  tout  ce  qui  setrouve 
sur  notre  passage  est  refoule  a  coups  de  nagaika  dans  les  rues  adjacentes, 
et  nous  jouissons  du  coup  d'ceil  dcTallee  degagee,  bordee  de  chaque  cote 
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de  petites  echoppes  carre'es,  ousont  entassees  toutesles  ricliesses  deTOrient 
et  de  TOccident. 

A  notre  passage,  tout  le  monde  se  leve ,  tous  les  marche's  sont  interrom- 
pus ;  la  foule  s'incline  en  se  croisant  les  bras  :  c'est  un  «  grand  Tioura  » 
qui  passe.  —  Ges  echoppes  se  ressemblent  toutes;  trois  de  leurs  cotes  sont 
fermes  avec  des  planches;  le  quatrieme,  donnant  sur  la  rue,  est  ouvert 
pendant  les  heures  du  bazar.  Leur  grandeur  est  variable;  mais  elles  sont 
toutes  de  la  meme  hauteur,  environ  dix  pieds  au-dessus  du  plancher.  Le 
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cote  ouvert  mesure  de  six  pieds  jusqu'a  quinze  ct  vingt  pieds  au  plus. 
Devant  Techoppe  se  dresse  une  espece  de  treteau  de  deux  pieds  de  lar- 
geur,  eleve  au-dessus  du  niveau  de  la  rue  de  deux  pieds  aussi  environ  : 
c  est  sur  cette  terrasse,  couverte  d'un  feutre  ou  d'un  tapis,  qu'on  s'assied 
quand  on  veut  tenter  un  marche ;  le  vendeur  se  tient  accroupi  dans  la 
boutique. 

Le  bazar  de  Tachkent,  suivant  mon  appreciation,  contient  certainement 
de  cinq  a  six  mille  constructions  semblables.  La  plus  riche  ne  renferme 
guere  pour  plus  de  cent  roubles  de  marchandises.  Ge  sont  la  les  magasins 
de  detail  dont  vit  la  majeure  partie  des  habitants  de  Tachkent.  Avec  un 
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capital  de  vingt-cinq  roubles,  le  Sarte  ouvre  une  boutique,  et  s'il  gagne 
dix  kopeks  par  jour,  cela  suffit  pour  le  faire  vivre,  lui  et  sa  famille. 

Ses  besoins  ne  sont  pas  grands  :  le  matin ,  une  jatte  de  the  avec  une 
«  lepiochka  » ,  petit  pain  rond  et  plat  coulant  un  «  poul »  (environ  un  cen- 
time); pendant  la  journee,  un  melon  et  des  raisins  (la  charge  d'un  ane  de 
ces  melons  coute  vingt-cinq  kopeks);  le  soir,  un  plov,  s'il  est  riche;  encore 
du  pain  et  des  fruits,  s'il  est  paiivre;  voila  pour  la  nourriture  :  ce  n'est  ni 
considerable  ni  coutcux. 


Caravanserai',  entrepot  ties  marcliandise.s  vcnant  de  It  tunic. 


Les  besoins  de  l'homme  civilise  lui  sont  absolument  inconnus  :  son  habi- 
tation n'a  que  les  quatre  murs;  son  seul  luxe  reside  dans  ses  vetements; 
plus  il  en  endosse  Fun  sur  l'autre,  plus  il  est  riche.  A  la  circonference  d'un 
individu ,  vous  pouvez  juger  de  sa  fortune;  le  cheval  qu'il  monte  est  un 
autre  signe  distinctif  de  sa  position  sociale.  Quant  aux  aptitudes  mercan- 
tiles,  elles  lui  sont  innees ;  chaque  Sarte  est  ne  negociant  oriental ,  ce  qui 
est  synonyme  de  carotteur,  disons  le  mot.  Mais  revenons  a  notre  bazar. 

La  grande  artere  qui  le  coupe  donne  sur  les  grands  caravanserais.  G'est 
la  que  les  marchands  en  gros  ont  leurs  depots;  ce  sont  de  larges  cours 
entourees  de  vastes  magasins  dans  lesquels  s'entassent  les  ballots  que  les 
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caravanes,  ce  seul  moyen  de  transport  du  pays,  y  apportent  de  tous  les 
points  cardinaux.  Cette  artere  sert  en  meme  temps  de  marche  aux  vic- 
tuailles;  chaque  categorie  de  cette  industrie  a  son  quartier.  II  n'y  manque 
pas  meme  les  etals  de  bouchers ;  on  egorge  les  moutons  dans  la  rue  pour 
pendre  Fanimal  depece  aux  crochets  qui  garnissent  la  facade.  Chaque 
brancbe  de  commerce  a  son  «  aksakal »  (barbe  grise),  ce  qui  est  synonyme 
de  prevot  ou  de  chef  de  file.  Plus  loin ,  c'est  une  ligne  de  boulangers  ayant 
leurs  fours  dans  leur  echoppe.  Puis,  des  etalages  de  fruits  qui  vous  font 
venir  Feau  a  la  bouche  :  ici ,  ce  sont  de  magnifiques  melons  de  toute 
espece,  et  qui  n'a  pas  mange  des  melons  du  Turkestan  ne  peut  se  rendre 
compte  de  la  delicieuse  chair  de  ce  fruit;  la,  des  grappes  de  raisin,  aux 
grains  gros  comme  des  pruneaux,  d  une  douceur  et  d'une  saveur  exquises, 
et  pesant  jusqu'a  six  livres ;  plus  loin,  des  grenades  et  des  peches. 

Une  quantite  de  plus  petites  rues  se  rencontrent  au  centre  de  la  grande 
artere  :  c'estle  rond-point  du  bazar  avec  ses  cafes  d  angles.  Ces  echoppes 
sont  ouvertes  sur  deux  cotes  :  le  proprie'taire  se  tient  accroupi  a  cote  d'un 
fourneau  sur  lequel  chauffe  toujours  de  Feau  dans  les  theieres  (kounganes) 
de  FAsie  centrale,  si  gracieuses  avec  leur  long  col  effile,  et  decorees  dara- 
besques  en  creux,  car  le  commerce  du  cafetier  consiste  a  vendre  de  Feau 
chaude  :  le  client  apporte  son  the  lui-meme;  chaque  Sarte  en  a  sa  provi- 
sion, soit  dans  une  petite  bourse  qu  il  suspend  a  sa  ceinture,  soit  dans  les 
plis  de  sa  vaste  ceinture  qui  lui  sert  de  poche. 

Jadis,  a  Naples,  je  m'etonnais  de  voir  les  patrons  des  cafes  tolerer  chez 
eux  une  pratique  qui  occupait  des  heures  entieres  une  place  sans  con- 
sommer  autre  chose  qu'une  tasse  de  cafe.  Ici,  c'est  une  theiere  remplie 
d'eau  que  Ton  se  paye,  et  la  moitie  de  la  journee  le  client  ne  bouge  plus. 
J  allais  oublier  une  consommation  plus  importante,  celle  du  «  kaliane  »  . 
C'est  le  narguile  du  pays,  dont  le  vase  en  cristal  se  trouve  remplace  au 
Turkestan  par  une  courge,  et  le  tuyau  elastique  du  narguile  turc  par  un 
bout  de  roseau  long  de  cinquante  centimetres;  un  tabac  tres-fort  est  con- 
tenu  dans  un  recipient  en  terre  glaise,  ou  il  brule,  grace  a  un  charbon  place 
sur  la  pipe  chargee. 

Aspiree  par  le  court  tuyau,  la  fumee  traverse  Feau  et  penetre  jusqu'au 
fond  de  Festomac;  puis  un  nuage  epais  s'echappe  de  la  bouche  du  fumeur; 
chaque  aspiration  produitun  moment  d  une  espece  d'ebriete  :  la  tete  tourne ; 
c  est  affreux,  malsain,  mais  tres-apprecie  des  indigenes.  La  pipe  circule  de 
main  en  main;  les  visiteurs  a  cheval ,  en  passant  pres  du  cafe,  tendent  la 
main  du  haut  de  leur  monture,  aspirent  et  s  en  vont  :  c'est  admis.  Qui 
paye?  Je  n'ai  jamais  pu  le  savoir. 
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A  cote  de  chaque  cafe,  on  trouve  l'echoppe  du  coiffeur,  qui  debite  les 
nouvelles  locales  tout  en  rasant  la  tete  de  sa  pratique,  car  a  la  barbe  du 
musulman  on  ne  touche  pas,  c'est  sacre ;  le  coiffeur  a  toujours  un  audi- 
toire;  on  se  rassemble  la  de  preference. 

Aux  environs  sont  etablis  les  rotisseurs  avec  leurs  fourneaux  en  plein 
vent;  chez  eux  on  confectionne  du  plov,  dutchichlik  et  les  pilmen  (especes 
de  petits  pates  de  viande  de  mouton  hachee  et  d'oignons),  tres-apprecies 
dans  le  pays.  Pour  la  modique  somme  de  cinq  kopeks,  on  vous  octroie  une 
ration  de  ces  pates  capable  de  rassasier  une  famille  anglaise.  Comment  ces 
gens  font-ils  pour  manger  cela  tout  brulant?  C'est  encore  une  enigme  pour 
ceux  qui  savent  que  l'usage  de  la  fourchette  est  entierement  inconnu  dans 
ces  regions.  Quant  a  leur  maniere  de  manger  le  plov,  elle  est  tres-drole. 
lis  s'accroupissent  une  demi-douzaine  autour  d  un  grand  plat  surcharge  de 
ce  mets  auriz,  et  chacun,  de  ses  cinq  doigts,  s'escrime  sur  la  montagne  :  il 
ne  se  perd  jamais  un  grain  en  chemin ;  la  rapidite  avec  laquelle  le  tas  dis- 
parait  est  tout  simple ment  fantastique. 

Le  bazar  sarte  n'est  pas  seulement  un  marche,  c'est  en  meme  temps 
l'atelier  de  tous  les  artisans  indigenes.  Nous  passons  par  le  quartier  des 
chaudronniers  et  des  couteliers.  Bien  qu'une  grande  quantite  des  objets  en 
metal  arrivent  maintenant  de  Russie,  certains  produits  sont  restes  entiere- 
ment indigenes.  Ge  sont,  par  exemple,  les  «  kounganes  »  dans  lesquels  on 
fait  le  the,  et  dont  j'ai  deja  parle.  A  Tachkent,  ils  sont  en  cuivre  etame, 
les  dessins  ressortant  en  rouge  sur  le  fond  blanc;  a  Kokan ,  ils  sont  en 
cuivre  jaune;  a  Boukhara,  en  cuivre  rouge.  Le  patron  travaille  seul;  c'est 
chose  rare  de  voir  un  ouvrier  a  son  service  :  son  fonds  de  boutique  consiste 
en  quelques  pieces;  encore  ne  vous  les  montre-t-il  qu'avec  une  certaine 
hesitation.  A  Tencontre  de  ce  qui  se  fait  dans  nos  magasins,  ce  sont  les 
moindres  produits  qu'il  expose  a  la  vue  des  passants ;  ce  qu'il  aura  de  mieux 
se  trouvera  cache  au  fond  d'un  coffre.  Chacun  est  artiste  et  marchand;  quant 
a  Touvrage  qu'il  fait  chaque  jour,  c'est  fort  peu  de  chose,  le  bazar  n  etant 
ouvert  qu'a  huit  heures  du  matin,  et  la  nuit  y  venant  a  cinq  heures.  Si 
Ton  calcule  le  temps  qu'il  perd  en  causant  avec  la  pratique,  le  temps  qu'il 
lui  faut  pour  digerer  et  fumer  son  kaliane,  il  est  evident  qu'il  ne  lui  en 
reste  guere  pour  sa  besogne. 

Non  loin  des  chaudronniers,  nous  trouvons  les  orfevres  :  ils  occupent 
toute  une  rue,  et  executent  des  ouvrages  vraiment  tres-deJicats  en  se  ser- 
vant des  outils  les  plus  prirnitifs.  La  bijouterie  indigene  est  fort  originale  : 
pour  les  hommes ,  des  ceintures  couvertes  de  grosses  boucles  ,  on  boutons 
en  argent  nielle  ou  dore ,  a  fernioir  carre ,  large  de  deux  mains ;  pour  les 
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femrnes,  des  colliers  en  argent,  a  charnieres  et  decores  de  turquoises  de 
tres-bon  gout;  des  diademes  a  porter  sur  le  front,  avec  une  grosse  perle  ou 
une  clochette  destinee  a  pendre  entre  les  sourcils.  L'orfevre  fait  partie  de 
Faristocratie  du  bazar;  il  est  tres-capable ,  s'il  est  occupe  ,  de  terminer  son 
ouvrage  avant  de  vous  montrer  ses  tre'sors,  et  si  vous  restez  a  cheval,  il  ne 
vous  montrera  rien  du  tout.  La  politesse  du  pays  exige  que  vous  descen- 
diez  et  que  vous  veniez  vous  asseoir  sur  le  tapis  qui  se  trouve  devant  son 


Maglcien  et  sa  clievre. 


atelier  :  alors  il  daignera  ouvrir  le  coffret  qui  se  trouve  a  sa  portee,  et  vous 
exhibera  ses  produits  Fun  apres  Tautre. 

Des  flaneurs,  des  connaissances  se  grouperont  autour  de  vous;  puis, 
ces  quelques  personnes  une  fois  rassemblees,  il  se  formera  bientot  une 
veritable  foule  qui  assisteraa  votre  marche.  La  piece  que  vous  aurez  choisie 
passera  de  main  en  main,  chacun  voulant  l'examiner  et  en  debattre  le 
prix.  Si  vous  n  avez  pas  eu  soin  de  prendre  avec  vous  un  aksakal  ou  un 
homme  influent  qui  marchandera  pour  vous,  il  y  aura  un  courtier  indigene 
qui  se  melera  de  votre  marche;  il  vous  engagera  a  payer  plus  cher  que 
vous  n'offrez,  suppliera  le  vendeur  de  vous  faire  un  rabais,  se  demenera 
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comme  un  beau  diable,  et,  finalement,  quand  vous  aurez  tourne  le  dos,  il 
exigera  du  vendeur  une  commission  comme  celle  que  vous  aurez  ete  oblige 
de  lui  payer  vous-meme.  Le  Sarte  est  adroit  vendeur;  il  s'apercevra  vite 
de  ce  qui  vous  plait  pour  vous  en  demander  un  prix  invraisemblable.  Si 
vous  passez  chez  son  voisin,  il  ne  fera  point  un  pas.  Pour  lui  acheter,  il 
faut  une  patience  d'ange,  une  grande  indifference;  encore  sera-t-il  tou- 
jours  plus  fin  que  vous.  Pour  bien  acheter  au  bazar,  il  faut  y  voir  preala- 
blement  ce  que  Ton  veut  acquerir,  puis  envover  pour  faire  Templette  un 
indigene  de  confiance. 


Bazar  en  plein  vent. 


Les  boutiques  des  ouvriers  en  cuir  sont  tres-remarquables  :  ce  sont 
deux  longues  nles  d'echoppes  contenant  les  selles  si  curieusement  orne- 
mentees  de  FAsie  centrale ,  des  brides  couvertes  de  turquoises  ou  simple- 
ment  plaquees  d'argent;  il  y  en  a  de  tous  les  prix.  Mais  la  specialite  de 
Tachkent  consiste  dans  les  belles  broderies  sur  drap  ,  sur  velours  et  sur 
coton.  Ce  sont  des  homines  qui  executent  cet  ouvrage  sur  le  tambour. 
Malheureusement,  le  gout  europeen  tend  a  remplacer  dans  cet  article  les 
beaux  dessins  de  l'antique  ornementation  locale.  J'y  vois ,  a  mon  grand 
etonnement,  des  tapis  de  table  avec  un  dessin  etrusque;  le  vendeur  est 
stupefait  que  je  les  laisse  de  cote  pour  cboisir  dans  son  fonds  de  vieilles 
loques  dont  les  couleurs  sont  fanees,  mais  qui  brillent  de  toute  la  richesse 
du  dessin  oriental. 

14 
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Dans  cette  cohue  qui  encombre  le  bazar,  qui  marchande,  baye  aux  cor- 
neilles  ou  fait  la  conversation,  on  ne  voit  que  rarement  des  femmes ;  elles 
passent  comme  des  fantomes,  s'esquivant  si  on  les  regarde.  Impossible  de 
distinguer  les  traits  de  leur  visage  a  travers  Fepais  voile  de  crin  qui  le 
couvre;  on  ne  peut  meme  juger  de  leur  age  sous  Thorrible  sarrau  qui  les 
masque. 

Ce  domino  cache-t-il  une  femme  jeune  et  jolie  ou  une  antique  megere? 
Un  vieil  habitue  seul  peut  en  juger  approximativement  :  il  regarde  a  la 
chaussure ;  si  le,  pied  est  petit,  le  bas  de  cuir  et  la  galoche  qui  le  couvrent 
du  bon  faiseur,  vous  avez  devant  vous  une  femme  jeune  et  peut-etre  jolie. 

Les  enfants  seuls  rejouissent  notre  vue.  Helas !  on  leur  a  appris  a 
craindre  et  a  mepriser  les  Europeens.  Jamais  un  bon  sourire  denfant  ne 
vient  charmer  les  regards  dans  ce  pays,  ou  chaque  etranger  a  le  sentiment 
qu'une  haine  de  race  et  de  religion  le  separe  de  Tindigene.  Tant  que  l'lslam 
existera,  nous  resterons  pour  eux  les  chiens  d'infideles,  comme  ils  nous 
appellent.  Nous  sommes  les  plus  forts ;  ils  sont  restes  des  vaincus  insou- 
mis ;  ils  pons  tiennent  de  plus  pour  des  barbares ,  car  nous  pechons,  et 
contre  la  religion  qui  est  leur  loi,  et  contre  leurs  coutumes  qui  sont 
toutes  differentes  des  notres.  Ainsi,  un  profond  sentiment  d'isolement  saisit 
inevitablement  tout  Occidental  transports  dans  ce  milieu  si  antipathique  a 
son  egard. 

Je  communiquais  ces  observations  a  l  un  de  mes  compagnons,  habitant 
le  Turkestan  depuis  longtemps. 

u  Groyez-vous,  lui  demandai-je,  que  vous  arriverez  a  changer  ces  dis- 
positions hostiles? 

—  J  en  suis  fermement  convaincu,  me  dit-il  :  regardez  done  tous 
ces  faineants,  ils  ne  travaillent  guere,  n  ayant  aucun  besoin  ;  une  fois 
qu'ils  auront  appris  a  boire  le  vodka,  le  proletaire  sera  cree ;  il  vendra  son 
bien  pour  satisfaire  a  son  penchant,  et  puis  il  faudraque,  bon  gre,  mal  gre, 
il  se  mette  an  travail;  la  production  y  gagnera,  ainsi  que  notre  preponde- 
rance. » 

Harasses  de  fatigue,  nous  operons  notre  retour  en  philosophant  de  la 
sorte,  et  voyons  encore  en  passant  le  bazar  en  plein  vent,  ou  un  presti- 
digitateur  reunit  une  foule  de  badauds  autour  de  sa  chevre  savante. 

Il  a  fallu  cependant  se  decider  a  quitter  Tachkent;  ce  n'est  pas  sans  un 
sentiment  de  vif  regret  que  j'ai  dit  adieu  au  general,  qu'il  m'a  ete  donne 
d'apprecier  de  si  pres.  Grace  a  lui,  j'etais  arrive  a  Tachkent;  grace  a  ses 
puissantes  recommandations,  j'ai  traverse  toute  l'Asie  centrale;  aussi  le 
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sentiment  de  reconnaissance  que  je  lui  porte  est-il  reste  grave  profonde- 
ment  dans  mon  coeur.  J  ai  pu  constater  les  immenses  ^difficultes  qu'il  a 
trouvees  en  acceptant  la  succession  du  general  Kaufmann  ;  mais  je  savais 
Tcherniaeff  taille  pour  cette  rude  besogne,  qui  aurait  fait  reculer  bien 
dautres.  Le  vaillant  soldat  s'etait  transforme  en  administrateur  energique 
et  humain,  preoccupe  uniquenient  desbesoins  des  diverses  populations  qui 
lui  etaient  confiees. 

Je  ne  m'attendais  pas,  en  serrant,  au  depart,  la  main  du  general,  a  la 
foudroyante  nouvelle  qui  devait  m'atteindre  douloureusement  en  Trans- 
caspie.  Tcherniaeff  a  ete  rappele  de  son  poste  de  gouverneur  general  du 
Turkestan.  Si  les  vues  de  son  souverain  l'ont  appele  a  d  autres  fonctions, 
peut-etre  plus  itnportantes,  il  est  impossible,  pour  quiconque  Fa  vu  a 
l'ceuvre  dans  cette  province  qu'il  a  conquise,  et  pour  Favenir  de  laquelle  il 
avait  concu  des  projets  si  vastes  et  si  utiles,  de  ne  pas  eprouver  un  senti- 
ment de  profond  regret  de  son  deplacement  subit,  car  on  se  demande 
si  ses  vastes  conceptions  ne  seront  pas  desormais  perdues  pour  le  pays. 

Je  suis  reste  un  des  sinceres  admirateurs  du  general,  et  ce  n'est  pas  son 
rappel  qui  a  pu  changer  mon  opinion. 


CHAPITRE  V 
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Depart  de  Tacbkent.  —  Le  desert  de  la  faim.  —  Les  portes  de  Timour.  —  Point  de  transition 
entre  l'hiver  et  l'ete.  —  Samarcande.  —  Takbsir,  je  te  reconnais.  —  Me  dresses  et  mesdjets. 

—  Femmes  surprises.  —  Mefaits  d'un  bibeloteur.  —  Eufrosiab.  —  Edifices  et  mines.  —  Cbab- 
Sindeb.  —  Le  «  Jardin  des  saints  »  .  —  Systeme  d'irrigation.  — Fertilite  du  sol.  —  En  route.  — 
L'oasis  du  Miankal.  —  Le  prince  de  Wittgenstein.  —  Les  djiguites.  —  Marcbe  solennelle  de 
l'ambassade.  —  Reception  sur  le  sol  de  Boukliara.  —  Dastarkban.  —  Ceremonial  complique. 

—  Incident.  —  Profusion  de  cadeaux.  —  Les  carrosses  antediluviens  de  1'Einir  et  le  plaisir 
d'y  etre  cabote.  —  Approcbe  de  la  capitale. 

Notre  depart  de  Tachkenta  ete  fort  precipite.  G  est  a  peine  si  nous  avons 
pu  faire  nos  visites  d'adieu.  Le  4  octobre,  a  dix  heures  du  soir,  les  chevaux 
de  postesont  atteles  dans  la  cour  du  palais  du  gouverneur  general;  la  nuit 
est  noire,  et,  seul,  un  «  yemchik  »  russe  est  capable,  dans  cette  obscurite,  de 
conduireun  attelage  au  galop  sur  une  route  comme  celle  qui  nous  attend. 

Entre  Tachkent  et  Samarcande,  il  n  y  a  a  chaque  station  que  trois  atte- 
lages,  et  nous  allons  etre  suivis  de  pres  par  toute  lambassade  russe  et 
l'ambassade  de  Boukliara.  Etre  les  premiers,  en  pareil  cas,  est  la  meilleure 
chose  a  faire.  Grace  a  la  bonte  du  general,  une  estafette  nous  precede  de 
station  en  station,  et  nous  trouvons  les  chevaux  prets,  ce  qui  est  un  grand 
point.  Pour  voyager  dans  l'Asie  centrale,  il  fautbeaucoup  de  choses,  mais 
avant  tout  la  protection  et  les  bons  soins  des  autorites.  Les  «  padarojnas  » 
(ordres  de  passe,  espece  de  passe-port)  portent  soit  un  sceau  unique,  soit 
deux  sceaux  :  cette  seconde  passe  donne  au  porteur  la  faculte  de  faire  dete- 
ler,  pour  son  service,  les  chevaux  d'un  tarantasse,  me  me  prets  a  partir,  et 
elle  n'est  a  la  portee  que  de  ceux  qui  voyagent  en  missions  speciales.  Si 
nous  Favons  obtenue,  c'est  uniquement  au  general  que  nous  le  devons. 

Mais  aussi  nous  filons,  le  baron  de  Sermet  et  moi,  avec  une  vitesse  de 
quinze  verstes  a  Fheure.  Il  y  a  bien  quelquefois  des  pourparlers,  mais  la 
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passe  aux  deux  sceaux  aplanit  tous  les  obstacles,  et  nous  laissons  aux  sta- 
tions des  voyageurs  qui  attendent  depuis  des  journees  et  qui  maugreent 
contre  nous. 

Le  vent  dii  nord  souffle  avec  violence  en  nous  envoyant  des  paquets  de 
poussiere  dans  la  voiture;  c  est  a  ne  pas  pouvoir  respirer.  Vers  le  matin, 
la  neige  commence  a  tomber.  Le  froid  est  d'autant  plus  saisissant  qu'au 
milieu  de  la  journee  Taclikent  etait  une  fournaise  ;  c'est  alors  que  nous 
nous  felicitons  d'avoir  sous  la  main  nos  pelisses  de  Sibe'rie  enpeau  de  renne 
doublee  a  Finterieur  de  renard  blanc,  la  plus  legere,  la  plus  douillette  et 
en  meme  temps  la  plus  chaude  de  toutes  les  fourrures. 

A  Tchinaz,  nous  passons  le  Sir-Daria  en  bac  pour  entrer  an  point  du  jour 
dans  la  «  Golodny  Step  *>  (steppe  de  la  fuim),  aride  desert  sans  vegetation 
dans  cette  saison,  que  nous  trouvons,  a  notre  grande  surprise,  tout  peuple 
d'une  faune  pour  nous  entierement  nouvelle;  aussi,  quoique  ensevelis 
dans  nos  fourrures,  nous  ne  laissons  pas  chomer  nos  fusils.  Nous  tirons 
en  pleine  course,  entre  autres,  une  espece  de  vanneaugris  brun  tachete  de 
blanc,  une  grosse  alouette  jaune,  un  oiseau  tenant  de  la  becasse  et  de  la 
double  becassine,  a  grand  bee  recourbe,  deux  aigles,  dont  Fun  admirable- 
ment  marque  de  roux  et  de  blanc. 

Au  printemps,  cette  steppe,  si  aride  en  ce  moment,  prend  un  aspect  tout 
different;  elle  se  transforme  en  vaste  prairie,  parsemee  d'innombrables 
tulipes;  nulle  part  on  ne  voit  autant  de  tortues  de  terre  et  de  phalangides 
que  dans  ces  parages  :  le  «  karakour  »  ,  phalangide  noir,  a  la  morsure  veni- 
meuse,  est  surtout  redoute  des  chameliers.  II  y  a  des  endroits  dans  la 
Golodny  Step  ou  les  caravanes  ne  s'arretent  jamais,  parce  que  les  chameaux 
y  perissent  des  blessures  de  cet  insecte.  Les  indigenes  disent  que  les  mou- 
tons  mangent  les  karakours,  et  que  le  meilleur  moyen  de  s'en  preserver  est 
de  se  servir  de  feutre  de  laine. 

Ge  n'est  qu'en  arrivant  a  Djizak  que  nous  comprenons  pourquoi  tout  ce 
gibier  s'est  etabli  dans  laplaine;  les  montagnes  du  Nour-Ata  que  nous 
voyons  devant  nous  sont  couvertes  d'un  pied  de  neige.  G'est  un  veritable 
desespoir  pour  un  chasseur  et  un  collectionneur  d'etre  oblige  de  traverser 
au  vol  une  semblable  contre'e;  aussi  ai-je  entierement  renonce  a  preparer 
les  oiseaux  que  je  tire  ;  mes  instruments  taxidermiques  sont  au  fond  d'une 
malle,  ainsi  que  mes  appareils  photographiques,  et  e'est  a  peine,  avec  notre 
systeme  de  voyager,  si  je  trouve  quelques  instants  pour  prendre  des  notes. 

Non  loin  de  Djizak,  nous  passons  les  «portes  de  Timoum  ,  etroit  defile, 
coupe  par  le  torrent  du  Sanzar  (passage  du  Serpent);  a  Fendroit  le  plus 
resserre  de  la  gorge,  une  grande  inscription  en  caracteres  «  koufiques  » , 
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taillee  dans  une  paroi  de  rochers,  dit  aux  passants  quau  quinzieme  siecle 
Ouloug-Beg,  le  Victorieux,  tra versa  cette  gorge.  Une  seconde  inscription 
mentionne  le  fait  quau  seizieme  siecle,  Abdoullah-Khan  remporta  une 
victoire  dans  le  voisinage,  et  que  le  sang  des  ennemis  rougit  pendant  un 
mois  les  ondes  du  Sanzar. 

En  approcbant  de  Samarcande,  nous  voyons  la  culture  du  sol  atteindre, 
a  chaque  pas,  une  plus  grande  perfection ;  nous  passons  a  cote  de  nom- 
breuses  rizieres  sillonnees  d  innombrables  filets  d'eau.  Toute  cette  irriga- 
tion, si  admirablement  comprise,  provient  du  cours  du  Zeravchan,  dont 
chaque  goutte,  pour  ainsi  dire,  donne  sa  part  de  richesse  a  cette  contree  si 
fertile.  Dans  la  vallee,  les  routes  sont  ombragees  par  des  allees  d'arbres; 
les  habitations  sont  construites  au  milieu  de  bosquets.  En  ce  moment,  leur 
aspect  est  des  plus  curieux  :  les  arbres  couverts  de  feuilles  nous  disent  que 
noussommes  en  plein  ete;  la  neige  qui  lesrecouvre  nous  prouve  querhiver 
s'est  abattu  sans  transition  sur  la  contree;  en  effet,  ici  il  n'y  a  ni  automne 
ni  printemps.  Nous  nous  demandons  comment  les  indigenes  supportent  ces 
brusques  changements  de  temperature.  Leur  existence  ne  nous  tente  guere  : 
les  habitations  sont  ouvertes  a  tous  les  vents  :  nous  vovons  leurs  hotes  ac- 
croupis  autour  des  feux  qu'ils  ont  allumes  devant  leurs  maisons,  ou  occupes 
a  couper  les  branches  d'arbres  que  le  poids  de  la  neige  a  brise'es;  ils  sont 
vetus  simplement  de  leur  khalat,  les  jambes  nues,  chausses  de  minces  ga- 
loches  :  et  nous  qui  grelottons  dans  nos  pelisses ! 

«  Les  Russes,  disent-ils,  nous  ont  apporte  la  neige  et  lefroid » ;  supersti- 
tion qui  a  une  apparence  de  verite,  car  depuis  la  conquete  les  hivers  sont 
en  effet  plus  rigoureux. 

Nous  franchissons  cinq  ou  six  bras  du  Zeravchan,  precedes  de  cavaliers 
charges  de  nous  montrer  les  gues  de  la  riviere.  Bientot,  des  hauteurs,  nous 
contemplons  les  splendides  vestiges  de  l'antique  ville  de  Timour  qui  s  etale 
a  nos  pieds  :  edifices  majestueux,  rehausses  par  la  couleur  vive  de  leurs 
emaux  multicolores,  coupoles  sans  nombre  aux  formes  admirables,  minarets 
elances  qui  font  a  cette  ville  une  reputation  confirmee  par  les  siecles. 

Ce  spectacle  grandiose  reporte  mes  souvenirs  a  Tepoque  ou ,  peu  apres 
la  conquete ,  je  fis  ma  premiere  entree  a  Samarcande  :  nous  etions  alors 
quatre  jeunes  gens,  arretes  au  meme  lieu,  fascines  par  ce  tableau  merveil- 
leux.  Quatorze  ans  apres,  je  me  retrouvais  au  meme  endroit ,  les  ruines  me 
parlaient  le  meme  langage,  mais  des  quatre  j  etais  le  seul  survivant;  Sko- 
beleff ,  Taine  ,  —  alors  capitaine  des  hussards  de  Grodno  ,  —  venait  d'etre 
fauche  par  la  mort  au  milieu  de  sa  carriere  glorieuse. 

G  est  en  evoquant  ces  souvenirs  du  passe  que  nous  entrons  dans  I  an- 
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tique  Samarcande  :  la  nuit  est  sombre,  tout  est  voile  par  les  tenebres. 
Nos  voitures  s'arretent  devant  le  club  ,  vaste  batiment  contenant  une  serie 
de  superbes  appartements ;  on  nous  a  fait  preparer —  aimable  prevenance 
du  general  Ivanoff  —  trois  pieces  dans  lesquelles  nous  tachons  de  nous 
installer  de  notremieux.  Nous  y  trouvons  d'excellents  poeles  et  le  menu 
d'un  cuisinier  tatare  qui  ne  rappelle  que  vaguement  celui  du  Cafe  Anglais. 
Nos  lits ,  que  nous  portons  avec  nous,  vont  etre  dresses,  et  nous  allons 
pouvoir  nous  reposer  de  deux  cent  quatre-vingts  verstes  de  voiture. 

Decidement,  notre  arrivee  est  un  evenement  :  en  nous  reveillant ,  nous 
voyons  les  passants  interroger  nos  fenetres  d'un  ceil  curieux.  En  person- 
nages  qui  ont  eu  deja  le  temps  de  se  faire  aux  coutumes  orientales,  nous 
laissons  la  matinee  s'ecouler  sans  sortir,  quoique  nous  brulions  d'envie 
de  parcourir  une  cite  si  interessante.  Suivant  l'usage ,  nous  allons  a  midi, 
en  grande  tenue,  faire  notre  visite  au  general  Ivanoff,  gouverneur  de 
Samarcande.  Il  veut  bien  se  rappeler  que  nous  sommes  d'anciennes  con- 
naissances,  et  nous  met  tout  de  suite  a  Taise  par  son  affabilite.  G'est  un 
vieux  Stepniak  que  le  general,  car,  bien  qu'il  n'ait  que  quarante-cinq  ans, 
il  y  en  a  vingt  qu'il  habite  le  pays ;  beau  type  militaire  russe,  a  la  grande 
barbe  blonde,  a  Foeil  intelligent,  il  porte  la  croix  de  Saint-Georges  :  c'est 
dire  que  c'est  un  des  plus  braves.  Il  nous  donne  son  interprete,  pour 
nous  servir  de  cicerone  dans  les  peregrinations  que  nous  nous  empres- 
sons  de  commencer  en  allant  bibeloter  dans  le  bazar. 

La  aussi  une  surprise  m'attend  :  le  premier  grand  marchand  de  soieries 
chez  lequel  nous  faisons  une  lialte ,  un  Sarte  a  tete  fine ,  me  regarde  fixe- 
ment ,  puis,  me  saluant,  me  dit  :  «  Takhsir,  je  te  reconnais;  il  y  a  bien  des 
annees  que  tu  as  fait  des  emplettes  chez  moi.  » 

C'est  une  heureuse  rencontre  que  de  retrouver  a  une  telle  distance  de  la 
patrie  une  vieille  connaissance  ,  fut-ce  meme  un  musulman  coiffe  d'un  gros 
turban  blanc.  Nos  choix  faits,  je  me  prepare  a  marchander;  mais  au 
premier  mot  il  m'arrete  : 

«  Vous  etes  des  etrangers,  nos  notes  ;  je  serais  mauvais  musulman  si  je 
vous  demandais  plus  que  le  prix.  »  G'etait  dit  avec  une  dignite,  avec  un 
calme,  une  politesse  tout  orientale  qui  ne  permettaient  pas  de  replique. 
Aussi  avons-nous  paye  sans  mot  dire,  et,  comme  de  raison,  le  Sarte  nous 
a  outrageusement  voles!  Plus  loin,  ce  sont  les  magasins  de  bric-a-brac,  ou 
nous  deniclions  de  beaux  vases  anciens  d'un  magnifique  travail.  Si  le  bazar 
est  plus  petit  que  celui  de  Tachkent,  il  est  plus  elegant;  tout  y  est  plus 
pittoresqne,  plus  gracieux.  Pour  y  arriver,  on  passe  par  la  place  du  Ri- 
gbistan,  dont  trois  cotes  sont  occupe's  par  les  edifices  les  mieux  con- 
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serves  de  Samarcande.  Mais  avant  de  parler  des  restes  de  Fancienne 
splendeur  de  la  capitale  du  grand  conquerant  Timour,  nous  allons,  par 
une  apres-midi  ravissante,  en  traversant  les  jardins,  voir  les  monuments 
qui  sont  a  Fexterieur. 

G'est  d'abord  la  Khodja-Ahrar-Vali,  vaste  medresse  (universite),  compose 
d'un  mesdjet  (mosquee)  avec  une  belle  coupole  a  fronton,  decoree  d'e'maux 
turquoise  et  bleu  fonce ,  portant  des  inscriptions  koufiques  et  arabes  d'une 
purete  et  d'une  beaute  de  lignes  saisissantes.  G'est  ici  qu  on  montrait, 
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avant  Farrivee  des  Russes,  le  celebre  Goran  de  Khodja-Ahrar.  Ge  saint 
homme  recut  d  un  calife ,  en  signe  de  veneration,  un  Coran  ecrit  de  la  main 
sacree  du  troisieme  calife  Othman  et  tache  de  son  sang;  d'aucuns  disent 
que  ce  Coran  fut  celui  d'Ali,  gendre  de  Mahomet,  et  que  c'est  son  sang 
qui  Tavait  macule.  Ce  livre,  mesurant  plus  d'un  metre  carre,  ecrit  sur 
parchemin,  en  caracteres  koufiques,  sans  voyelles  ni  points,  est  une  des 
plus  celebres  reliques  de  l  Orient  et  se  trouve  actuellement  dans  la  biblio- 
theque  publique  de  Saint-Petersbourg. 

La  vaste  cour  dallee  qui  pre'cede  le  mesdjet  est  entouree  d'une  serie  de 
quarante  masures  ou  loges  sombres  et  humides,  habitations  des  etudiants 
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qui,  sous  la  direction  de  deux  mollahs,  passent  une  partie  de  leur  vie  a 
approfondir  ]e  Goran;  celui  qui  nous  sert  de  cicerone  doit  approcher  de  la 
quarantaine  et  etudie  depuis  vingt-trois  ans.  Mollah-Nazar,  le  plus  ancien 
professeur,  un  vieux  Sarte  ramolli  par  l'usage  de  Fopium,  nous  lit  les 
inscriptions,  car  il  possede  les  quatre  langues ;  il  se  plaint  amerement  de 
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la  modicite  des  «  vakoufs  »  (revenus  de  FEglise),  qui  ne  permettent  pas  aux 
mollahs  d'entretenir  les  eglises. 

Or,  le  soir,  a  diner,  le  general  Ivanoff  nous  explique  que  les  vakoufs  de  ce 
medresse  sont,  au  contraire,  considerables;  il  a  en  Boukharie  des  pro- 
prietes  don  ties  revenus  luiarriventtres-regulierement,maisdont  le  controle 
est  impossible;  ces  sommes  passent  a  Tentretien  des  mollahs,  des  eleves , 
de  leurs  families,  d'un  tas  de  paresseux  en  un  mot,  tandis  que  les  monu- 
ments confies  a  leur  garde  tomberaient  en  ruine  si  Fadministration  russe 
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n'y  pourvoyait  en  fournissant  des  subsides  pour  les  reparations  ne'ces- 
saires. 

Le  mesdjet  est  entoure  d'un  jardin  splendide ,  et  des  platanes  gigan- 
tesques  ombragent  le  «  tourbe  » (mausole'e)  du  fameux  cheik  Khodja-Ahrar, 
qui  est  un  lieu  de  pelerinage  celeb  re.  La  poudre  des  pierres  qui  entourent 
cette  tombe  guerit  de  toutes  les  maladies,  comme  Feau  de  la  source  du 
saint  Abdi  guerit  les  chevaux  de  la  morve. 

Du  sommet  de  la  coupole  on  jouit  d'une  des  plus  belles  vues  du  monde. 
A  nos  pieds  s'etend  Samarcande  avec  ses  fantastiques  monuments,  ses 
habitations  ombragees  d'arbres,  ses  jardins  magnifiques;  au  nord,  les 
montagnes  s'elevent  a  pic,  couvertes  aujourd'hui  de  neige,  me  rappelant 
la  chaine  des  Alpes  de  FOberland,  telle  qu'on  la  contemple  du  Schaenzli,  a 
Berne.  En  escaladant  Fetroit  et  sombre  escalier  qui  nous  mene  au  sommet 
de  la  coupole ,  nous  sommes  surpris  d'entendre  notre  guide  pousser  une 
formidable  clameur  :  cest  un  avertissement ,  un  ordre  donne  aux  femmes 
de  se  retirer  des  terrasses  des  maisons  ou ,  a  cette  heure  ,  elles  font  leur 
sieste.  Nous  lui  demandons  de  ne  pas  recommencer ;  mais  il  a  ete  trop  bien 
entendu,  et,  en  arrivant  sur  la  plate-forme,  nous  napercevons  surles  toits 
que  les  dernieres  fugitives.  Gependant,  en  tournant  un  angle,  nous  avons 
la  chance  d'apercevoir  sur  un  toit,  juste  a  nos  pieds,  une  jolie  paresseuse 
qui  dort  sur  des  coussins  de  soie  dans  Fattitude  la  plus  gracieuse;  notre 
guide  ne  Fa  heureusement  pas  vue,  en  sorte  que  nous  pouvons  contempler 
quelques  instants  ce  charmant  tableau. 

Nous  visitons  encore  le  mesdjet  Amadza,  pelerinage  d'ete,  puis  Flkhrad- 
Khana ,  construit  par  Timour,  et  enfin  le  Gour-fimir,  sepulcre  du  conque- 
rant,  d'apparence  simple,  mais  d  une  architecture  magistral e  ;  c'est  un 
batiment  octogone  auquel  on  arrive  par  un  escalier  en  marbre,  et  que  sur- 
monte  une  admirable  coupole,  gaufree  a  tranches  de  melon  ;  il  y  en  a  cin- 
quante-deux,  revetues  d  un  email  couleur  turquoise.  Autour  de  la  coupole, 
sur  le  minaret,  se  deroulent  les  inscriptions  en  caracteres  koufiques.  Une  mo- 
destepierre  noire  en  nephrite  setrouve  dans  le  mesdjet,  en  memoire  du  de- 
funt,  qui,  de  son  vivant,  s'estfait  batir  cette  sepulture,  ouil  a  voulu  etre  en- 
terre  aux  pieds  de  son  professeur,  Mir  Said  Barakat.  En  descendant  quelques 
marches,  nous  sommes  a  cote  de  la  tombe  de  ce  conquerant  barbare,  que 
le  don  du  commandement  a  place  au  rang  des  Alexandre  et  des  Napoleon. 

Lors  de  ma  premiere  visite  a  Samarcande ,  ce  mausolee  ,  que  Vambery 
decrit,  fut  naturellement  Fobjet  de  Fun  de  mes  pelerinages;  le  mollah  qui 
me  conduisait  me  montra  une  pierre  oblongue  portant  une  inscription 
koufique  :  «  Voici  la  vraie  pierre  tumulaire  du  grand  Timour  » ,  me  dit-il. 
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L'idee  de  rapporter  ce  bloc  en  Europe  hanta  des  lors  mon  imagination  : 
ce  n'etait  pas  d'une  realisation  facile,  car  il  s'agissait  d'un  pave  pesant 
plus  d'un  quintal.  Mais  je  communiquai  ce  projet  a  Fun  de  mes  amis, 
aujourd'hui  general,  qui  promit  de  me  preter  main-forte,  et  le  sacrilege 
fut  commis  de  compagnie;  j'ai  emporte  ce  tresor  en  Europe,  Dieu  sait  avec 
quelles  peines.  —  De  longues  annees  durant,  la  pierre  tumulaire  de  Timour 
fut  oubliee,  avec  de  vieilles  bottes,  au  fond  d'une  armoire.  Quand  j'appris 
la  mort  du  general  Kaufmann,  le  desir  de  retourner  au  Turkestan  m'ou- 
vrit  de  nouveaux  horizons  de  voyages  et  d'aventures.  Tout  ce  qui  avait 
rapport  a  mes  precedents  voyages  sortit  de  Foubli,  et  le  vieux  pave  fut  du 
nombre.  Je  Femballai  avec  un  morceau  du  «  kok-tach  » ,  que  j'avais  derobe 
a  Fanglaise  a  la  celebre  pierre,  et  j'envoyai  le  tout  a  Fillustre  professeur 
Vambery,  me  disant  qu'il  saurait  en  tirer  parti.  —  Helas!  ce  n'etait  pas  la 
pierre  de  Timour  que  j'avais  volee,  et  le  pave,  transports  a  travers  les  de- 
serts, a  la  sueur  de  mon  front,  ne  parlait  que  des  hauts  faits  d'un  saint  de 
Balkh,  du  commencement  de  Fere  musulmane.  Neanmoins,  j'appris  par 
le  professeur  Vambery  que  les  caracteres  traces  sur  cette  pierre,  deposee 
au  musee  de  Pesth,  forment  le  plus  ancien  fragment  description  de  ce 
genre  existant  en  Europe. 

Nous  rentrons,  lasses  de  nos  courses,  pour  assister  au  diner  du  general 
qui  rassemble  cbaque  jour  a  sa  table  un  petit  groupe  dhommes  d  esprit, 
avec  qui  la  conversation  est  toujours  animee  et  remplie  de  details  interes- 
sants  sur  le  pays.  L'hospitalite  russe  au  Turkestan  n'a  pas  d  interruption 
a  notre  egard.  Apres  les  banquets  de  Tachkent  viennent  les  fetes  de  Samar- 
cande.  Je  ne  vous  fatiguerai  pas  de  leur  re'cit;  je  me  borne  a  mentionner 
la  maison  hospitaliere  par  excellence  du  colonel  Boga'ievsky,  ou  nous  avons 
trouve  le  plus  sympathique  accueil  de  la  part  de  la  maitresse  de  maison, 
une  vraie  Russe,  charmante  et  instruite.  La,  comme  chez  nos  autres  hotes, 
force  champagne  et  beaucoup  de  discours,  a  une  immense  table  ou  je  suis 
le  seul  homme  en  habits  civils,  ce  qui  ne  surprendra  guere  si  j'ajoute  que, 
sur  dix  mille  habitants  russes  de  Samarcande,  on  n'en  compte  que  quatre 
cents  non  militaires. 

Le  lendemain,  je  pars  de  bonne  heure  pour  Fantique  Eufrosiab,  nom 
que  les  indigenes  donnent  a  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  ville,  cou- 
verte  aujourd'hui  par  un  cimetiere.  A  les  entendre,  le  roi  Eufrosiab  aurait 
vecu  environ  onze  siecles  avant  Jesus-Christ,  et  le  palais  de  ce  souverain 
prehistorique  se  trouverait  la  ou  Fon  voit  encore  un  pan  de  mur;  on  nous 
montre  Forifice  d'un  souterrain  qui  menerait  aux  caveaux  ayant  contenu 
les  tresors  de  ce  roi  legendaire. 
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Non  loin  de  la,  se  trouve  le  tombeau  du  saint  Daniar,  autrement  dit  le 
prophete  Daniel,  et  a  quelques  pas  de  la,  nous  assistons  aux  premiers  tra- 
vaux  de  deblayement  executes  sous  les  ordres  du  colonel  Krestovsky.  Une 
profonde  tranchee  est  ouverte,  et  sous  nos  yeux,  chaque  coup  de  pioche 
decouvre  de  nouveaux  tresors;  ce  sont  des  briques  ornementees  du  plus 
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beau  dessin,  des  monnaies  et,  entre  autres  objets  curieux,  une  lampe  toute 
semblable  a  celles  de  Pompei,  mais  recouverte  d  un  brillant  email,  ainsi 
qu'une  urne  magnifiquement  de'coree.  Les  fouilles  sont  commencees 
depuis  vingt-quatre  heures  seulement,  et  les  trouvailles  sont  deja  suffi- 
santes  pour  occuper  un  savant. 

Les  resultats  de  ces  travaux  doivent  etre  importants,  car  j'apprends  que 
dernierement  1' eminent  professeur  Vesselovsky  a  ete  delegue  de  Saint- 
Petersbourg  pour  continuer  les  recherches  commencees  sous  mes  yeux. 
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Je  m'arrache  aux  emotions  des  fouilles  pour  visiter  les  monuments  de  la 
ville  moderne  :  c'est  d'abord  le  mesdjet  Bibi-Khanim,  un  des  plus  spleu- 
dides  edifices  de  Samarcande,  que  Timour  fit  construire  sur  le  tombeau 
de  sa  femme,  une  Chinoise  d'une  grande  beaute.  Dante,  Petrarque  et 
Abelard  ont  immortalise  dans  leurs  ecrits  celles  qu'ils  aimaient,  mais 
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Timour,  qui  ne  pouvait  graver  avec  son  epee  1'histoire  de  la  dame  de  ses 
pensees,  crea,  en  crigeant  le  superbe  mesdjet  Bibi-Khanim  sur  sa  tombe, 
le  plus  beau  monument  qui  ait  jamais  ete  eleve  a  la  memoire  d'une 
femme  adore'e.  Malheureuscment,  ce  chef-d'oeuvre  d'architecture  orientale 
menace  ruine;  les  murs  sont  lezardes,  et  sous  peu  il  n'en  restera  plus 
rien.  L'hiver  dernier,  la  plus  grande  coupole  s'est  effondree. 

L'edifice  le  plus  remarquable  eleve  par  le  conquerant  est  sans  con- 
tredit  le  mesdjet  de  Ghah-Sindeh,  assemblage  merveilleux  de  constructions 
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recouvertes  presque  entierement  d'emaux,  de  mosaiques,  d'ornements  et 
descriptions;  ce  mesdjet  a  ete  bati  sur  le  tombeau  de  Koussan,  cousin 
germain  de  Mahomet,  quiquitta  FArabiepour  precher  Flslam  aux  Guebres 
de  FAsie  centrale.  Au  dire  du  mollah  qui  nous  pilote  a  travers  les  corri- 
dors et  les  chapelles,  ce  saint  personnage  aurait  ete  massacre  par  les  paiens 
pendant  qu'il  leur  enseignait  la  vraie  foi.  Les  bourreaux  lui  trancherent  la 
tete,  et,  tout  comme  saint  Denis  a  Paris,  il  ramassa  son  chef  et  se  retira 
dans  un  puits  pour  y  attendre  le  moment  de  purger  la  terre  des  infideles ; 
de  la  le  surnom  de  Chah-Sindeh  (roi  vivant)  que  porte  ce  martyr. 

De  nos  jours,  la  Chah-Sindeh  se  presente  sous  Faspect  d'une  immense 
construction  d'architecture  persane,  et  renferme  les  tombeaux  de  la  famille 
de  Timour,  ainsi  que  celui  de  sa  nourrice.  Avant  la  conquete  russe,  la  Chah- 
Sindeh  etait  un  des  lieux  de  pelerinage  les  plus  en  vogue  de  FAsie,  et  son 
medresse  (universite)  jouissait  d'une  grande  celebrite ;  aujourd'hui,  il  est 
deserte,  la  jeunesse  studieuse  s'est  retiree  a  Boukhara,  et  le  credit  du  saint  a 
baisse  d'une  facon  navrante;  seules  les  femmes  lui  adressent  encore  quelques 
prieres.  La  porte  qui  donne  acces  au  tombeau  de  Koussan  est  un  chef-d'oeuvre 
de  sculpture  et  d'incrustation  en  ivoire ;  quant  au  tombeau  lui-meme,  on 
n'y  voit  qu'un  sarcophage  recouvert  de  superbes  pieces  d'etoffe,  apportees 
jadis  par  les  pelerins,  ainsi  que  le  drapeau  vert  et  le  « toug  »  (queue  de 
cheval)  du  Prophete.  Les  murs  de  cette  chapelle,  comme  ceux  de  toute  la 
Chah-Sindeh,  sont  revetus  d'ornements  et  d'inscriptions  d'une  beaute  et 
d'une  simplicite  saisissantes.  L'azur,  le  bleu  fonce,  le  vert  et  le  jaune  sont 
les  seules  couleurs  employees  dans  les  emaux,  et  produisent  un  ensemble 
harmonieux  qu'on  ne  peut  se  lasser  d1  admirer. 

Chose  singuliere,  toutes  ces  arabesques,  toutes  ces  figures  a  angles  droits 
qu'on  prendrait  au  premier  abord  pour  des  dessins  geometriques,  sont  des 
legendes  se  rapportant  a  quelque  grand  personnage,  ou  des  sentences  tirees 
du  Coran.  Mon  guide  me  raconte  que  ces  ecritures  si  admirablement  adap- 
tees  a  la  decoration,  et  qu'on  voit  sur  tous  les  monuments  de  Samarcande, 
portent  le  nom  de  koufique,  de  makhal  et  de  soulze,  et  qu'elles  furent 
jadis  employees  dans  le  meme  but  pour  tous  les  edifices  de  FAsie  centrale. 

M.  Simakoff,  archeologue  russe  tres-distingue,  qui  vient  de  publier  YArt 
de  VAsie  centrale,  est  arrive  a  cette  conclusion  que  Fornementation  persane, 
qu'on  avait  toujours  consideree  comme  originale,  n  est  qu'une  imitation 
de  Fornementation  mongole  de  FAsie  centrale,  dont  se  sont  egalement 
inspires  les  artistes  russes. 

Non  loin  de  la  Chah-Sindeh  se  trouve  le  tombeau  de  Hazret-Khizr,  le 
patron  qui  protege  les  voyageurs  contre  toute  espece  d'accidents,  et  spe- 
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cialement  contre  les  brigands.  «  Que  Dieu  te  fasse  rencontrer  Hazret- 
Khizr» ,  equivaut  au  «  Bon  voyage  »  que  nous  souhaitons  aun  ami  qui  part. 

Faire  la  description  de  tous  les  pieux  personnages  qui  habitent  Samar- 
cande,  ou  le  «  Miroir  de  la  terre  » ,  serait  impossible  :  il  y  en  a  tant,  que 
les  musulmans  nomment  cette  ville  le  «  Jardin  des  saints  »  . 

Il  nous  reste  encore  a  voir  les  trois  grandes  universites  de  Ghir-Dar,  de 
Tilla-Kari  et  d'Ouloug-Beg,  qui  forment  les  trois  cotes  de  la  vaste  place  du 
Righistan,  situee  au  centre  de  la  ville.  Ges  edifices,  de  construction  plus 
recente,  sont  mieux  conserves  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ici,  et 
qui  datent  du  temps  de  Timour. 

L'architecte  qui  a  bati  FOuloug-Beg  a  certainement  voulu  frapper  Fima- 
gination  en  construisant  les  deux  «  manars  »  (minarets)  qui  flanquent  cette 
universite ;  ils  sont,  en  effet,  tres-sensiblement  inclines  dans  la  merae 
direction.  G  est  un  tour  de  force  d'architecture,  et  non  un  effet  des  trem- 
blements  de  terre,  comme  on  a  bien  voulu  le  dire. 

A  force  dadmirer,  nous  tombons  de  fatigue.  Un  dernier  effort  nous 
conduit  sur  le  minaret  de  Ghir-Dar;  c'est  le  «  bouquet » ,  le  dernier  sou- 
venir a  emporter  de  Samarcande  Fincomparable.  Le  panorama  dont  on 
jouit  de  la  defie  toute  description  :  a  nos  pieds,  l'agitation  du  bazar  entoure 
de  la  ville  sarte,  enchassee  elle-meme  dans  un  cercle  de  jardins  ver- 
doyants ;  dans  le  lointain,  les  imposantes  montagnes  de  Pendjikent.  Sauf 
Faspect  de  Naples,  des  Gamaldoli,  le  panorama  de  la  Scheideck  et  la  vue 
du  Bosphore,  je  ne  trouve,  dans  les  souvenirs  de  mes  nombreux  voyages, 
rien  qui  m'ait  laisse  une  pareille  impression.  Tous  ces  edifices  de  Samar- 
cande, construits  par  des  artistes  persans ,  impressionnent  vivement  le 
visiteur  par  leurs  dimensions  grandioses  et  leur  couleur  merveilleuse. 

Mes  predecesseurs  en  ont  parle  probablement  avec  plus  de  details  ou  de 
science  que  moi,  qui  me  suis  borne  a  les  admirer;  quant  a  repeter  ici  tout 
ce  que  m'ont  raconte  sur  leur  histoire  les  doctes  mollahs,  toujours  disposes 
a  servir  de  guides  moyennant  un  sillaou  bien  sonnant,  je  n'en  ferai  rien. 
J  ai  constate  avec  plaisir  que  le  meme  guide  variait  ses  recits  a  Tinfini;  de 
la,  tres-probablement ,  les  divergences  que  I  on  peut  relever  dans  les  nar- 
rations de  ceux  qui  ont  ecrit  sur  ce  sujet. 

Ma  derniere  soiree  a  Samarcande  a  dure  jusqu'au  lever  du  soleil;  j  y  ai 
retrouve  un  bon  ami  des  temps  passes,  le  general  Korolkoff,  militaire  de 
la  vieille  roche,  travaillant  sans  cesse  au  progres  et  a  la  civilisation  de  ces 
lointaines  contrees.  11  a  fait  une  etude  approfondie  du  sol  et  de  Fagriculture 
du  Turkestan,  et  c'est  a  son  interessante  conversation  que  je  dois  plus  d'un 
detail  curieux  sur  ce  pays. 
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LES  ARIKS  DU  ZERAVCH AN. 

La  richesse  du  sol  dans  l'Asie  centrale  depend  de  Yean  :  on  ne  trouve- 
rait  guere  qu'en  Chine  une  canalisation  comparable  a  celle  de  ces  oasis  du 
Turkestan,  entourees  de  steppes  arides,  oil  le  sol  jaunatre  et  argileux,  cal- 


Portrait  du  general  Korolkoff. 


cine  par  le  soleil,  produit  une  vegetation  luxuriante,  grace  a  cet  excellent 
svsteme  d'irrigation.  Nulle  part  on  ne  rencontre  des  contrastes  plus  saisis- 
sants  que  dans  cet  etrange  pays,  oil  de  veritables  paradis  de  verdure  suc- 
cedent  sans  transition  a  reffrayante  aridite  de  la  steppe. 

Ces  canaux,  en  partie  deja  envahis  par  Ies  sables  et  abandonnes,  remon- 
tent  a  une  epoque  fort  ancienne.  Les  indigenes  les  attribuent  a  Timour  et  a 
Abdoullah-Khan ;  mais  e'est  la  une  tradition  erronee,  car  ils  datent  de  bien 
plus  loin.  En  effet,  les  ecrivains  arabes  mentionnent,  au  neuvieme  siecle, 
les  canaux  du  Zeravchan  en  termes  qui  prouvent  que  des  cette  epoque  ils 
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etaient  tels  qu'aujourd'hui  :  M.  de  Middendorff  a  meme  emis  F  opinion 
qu'il  faudrait  reporter  Forigine  de  ces  gigantesques  travaux  a  des  centaines 
d'annees  avant  Fere  chretienne;  ils  seraient,  dans  FAsie  centrale,  quelque 
chose  dequivalent  aux  pyramides  d  figypte. 

C'est  avec  admiration  que  j'ai  contemple  ces  antiques  monuments  de 
Factivite  de  peuples  disparus,  qui  n'avaient  nulle  idee  de  la  science  hydrau- 
lique  moderne,  non  plus  que  des  instruments  dont  nous  disposons  aujour- 
dhui.  C'est  avec  les  moyens  les  plus  primitifs  qu'ils  parvenaienta  recueillir 
Feau  des  sommets  lointains  pour  arroser  et  fertiliser  les  plaines  :  ils  creu- 
saient  des  tunnels  pour  lui  frayer  un  passage,  la  conduisaient  le  long  des 
flancs  des  montagnes,  la  dirigeaient  au  travers  des  vallees  pour  la  repartir 
sur  toute  une  contre'e  par  un  reseau  de  petits  conduits  embranches  sur  de 
grandes  arteres,  et  s'etendant  en  eventail  sur  une  oasis  entiere. 

La,  le  voyageur  etonne  peut  voir  un  mince  filet  d'eau  franchir  un  grand 
canal,  au  moyen  d  une  conduite  creusee  dans  un  tronc  d'arbre,  pour  aller 
desservir  plus  loin  des  champs  d'un  niveau  plus  eleve.  Ces  canaux,  nommes 
«  ariks  »  par  les  indigenes ,  ont  une  pente  tres-faible  dans  la  plaine;  le  sol 
argileux  permet  d'en  etablir  qui  ont  dix  metres  de  largeur,  et,  comme 
digues,  ils  ont  des  murs  en  terre  glaise  d'un  metre  de  base  sur  un  metre 
cinquante  de  hauteur. 

Ces  reseaux  hydrauliques  dont  FAsie  centrale  est  sillonnee  ont  une 
administration  aussi  antique  que  leur  cre'ation ;  elle  ne  possede  ni  cadastre, 
ni  cartes,  ni  reglements,  mais  elle  est  fondee  uniquement  sur  Fusage 
transmis  de  generation  en  generation.  Les  administrateurs  sont  elus  par  les 
cultivateurs  des  divers  districts;  ils  s'appellent  arik-aksakals;  ils  ont  sous 
leurs  ordres  les  «  mirabs  5)  ,  et  sont  remune'res,  directement,  en  nature  par 
leurs  electeurs,  proportionnellement  a  larecolte;  c'est  a  eux  qu'incombe  la 
charge  de  distribuerles  eaux  et  defaire  executerles  reparations necessaires. 
En  cas  de  differend  entre  les  administrateurs  et  les  administres,  c'est 
Fassemble'e  gene'rale  des  interesses  qui  juge  en  derniere  instance. 

Quand  il  y  a  abondance  d'eau,  le  travail  des  aksakals  est  aise' ;  mais  en 
cas  de  secheresse  ,  au  printemps  ,  par  exemple  ,  avant  la  fonte  des  neiges  , 
quand  chaque  goutte  d'eau,  valant  de  For  pour  Fagriculteur,  doit  etre  rae- 
suree  et  pesee,  la  tache  devient  pe'nible;  c  est  a  eux  de  re'partir  Feau  pour 
que  les  villages  qui  de'pendent  d'un  meme  arik  soient  arroses  reguliere- 
ment,  chacun  a  leur  tour.  Les  jours  de  distribution  etant  fixe's  a  Favance, 
en  cinq  jours  dix  a  quinze  villages  doivent  etre  irrigues  pour  ne  pas  causer 
de  prejudice  a  d'autres  qui  attendent  impatiemment  leur  tour.  Ilya  des 
endroits  ou  Feau  d  un  canal  doit  fertiliser  le  pays  sur  un  parcours  de  trente 
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kilometres,  et  chaque  village,  chaque  champ,  suivant  la  quantite  d'eau  en 
circulation ,  reclame  ses  heures  ou  ses  jours  de  cet  arrosement. 

Un  fait  qui  demontre  a  quel  point  l'eau  constitue  la  veritable  ricliesse 
du  pays,  c'est  que  certaines  communes  prelevent  les  impots,  non  suivant 
la  nature  et  l'etendue  du  sol,  mais  proportionnellement  a  l'eau  que  les 
contribuables  sont  en  droit  d'exiger. 

Si  j'ajoute  que  ce  reseau  comporte  des  privileges,  que  certains  villages 
ou  certaines  fermes  ont  des  concessions  speciales,  jadis  octroyees  par  les 
khans,  souvent  au  detriment  des  localites  avoisinantes ,  on  se  rendra 
compte  des  difficultes  d'un  travail  qui  n'est  aide  ni  de  plans,  ni  d'ecluses, 
ni  meme  de  limnimetres  pour  constater  exactement  le  debit  des  canaux. 

Aussi  le  gouvernement  russe  a-t-il  sagement  agi  en  laissant  subsister 
Fancien  systeme  des  aksakals.  Les  essais  tentes  pour  introduire  une  cer- 
taine  regularite  europeenne  dans  cette  pratique  si  compliquee  ont  entiere- 
ment  echoue.  On  avoulu  faire  payer  les  arik-aksakals  par  le  gouvernement, 
afin  d  en  faire  des  employes  de  l'Etat;  mais  cette  idee  a  du  etre  aban- 
donnee,  les  cultivateurs  ayant  supplie  qu'on  leur  permit  de  retribuer  eux- 
memes  leurs  administrateurs  comme  par  le  passe. 

Voici  comment  les  indigenes  procedent  pour  etablir  leurs  canaux.  L'in- 
dividu  qui  est  charge  de  cette  operation  se  couche  sur  le  dos ,  la  tete  tournee 
du  cote  ou  il  desire  conduire  l'eau;  c'est  vers  le  point  ou  il  apercevra 
encore  le  sol,  en  regardant  par-dessus  son  front,  qu'il  prendra  la  direction 
en  amont  du  canal  projete.  Il  est  evident  que  ce  moyen  primitif  peut,  dans 
bien  des  cas,  suppleer  au  defaut  d  instruments ;  neanmoins  ,  il  occasionne 
frequemment  des  travaux  inutiles ,  comme  le  prouvent  les  nombreux  canaux 
restes  inacheves. 

Dans  chaque  village,  ce  sont  les  laboureurs  eux-memes  qui  creusent  et 
entretiennent  leurs  canaux;  leur  seul  outil,  c'est  la  houe;  pour  transporter  la 
terre  ils  se  servent,  soit  d'un  pan  de  leur  khalat,  soit  d'une  claie  de  bran- 
ches tressees.  Quant  aux  digues,  elles  sont  tout  aussi  simples;  ce  sont  des 
amas  de  terre  glaise  soutenus ,  dans  les  cas  exceptionnels ,  par  des  treillis 
de  branches  de  saule;  la  ou  le  courant  de  l'eau  est  tres-rapide,  on  etablit 
deux  treillis  semblables  entre  lesquels  on  entasse  de  la  terre.  Mais  le  pro- 
verbe  dit  ici  avec  raison  :  «  Plantez  un  baton  dans  le  sol  jaune  de  la  steppe, 
arrosez-le  d'un  filet  d'eau,  et  l'annee  prochaine  vous  aurez  un  arbre.  » 
Voila  ce  qui  fera  toujours  la  superiorite  de  la  culture  dans  l'Asie  centrale 
sur  la  notre.  En  Europe,  toute  l'annee  la  recolte  de  l'agriculteur  de'pend 
du  temps  :  la  secheresse  bride  ceci,  la  grele  ravage  cela,  l'humidite  pourrit 
le  reste.  Ici,  rien  de  semblable;  les  pluies  sont  rares,  la  grele  est  presque 
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inconnue,  la  secheresse  est  supprimee  par  Farrosement,  qui  est,  avec  le 
soleil,  F  unique  facteur  de  la  fecondite  de  la  terre. 

Les  canaux  sont-ils  bien  entretenus,  Feau  arrive-t-elle  en  quantite  suf- 
fisante ,  chaque  annee  les  recoltes  se  suivront  avec  la  meme  abondance , 
et  il  en  est  ainsi  depuis  la  plus  haute  antiquite. 

A  cote  des  champs  arroses  comme  nous  venons  de  le  dire ,  il  y  en  a 
d'autres  qui,  situes  sur  les  pentes  des  montagnes,ne  tiennenl  leur  humidite 
que  de  la  pluie;  si  ces  derniers  ne  donnent  guere  plus  du  quadruple  de  la 


Ariks  du  Zeravchan. 


graine  ensemence'e,  les  champs  bien  irrigues  de  la  plaine  rendent  quarante 
a  cinquante  fois  autant. 

Au  rebours  de  toutes  nos  rivieres ,  qui  augmentent  de  volume  a  mesure 
qu  elles  s  eloignent  de  leur  source,  le  Zeravchan  s'appauvrit  sur  son  par- 
cours;  les  ariks  finissent  par  Tepuiser  completement.  A  Karakoul ,  ce  n  est 
plus  qu'un  mince  filet  d'eau,  qui  par  les  grandes  chaleurs  tarit  entiere- 
ment;  mais  comme  les  arteres  qui  se  ramifient  a  mesure  qu'elles  s  eloi- 
gnent  du  coeur  pour  disparaitre  aux  extremites  sans  qu'une  seule  goutte  de 
sang  se  perde ,  de  meme  le  Ze'ravchan  coule  en  se  divisant  a  Finfini  dans 
Toasis  qu  il  vivifie. 

Entre  Samarcande  et  Boukhara,  on  voit  des  places  vertes  se  detacher 
sur  le  sol  jaune  du  desert;  c'est  la  partie  boisee,  cultivee  et  habitee  de  la 
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steppe.  Gette  verdure,  ce  sont  les  champs,  les  jardins,  les  «  kiclilaks  »  (vil- 
lages); leur  fortune  et  leur  population  dependent  de  Feau  dont  ils  disposent. 

Les  Russes,  qui  possedent  le  cours  moyen  du  Zeravchan,  dont  une  grande 
ramification,  le  Chakhri-roud ,  fournit  Feau  a  la  ville  de  Boukhara ,  sont 
les  maitres  de  la  vie  des  habitants  de  cette  ville ,  et  si  la  guerre  eclatait 
entre  Ffimir  et  les  Russes,  ces  derniers  n'auraient  qu  a  fermer  le  Zeravchan 


Karagatcli. 


par  un  barrage  pour  mettre  les  ennemis  dans  I'alternative  de  se  soumettre 
ou  de  perir  de  soif  et  de  faim. 

La  vallee  du  Zeravchan  est  une  serie  de  kichlaks  ,  un  long  jardin  ;  la  ou 
le  territoire  d'un  kichlak  finit,  les  jardins  et  les  champs  de  F  autre  com- 
mencent.  Vue  de  la  hauteur,  cette  vallee  presente  Faspect  d  un  ruban 
anime  dans  le  desert.  Les  jardins,  entoures  de  murs,  contiennent  en  ge- 
neral, au  centre,  un  bassin  d'eau,  ombrage  du  karagatch ,  Forme  de  FAsie 
centrale,  qui  prend  ici  la  forme  d'un  immense  bouquet,  dont  Fepais  feuil- 
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lage  intercepte  les  rayons  du  soleil.  Les  rigoles  d'irrigation  sont  bordees 
d'amandiers,  depechers,  ainsi  que  d'autres  arbres  fruitiers,  le  long  desquels 
lavigne  grimpe  comme  en  Italic  Et  quels  raisins!  Les  plus  anciens  poetes 
musulmans  les  chantaient  deja  dans  leurs  vers. 

Plus  loin,  ce  sont  des  champs  de  melons  et  de  pasteques;  la  charge 
d'un  ane  en  fruits  de  ce  genre  ne  coute,  dans  ce  pays  beni,  qu'un  «tenghe» 
(75  centimes).  Le  trefle,  la  luzerne,  qui  jouent  depuis  peu  un  si  grand  role 
dans  notre  agriculture  moderne,  se  cultivaient  ici  avant  Fere  chretienne, 
de  meme  que  le  coton,  connu  deja  dans  les  temps  prehistoriques ;  mais,  ce 
dernier  etant  d'une  qualite  inferieure,  on  cherche  a  le  remplacer  par  le 
«  sea- island  » ,  qui  donne  d'excellents  resultats,  promettant  pour  l'avenir 
un  coton  capable  de  rivaliser  avec  les  meilleurs  produits  americains. 

Les  essais  de  reboisement  des  montagnes  des  environs  de  Samarcande, 
tentes  par  le  general  Korolkoff,  donnent  aussi  des  resultats  satisfaisants ; 
on  y  voit  acclimates  des  pins,  des  tuyas  et  des  hetres,  richesse  immense 
pour  l'avenir,  car  le  bois  de  construction  fait  entierement  defaut  dans  ce 
pays.  Samarcande  possede,  en  outre,  des  pepinieres  d'arbres  fruitiers  creees 
dans  ces  dernieres  annees ,  et  qui  ont  permis  de  distribuer  aux  indigenes 
pres  de  dix  mille  plants  de  nos  meilleures  especes  europeennes. 

EN  ROUTE. 

Le  12  octobre,  nos  voitures  de  voyage  sont  attelees.  De  Samarcande  a 
Katta-Koui^gan,  petit  fort  russe  sur  la  frontiere,  nous  avons  trois  stations 
de  poste  a  franchir  et  soixante  verstes  a  parcourir.  Le  temps,  quoique  frais, 
s'est  remis  au  beau,  et  nous  ouvrons  la  caleche  pour  jouir  du  magnifique 
paysage  qui  nous  entoure  :  le  ciel  est  d'un  bleu  intense;  a  droite  de  la  vallee 
duZeravchan  s'elevent  les  montagnes  du  Kara-Taou  et  de  TAk-Taou;  a  gau- 
che, celles  de  Pendjikent  et  de  Chaar ;  autour  de  nous,  le  celebre  Miankal. 
Ce  jardin,  un  second  paradis,  habite  autrefois  par  les  hommes  les  plus 
heureux  du  monde,  etait,  au  dire  des  anciens  poetes,  couvert  d'une  ve'ge- 
tation  si  luxuriante,  que  les  rossignols  pouvaient  se  rendre  de  Samarcande 
a  la  mer  en  sautillant  de  branche  en  branche.  La  route  est  animee  etgaie; 
les  villageois  nous  regardent  avec  curiosite;  on  repare  les  ariks;  Teau 
abonde  partout;  des  cara vanes  de  chameaux,  aux  harnachements  multi- 
colores,  se  succedent.  Nous  croisons  des  groupes  de  cavaliers  admirable- 
ment  montes  et  suivis  d  escortes  nombreuses  :  ce  sont  les  Begs  des  pro- 
vinces frontieres  qui  viennent  a  la  rencontre  du  general  Tcherniaeff, 
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attendu  a  Samarcande.  G  est  la  premiere  entree  du  conquerant  du  Turkes- 
tan dans  la  capitale  de  Timour;  aussi  Fovation  qui  F  attend  sera-t-elle  une 
des  plus  grandes  dont  il  ait  ete  Fobjet  depuis  Foccupation. 

Les  anes  de  Boukhara  forment  la  principale  monture  de  laclasse  pauvre ; 
leur  nombre  est  incroyable  dans  ce  pays,  oii  marcher  a  pied  est  un  exer- 
cice  pen  goute.  Ces  anes  sont  de  la  plus  petite  espece  que  je  connaisse ;  il 
y  en  a  de  la  taille  d  un  terre-neuve,  mais  les  malheureuses  betes  sont 
fortes  et  plus  vaillantes  que  leurs  congeneres  d'Europe.  On  voit  souvent 
deux  gros  gaillards  montes  sur  un  miserable  petit  baudet ;  pour  surcroit 
de  cruaute,  on  leur  fend  les  narines,  a  ce  qu'on  ma  dit,  pour  leur  faciliter 
la  respiration.  Les  femmes  sen  servent  volontiers  pour  leurs  voyages  : 
nous  en  rencontrons  juche'es  a  cahfourchon  sur  le  bat  traditionnel,  ayant 
un  enfant  ou  leur  rnaiire  en  croupe.  Mais  toute  cette  population  a  une 
severite  de  maintien  qui  contraste  avec  Fanimation  du  tableau  qui  Fen- 
toure.  Les  homines  sont  beaux  en  general;  cesont  des  Tadjiks  aux  manieres 
avenantes,  a  Fair  intelligent,  aux  grands  yeux  fonces,  a  la  barbe  touffue  et 
noire;  quant  aux  femmes,  nous  ne pouvons les juger,  car,  a notre approche, 
leur  visage  se  couvre  invariablement  d'un  voile  noir. 

Plusieurs  vols  de  perdrix  de  steppe,  cet  oiseau  curieux  qui  ressemble  a 
la  fois  au  ramier  et  a  Fhirondelle,  nous  mettent  en  gout  de  chasse.  Nous 
sautons  les  ariks  qui  bordent  tous  les  champs  pour  faire  le  coup  de  fusil. 
Ces  perdrix  se  levent  a  grande  distance,  en  vols  si  considerables,  que  nous 
les  evaluons  de  deux  a  dix  mille  pieces  :  nous  finissons  par  en  nbattre  un 
certain  nombre.  Vers  midi  nous  arrivons  a  la  station,  litteralement  affames 
par  le  grand  air  et  Fexercice  que  nous  venons  de  faire.  Une  charmante 
surprise  nous  y  attend.  Le  prince  de  Wittgenstein,  nous  ayant  devance's 
d'un  jour,  avait  donne  ses  ordres,  etun  dejeuner  exquis,  arrose  d'excellents 
vins  de  France,  etait  tout  pret.  S  attendre  a  manger  des  conserves  gatees, 
arrose'es  d7un  verre  de  the,  et  trouver  un  bon  repas,  c'est  une  de  ces  aubaines 
qu'un  voyageur  en  pareille  condition  doit  apprecier  a  sa  valeur.  A  toutes 
les  autres  stations  il  en  sera  de  meme ;  mais  apres  le  copieux  repas  que  nous 
venons  de  prendre,  les  fatigues  de  Samarcande  aidant,  nous  nous  endor- 
mons  d'un  sommeil  de  justes,  interrompu  seulement  par  notre  arrivee  a 
Katta-Kourgan,  ou  nous  sommes  recus  par  les  membres  de  Fambassade. 
Mais  d'abord,  un  mot  sur  Fambassadeur  dont  nous  allons  etre  Fhote  pen- 
dant la  duree  de  Fexpedition.  Le  general-major,  prince  Ferdinand  de  Sayn- 
Wittgenstein-Berlebourg,  d'origine  allemande,  a  debute  dans  Farmee  russe 
pendant  les  guerres  du  Caucase;  tres-brave,  tres-desireux  d'action,  en  sa 
qualite  de  cadet  de  famille,  il  a  suivi  Fexemple  de  plus  d'un  de  ses  ancetres 
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en  prenant  du  service  a  Fetranger.  Sous  Bariatinsky,  il  fit  avec  eclat  la 
longue  campagne  contre  Schamyl.  Aujourd'hui,  il  est  general  aide  de  camp 
de  Sa  Majeste.  Tres-vigoureux,  il  est  reste  sportsman  passionne,  tout  en 
faisant  une  etude  approfondie  des  moeurs  et  coutumes  orientales.  C'est  un 
des  rares  officiers  d  un  grade  eleve  quise  soient  cree  des  sympathies  parmi 
les  Orientaux,  et  c  est  le  motif  pour  lequel  il  est  appele  pour  la  troisieme 
fois  a  negocier,  a  la  cour  de  Boukhara,  des  affaires  de  haute  importance. 

Personnellement  aime  de  Ffimir,  tres-correct  et  non  moins  positif,  il 
appartient  au  type  du  diplomate  guerrier,  comme  la  Russie  seule  en  pos- 
sede.  Les  Circassiens  ont  garde  le  souvenir  de  ses  prouesses  militaires. 
Lors  de  la  derniere  guerre  contre  la  Turquie,  par  exemple,  il  recut  a  Tach- 
kent,  par  telegraphe,  Fordre  de  se  rendre  au  Gaucase  pour  prendre  un 
commandement.  11  brula  les  etapes  et  arriva  pendant  un  engagement. 
Les  Tcherkesses,  ses  anciens  amis,  qui  combattaient  dans  les  rangs  des 
Turcs,  lui  envoyerent,  suivant  les  coutumes  du  pays,  un  equipement 
entier  de  guerre.  Ghaque  fois  que  son  guidon  apparaissait  dans  une  ren- 
contre, on  Fentendait  saluer  de  cris  enthousiastes ;  puis  les  deux  colonnes 
s'attaquaient :  mais  le  combat  termine,  un  parlementaire  venait  demander 
s'il  n'etaitrien  survenu  de  facheux  au  prince.  Il  leur  rendit  cette  courtoisie 
un  jour  oii  il  apprit  que  le  neveu  de  Moussah-Pacha,  commandant  de  la 
cavalerie  turque,  avait  ete  grievement  bJesse.  Le  general,  accompague  de 
son  ordonnance,  passa  les  lignes  ennemies  pour  serrer  une  derniere  fois  la 
main  de  son  ami  qui  mourait  dans  un  aoul  circassien. 

En  homme  experimente,  connaissant  bien  le  pays  que  nous  allonsaborder, 
il  a  veille  a  tous  les  preparatifs  necessaires.  Il  en  faut  beaucoup ;  une  fois 
la  frontiere  russe  depassee,  on  ne  trouve  en  effet  absolument  rien  en  fait 
de  confort  europeen.  Aussi  notre  caravane  prend-elle  des  proportions 
respectables. 

Je  vous  ai  parle  de  notre  chef  :  mentionnons  son  aide  de  camp,  le  capi- 
taine  Alabin,  un  gentilhomme  russe  qui  a  servi  dans  la  garde  et  qui  est 
venu  chercher  au  Turkestan  Foccasion  de  se  distinguer ;  le  docteur  Em, 
excellent  type  allemand,  originaire  des  provinces  Baltiques ;  Finterprete 
de  Fambassade,  Aslam-Beg,  Circassien,  ancienne  ordonnance  du  prince ; 
enfin,  comme  botes,  le  baron  de  Sermet  et  moi. 

Le  lendemain,  des  Faube,  une  activite  inusitee  regnait  dans  le  quartier 
russe  du  petit  fort  de  Katta-Kourgan.  Devant  faire  le  voyage  a  cheval,  nous 
avons  achete  nos  montures  a  Tachkent;  le  cheval  de  voyage  est  une 
specialite  que  nous  autres  Europe'ens  n'apprenons  a  discerner  ici  qu'apres 
une  longue  pratique.  Il  faut  un  marcheur,  Failure  la  plus  usitee  etant  le 
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pas.  On  distingue  trois  differents  pas  allonges,  savoir  :  le  «  khod  » ,  la 
«  khada  »  et  Ja  «  trapatka  » ,  autrement  dit  le  pas  simple,  Tamble  et  le  pas 
tierce;  mais  dans  ces  trois  allures  il  y  a  encore  des  differences. 

Un  bon  marcheur  fait  neuf  kilometres  a  Iheure,  au  pas  ;  s  il  est  vigou- 
reux  avec  cela,  il  n'a  pas  de  prix;  il  aura  des  tares,  il  sera  affreux,  cela 
n'eritre  pas  en  ligne  de  compte.  Le  prince  lui-meme  s'est  occupe  de  nous 
procurer  des  montures.  Ge  sont  des  poneys  kirghiz,  bas  sur  jambes, 
ressemblant  aux  chiens  bassets,  ayant  en  general  le  corps  et  la  tete  dis- 
proportionnes  avec  la  longueur  des  membres.  J  ai  comme  cheval  de  fond 
un  ambleur  alezan,  mutin  et  frise  comme  un  caniche ;  comme  bete  de 
parade ,  un  admirable  karabayr  turcoman  noir,  ayant  la  figure  et  le 
caractere  d  un  pur  sang  :  il  ma  seduit  par  sa  remarquable  beaute;  je 
lai  achete,  sans  prevoir  les  difficultes  que  me  creerait  son  ardeur. 

La  chose  la  plus  importante  apres  le  cheval,  c  est  le  «  djigaite  »  (jeune 
homme,  heros).  J'aurai  souvent  a  parler  plus  tard  de  cette  espece  a  partde 
serviteurs  dont  depend,  en  Asie  centrale,  une  bonne  partie  des  heurs  et 
malheurs  du  voyageur.  Le  djiguite  n'est  autre  chose  que  le  lansquenet  du 
moyen  age.  C  est  souvent  un  gaillard  en  rupture  de  ban,  mauvaise  tete, 
dont  onne  connait  guere  lapatrie  ni  lorigine.  Il  arrive  arme  etbien  monte 
se  mettre  a  votre  service.  Plus  votre  reputation  de  generosite  ou  dimpor- 
tance  est  grande,  et  plus  vous  verrez  affluer  de  djiguites ;  les  meilleurs  et  les 
plus  courageux  sont  les  Afghans  et  les  Turcomans;  les  Kirghiz  sont  bons 
enfants  et  fideles.  Les  djiguites  du  prince  font  leur  service  depuis  le  debut  du 
voyage  :  il  en  a  toute  une  escouade.  lis  font  tout  ou  rien.  D'abordle  soin  des 
chevaux  leur  est  confie  ;  ils  en  prennent  la  responsabilite  et  les  montent  si 
vous  n'avez  pas  le  temps  de  le  faire.  Si  votre  valet  de  chambre  boude  ou  s'il 
a  la  migraine,  ce  qui  arrive  parfois,  c  est  le  djiguite  qui  le  remplace;  il  est 
difficile  de  dire  ce  que  le  djiguite  ne  fait  pas ;  c'est  un  etre  qui  s1  attache  a 
vos  pas,  et  vous  rend  des  services  tout  en  gardant  sa  complete  liberte. 
Pour  cela,  on  ne  lui  donne  pas  de  salaire  fixe;  il  est  nourri,  lui  et  son 
cheval;  quand  il  se  distingue,  on  lui  fait  des  cadeaux.  En  campagne,  il 
devient  homme  de  guerre ;  il  y  en  a  qui  sont  decores  de  la  medaille  mili- 
taire  et  meme  de  la  croix  de  Saint-Georges.  En  voyage,  le  djiguite  serfc  de 
guide,  d  escorte  armee  et  de  courrier;  admirable  cavalier,  bien  arme,  il  porte 
les  messages  et  souvent  de  grosses  sommes  d  argent  en  toute  confiance. 

Grodekoff  mentionne  le  trait  de  fidelite  suivant.  Un  djiguite  kirghiz  fut 
envoye  a  Khiva  pendant  la  fameuse  expedition  de  Markozoff,  dont  il  sera 
question  plus  loin  ;  ils'egara  dans  le  desert  et  mourut.  Ses  fils  allerent  a  sa 
recherche;  ils  ne  trouverent  que  le  cheval  du  malheureux  messager,  que 
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celui-ci  avait  tue  probablement  pour  se  desalterer  de  son  sang  :  mais  un 
baton  plante  dans  le  sable  designait  1  endroit  ou  il  avait  enfoui  la  sacoche 
contenant  les  de'peches.  Si  votre  tabac,  votre  provision  de  vin  ne  sont  guere 
a  Fabri  des  convoitises  de  ces  liommes,  en  revanche  Fargent  et  les  che- 
vaux  que  vous  leur  confiez  ne  risquent  rien.  Le  djiguite  adore  les  costumes 
voyants;  il  porte  le  turban,  un  pantalon  de  cuir  brode  et  le  khalat  multi- 
colore,  ceint  cFune  echarpe  de  couleur ;  ajoutez  a  cela  le  sabre,  les  pistolets 
et  souvent  un  fusil,  et  vous  aurez  une  idee  des  gens  qui  nous  entourent. 
lis  sont  tous  sous  le  commandement  d1  Ibrahim,  le  djiguite  en  chef  du 
prince,  un  grand  gaillard  bronze  et  martial  qui  monte  avec  une  aisance 
sans  pareille. 

A  huit  heures,  nous  quittons  Katta-Kourgan  dans  Fordre  suivant  :  en 
avant ,  le  maitre  de  police  du  fort ,  qui ,  avec  deux  djiguites  ,  nous  accoin- 
pagne  jusqu'a  la  frontiere  pour  etre  remplace  la  par  le  Beg  et  sa  suite, 
envoyes  a  notre  rencontre  par  FEmir;  —  puis  Ibrahim,  suivi  des  chevaux 
de  rechange  encapuchonnes  et  conduits  en  main  par  nos  djiguites  :  il  y  en 
a  huit;  — le  veterinaire ,  un  vieux  Sarte  tres-ramolli ,  mais  passe  maitre 
en  fourberies;  —  un  mollah  de  Tachkent,  faisant  le  service  de  secretaire 
indigene;  —  le  prince  chevauche  au  centre  de  la  colonne,  monte  sur  un 
excellent  bai,  ayant  Alabin  a  sa  droite ,  F  attache  militaire  francais  et  moi 
a  sa  gauche ;  — suivent  le  docteur  et  le  traducteur.  L'escorte  militaire, 
consistant  en  vingt-quatre  Cosaques  d  Ouralsk  commandes  par  un  marechal 
des  logis ,  s'avance  sur  deux  rangs ,  ayant  a  droite  nos  valets  de  chambre  a 
cheval;  a  gauche,  les  djiguites  attaches  a  notre  service  particulier;  en  der- 
nier lieu,  onze  arbas  (grandes  voitures  a  deux  roues)  contenant  nos  bagages 
et  entoures  d  un  essaim  de  djiguites. 

Dans  tous  les  corteges  de  FAsie  centrale,  il  est  curieux  de  voir,  au  rebours 
de  la  coutume  qui  regne  en  Europe,  lepersonnage  dela  plus  grande  impor- 
tance se  trouver,  non  pas  a  la  tete  de  la  colonne,  mais  au  milieu  et  souvent 
meme  a  la  queue.  Si  cette  place  a  Finconvenient  de  nous  faire  avaler  une 
quantite  considerable  de  poussiere,  elle  nous  menage  par  contre  le  coup 
d  oeil  charmant  et  anime  des  chevaux  et  des  cavaliers  qui  caracolent  devant 
nous.  G'est  desormais  notre  unique  distraction,  car,  depuis  que  nous  avons 
mis  le  pied  sur  le  sol  de  Boukhara,  nous  devons  renoncer  aux  belles  che- 
vanchees  sur  nos  ardents  coursiers ;  le  ceremonial  exige  que  notre  cortege  se 
meuve  avec  la  lenteur  solennelle  d  un  enterrement.  Des  personnages  de  notre 
importance  doivent  aussi  parler  peu,  avec  componction,  sans  jamais  rire 
ni  montrer  d? impatience,  comme  les  djiguites,  qui  sont  la  pour  se  casser 
le  cou. 
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Notre  premiere  etape  est  Ghirine-Khatoun,  bourgboukhariote,  danslequel 
nous  faisons  notre  entre'e  vers  onze  heures.  Le  fils  du  Beg  de  Ziaedine, 
un  beau  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  est  venu  au-devant  de  nous  : 
c  estluiqui,  a  partir  de  ce  moment,  prend  latete  du  cortege  etfaitles  hon- 
neurs  du  copieux  repas  qui  nous  attend;  nous  avons  quarante-cinq  verstes 
a  faire  a  cheval;  aussi  la  halte  ne  dure  pas  longtemps.  Arrives  dans  les 
murs  de  Ziaedine ,  devant  Inhabitation  du  Beg  qui  forme  la  citadelle  inte- 
rieure,  nous  trouvons  range  en  ligne  le  premier  piquet  de  soldats  indigenes. 


Djiguites. 


Vetus  uniformement  dun  khalat  court  en  drap  rouge,  dun  large  pantalon 
decuir  jaune,  et  coiffes  d'un  bonnet  d'astrakan  noir,  ces  soldats  sont  armes 
de  miserables  vieux  fusils  a  piston ,  dont  les  baionnettes  mal  ajustees  et 
tordues  leur  donnent  un  triste  aspect.  A  notre  approche  le  tambour  bat 
aux  champs  sur  une  caisse  datant  du  siecle  dernier,  une  clarinette  criarde 
glapit  un  charivari  terrible,  et  les  soldats  presentent  les  armes.  (Test  tout  a 
fait  opera-comique. 

Une  premiere  cour,  vaste  et  ombragee,  dans  laquelle  nous  mettons  pied 
a  terre,  servira  de  halle  a  nos  Cosaques;  par  une  porte  basse,  nous  entrons 
dans  une  seconde  cour,  sur  laquelle  donne  une  grande  «  a'ivane  » ,  veranda, 
avec  des  portes  aboutissant  aux  chambres  qui  nous  sont  destinees. 

Dans  la  plus  grande  des  pieces  de  Tedifice  ou  nous  avons  ete  introduits, 
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une  longue  table  estservie;  au  sommet ,  un  fauteuil  en  velours  rouge  sur 
lequel  le  prince  prend  place;  a  droite,  deux  fauteuils  moins  eleves  pour  le 
baron  deSermet  et  moi ;  a  gauche,  trois  chaises  pour  les  autres membres  de 
Fambassade  :  on  s'assied,  la  tete  eouverte ,  devant  cette  table  portant  le 
«  dastarkhan  »  ;  dastarkhan  signifie  nappe,  mais  par  ce  terme  on  designe, 
dans  FAsie  centrale,  le  repas  de  reception  ou  de  bienvenue,  symbole 
de  Fhospitalite  accorde'e  au  visiteur.  Le  dastarkhan  varie  a  Finfini,  suivant 
la  richesse  de  Fhote;  celui  que  nous  contemplons  aujourd'hui  pour  la  pre- 
miere fois ,  mais  que  nous  allons  trouver  a  chaque  pas  et  a  satiete ,  se 
compose  d  au  moins  cinquante  plats  en  faience  et  en  metal,  contenant  en 
profusion  des  amandes,  des  raisins  frais,  des  raisins  sees  (kichmich),  des  pis- 
taches,  des  abricots,  des  bonbons  indigenes  de  sesame  et  de  pate  d' amandes. 
Nous  y  voyons  figurer  des  plats  de  sucre  candi  russe ,  des  bonbons  de 
Moscou  avec  devises ,  fort  apprecies  des  Asiatiques ,  malgre  leur  durete 
excessive. 

Le  fils  du  Beg ,  faisant  office  de  maitre  de  la  maison  ,  vient  se  presenter 
pour  souhaiter  la  bienvenue.  Le  prince  le  recoit  tres-gravement,  lui 
annonce ,  par  Fentremise  du  traducteur,  que  Fambassade  s'arretera  a 
Ziaedine,  et  Finvite  a  faire  savoir  a  Sa  Hautesse  Ffimir  qu'elle  attendra  jus- 
qu'a  ce  que  FEmir  ait  fait  connaitre  ses  dispositions  pour  la  recevoir. 

Le  prince  se  montre  tres-froid,  car,  connaissant  le  ceremonial  boukha- 
riote,  il  s'attendait  a  une  tout  autre  mise  en  scene  et  a  etre  recu,  non  par 
un  fils  du  Beg,  mais  par  un  haut  fonctionnaire  envoye  a  sa  rencontre  par 
FEmir.  Notre  jeune  hote  s'eloigne  avec  la  meme  figure  impassible.  Pour- 
tant,  il  ne  doit  guere  etre  tranquille,  car  un  message  semblable  pent  lui 
couter  la  tete. 

Un  arret  de  quelques  jours  ne  nous  sourit  guere  dureste  :  aussi  sommes- 
nous  tous  mal  disposes.  La  premiere  etape  de  cinquante  verstes  a  cheval 
nous  a  fatigues.  Le  repas  qu'on  nous  sert,  apres  avoir  debarrasse  la  table 
du  dastarkhan,  consiste  en  une  serie  de  plats  de  «  kouardak  »  ou 
«  kavardak  »  ,  mouton  roti  dans  son  propre  jus,  assaisonne  d  oignons,  de 
poivre  etdesel;  de  «  kebab  »,  fines  tranches  de  mouton  grillees  sur  la 
braise  et  aromatisees  de  «  sarik  » ;  de  «  palaou  » ;  de  « tchachlik  »  ,  mouton 
grille  a  la  broche;  de  mouton  bouilli  et  de  poulets.  Gette  masse  de  mets 
nous  coupe  Fappetit  tout  net.  Les  longues  files  de  serviteurs  qui  ont 
apporte  les  plats  les  remportent,  et  ils  passent  a  notre  escorte,  qui,  a 
chaque  station,  vend  en  bloc  le  dastarkhan  a  des  marchands  ambulants. 

Le  dernier  service  consiste  en  une  immense  ecuelle  chinoise  remplie 
d'un  bouillon  de  mouton  au  riz  (chourpa) ;  e'est  Foppose  de  notre  cuisine 
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europe'gnne,  puisqu'on  sert  les  fruits  et  le  dessert  avant  le  repas,  et  le 
potage  en  dernier  lieu. 

Nous  venons  de  terminer  le  repas,  lorsqu'un  grand  mouvement  se  pro- 
duit  dans  la  cour,  et  une  procession  fait  son  entree.  G  est  un  imposant  per- 
sonnage,  vetu  d  un  khalat  de  «partcha  »  (brocart  d'or)  a  fond  rouge.  A  pre- 
miere vue,  nous  reconnaissons  a  ses  manieres  un  haut  fonctionnaire  de  la 
cour  de  Boukhara.  (Test  en  effet  un  Karaoul-Begui  ayant  rang  de  colonel 
dans  Farmee.  Lui  et  sa  suite  sinclinent;  nous  sommes  debout,  la  tete 
couverte. 

Lenternent,  mais  d  une  voix  tres-distincte ,  il  s'adresse  au  prince  en  lui 
disant  que  son  souverain  FEmir  Favait  juge  digne  de  Fhonneur  de  venir 
recevoir  Fambassadeur  russe  et  lui  presenter  les  souhaits  de  bienvenue  sur 
le  sol  boukhariote;  qu'en  outre  FEmir  Favait  charge  de  conduire  Fambas- 
sade  jusqu'a  la  capitale,  et  de  veiller  a  son  bien-etre. 

Le  prince  repond  qu'il  sait  apprecier  le  bon  accueil  qui  lui  est  fait,  qu'il 
est  heureux  d'apprendre  que  son  arrivee  satisfait  Sa  Hautesse. 

Le  ceremonial  exige  qu'apres  cette  allocution  Fenvoye  demande  a  Fam- 
bassadeur  des  nouvelles  de  la  sante  du  Tzar;  de  son  cote,  le  prince  s'in- 
forme  de  celle  de  FEmir;  puis  c'est  le  tour  de  la  sante  du  gouverneur 
general,  d'un  cote,  et  de  celle  du  Tioura-djann  (heritier),  del'autre,  et  ainsi 
de  suite;  enfin  Fenvoye,  au  nom  de  Ffimir,  s'enquiert  de  Fetat  du  prince 
lui-meme.  C'est  seulement  alors  que  les  presentations  ont  lieu,  et  que 
nous  echangeons  des  poigne'es  de  main.  Les  etrangers  ont  a  subir  un  petit 
«speach»  tres-bien  tourne,  mentionnant  le  plaisirque  Sa  Hautesse  a  ressenti 
en  apprenant  Farrivee  de  visiteurs  venant  de  si  loin.  Le  prince  repond  au 
nom  de  tous,  en  ajoutant,  dans  le  style  oriental,  que  depuis  que  nous  avons 
mis  le  pied  sur  le  sol  de  Boukhara,  nous  eprouvons  un  bien-etre  sans  egal; 
nous  n'avons  qu'un  desir,  ajoute-t-il,  celui  de  nous  rapprocherde  Fauguste 
personne  de  FEmir. 

Le  prince  s'etant  assis  et  ayant  invite  Fenvoye  a  en  faire  autant ,  la  con- 
versation prend  un  caractere  moins  ceremonieux.  Le  Karaoul-Begui  raconte 
qu'il  a  fait  le  chemin  de  Boukhara  a  Ziaedine  en  e'tapes  forcees;  il  s'excuse 
sur  une  reception  si  peu  en  rapport  avec  la  haute  position  du  prince  : 
«  Jugez-nous  avec  indulgence,  dit-il,  nous  sommes  des  enfants  vis-a- 
vis de  vous.  » 

Durant  cette  conversation,  le  fds  du  Beg,  notre  hote ,  s'est  modestement 
tenu  accroupi  par  terre  a  cote  de  la  porte.  Sur  un  signe  du  Karaoul-Begui, 
il  s'eloigne  pour  rentrer  suivi  d'un  cortege  de  serviteurs  portant  chacun 
sur  les  bras  un  gros  paquet  entoure  d'un  drap  blanc.  Ce  sont  les  cadeaux 
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de  bienvenue  que  l'hospitalite  boukhariote  nous  offrira  a  chaque  station  ou 
nous  nous  arreterons;  apres  avoir  depose  un  paquet  a  cote  de  la  chaise  de 
chacun,  notre  hote  se  retire  a  reculons,  et  le  Karaoul-Begui  vient  verifier 
chacun  des  paquets ,  qui  sont  tout  de  suite  enleves  par  nos  domestiques. 
Puis  il  nous  engage  a  venir  voir  les  sept  chevaux  dont  le  Beg  nous  fait  horn- 
mage;  harnaches  de  brides  dorees  a  paves  de  turquoises  et  de  chabraques 
en  brocart  d'or,  ces  animaux  defilent  devantnous,  conduits  a  la  main;  il  y 
en  a  deux  pour  le  prince  et  un  pour  chacun  de  nous.  Pour  ma  part,  j'ai  un 
beau  karabayr  gris  de  fer,  qui  fera  un  excellent  cheval  de  voyage ;  mon 
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paquet  contient  un  khalat  en  partcha,  un  khalat  en  cachemire,  un  autre 
en  satin  europeen,  deux  en  soie  de  Boukhara  et  deux  en  «  adrass  »  (tissu 
indigene  demi-soie,  demi-coton).  Nos  domestiques,  depuis  les  djiguites 
jusqu'aux  Cosaques,  recoivent  tous  des  khalats.  Il  n'est  pas  etonnant  que 
djiguites  et  Cosaques  n'aient  qu'un  reve,  celui  d'etre  attaches  a  une  sem- 
blable  expedition.  Les  cadeaux  vendus,  la  part  des  serviteurs  et  des 
Cosaques,  a  leur  retour,  s  eleve  a  deux  cents  roubles. 

Le  Beg  de  Ziaedine  a  fait  la  une  distribution  d'au  moins  cent  cinquante 
khalats  et  de  sept  chevaux,  et,  a  toutes  les  stations  sur  notre  route,  il  en  sera 
de  meme,  ainsi  qu'a  Boukhara,  pour  chaque  visite  officielle  que  nous  ferons. 

La  nuit  approche,  nous  regagnons  nos  chambres,  dans  lesquelles  nos 
serviteurs,  habitues  a  ces  expeditions,  ont  dresse  nos  lits  de  fer;  nos 
lavabos  de  voyage  nous  permettent  enfin  de  nous  debarrasser  de  la  pous- 
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si  ere  accumulee  pendant  la  route,  et  vraiment,  se  glisser  ensuite  entre  les 
draps  blancs  d'un  bon  lit  est  une  fort  bonne  chose  apres  cinquante  verstes 
parcourues  a  cheval  :  aussi  quel  sommeil  peuple  de  reves  des  Mille  et  une 
Nuits ! 

Le  lendemain,  avant  notre  depart,  le  prince  remet  nos  cadeaux  pour 
le  Beg  :  ce  sont  des  objets  en  argenterie  de  fabrication  russe  ,  des  revolvers 
et  des  khalats  en  brocart  russe.  Une  surprise  nous  attend  dans  la  seconde 
cour  :  Ffimir  a  eu  la  gracieusete  d'envoyer  ses  equipages  pour  nous  faci- 
liter  le  voyage.  Ce  sont  des  vehicules  dignes  de  figurer  dans  un  musee 
d  art  retrospectif ;  ou  diable  a-t-on  deniche  ces  trouvailles?  La  premiere 
voiture,  une  espece  de  victoria,  d'une  longueur  demesuree,  est  suspendue 
sur  huit  ressorts;  le  train  en  est  rouge  brique ,  la  caisse  bleu  de  Prusse ; 
nous  avons  toutes  les  peines  du  monde  a  ne  pas  partir  d'un  eclat  de  rire  a 
leur  aspect.  L'attelage  est  non  moins  surprenant :  quatre  chevaux  atteles  a 
la  Daumont,  mais  chacun  monte  par  un  cavalier;  et  quel  harnachement! 
Jamais  une  calvacade  de  cirque  forain  n'a  imagine  quelque  chose  de  plus 
recreatif.  Dans  Finterieur,  pas  de  coussins  et  place  seulement  pour  deux 
personnes  sur  des  couvertures  en  brocart;  deux  voitures  sont  attelees  de 
quatre  chevaux,  les  deux  autres  de  deux  chevaux  en  tandem,  c'est-a-dire 
Fun  devant  Fautre.  Pour  ne  pas  blesser  la  susceptibilite  de  nos  hotes,  le 
prince  se  decide  a  faire  la  premiere  etape  a  cheval  et  la  seconde  dans  une 
voiture  de  Ffimir.  En  attendant  mieux,  elles  vont  se  placer  a  la  suite  de 
nos  Cosaques. 

Vingt-huit  verstes  sans  arret,  c'est  long;  vers  le  milieu  du  jour,  nous 
entrons  a  Koch-haous;  nouveau  dastarkhan,  nouveaux  repas  tout  sem- 
blables  aux  precedents;  reception  par  le  Beg;  nous  ne  sommes  pas  faches 
de  faire  Fe'tape  de  Fapres-midi  en  voiture,  car  personne  n'est  encore 
entraine  pour  les  longues  routes  a  cheval;  helas!  notre  bonheur  est  de 
courte  dure'e.  Nous  sommes,  le  capitaine  Alabin  et  moi,  assis  dans  la 
seconde  voiture,  cahotes  de  facon  a  en  perdre  la  respiration;"  ajoutez  que 
la  poussiere  est  telle,  qu'elle  vous  empate  la  bouche. 

Nous  enfoncons  jusquaux  oreilles  dans  les  duvets  qui  remplissent  la  voi- 
ture, mais,  malgre  ces  edredons,  nous  rebondissons  comme  une  balle  snr 
un  crible.  Le  siege  du  cocher  n'etant  pas  occupe,  parce  qu'ici,  il  est  de 
la  derniere  malseance  que  Finferieur  montre  le  dos  a  son  superieur,  nous 
eumes  Fidee  d'y  prendre  place  pour  jouir  de  la  vue.  Ce  fut  encore  une 
illusion  ;  le  prince  fit  observer  que  ceserait  enfreindre  la  politesse  :  comme 
personnages  d'importance,  nous  devons  nous  tenir  cois  au  fond  de  notre 
vehicule  antediluvien,  dontles  ressorts,  certes,  nesortent  pasde  chez  Binder. 
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Enfin,  nous  voyons  poindre  au  milieu  des  arbres  les  mesdjets  et  les 
minarets  de  Kermineh,  le  chef-lieu  d  une  des  provinces  les  plus  riches  du 
pays,  gouvernee  par  le  Tioura-djann  (Fheritier  fils  de  FEmir).  Mais  il  est  a 
Boukhara,  et  c'est  son  premier  ministre  qui,  suivi  d'une  escorte  brillante, 
est  venu  au-devant  de  nous.  A  notre  approche,  tout  ce  monde  a  mis  pied  a 
terre ;  mais  le  ministre  n'est  pas  un  assez  grand  personnage  pour  que  le 
prince  descende  de  voiture;  les  salutations  se  font  du  haut  des  equipages. 
Precedes  de  cette  compagnie,  nous  faisons  notre  entree  dans  la  ville  au  pas ; 
nous  constatons  non  sans  surprise  que  les  conducteurs  de  nos  voitures  sont 
d'une  grande  adresse,  car  a  travers  les  rues  tortueuses,  ils  tournent  sans 
jamais  accrocher. 

Ons'arrete  devant  Fhabitation  du  ministre.  Ici,  la  reception  est  bien  plus 
brillante  qu'aux  stations  precedentes.  Les  pieces  sont  vastes  et  aerees,  la 
cour  interieure  qui  nous  est  destinee  contient  une  magnifique  piece  d'eau 
ombragee  de  grands  arbres  sous  lesquels  on  a  dresse  de  superbes  tentes 
boukhares  en  soie  aux  couleurs  voyantes  qui  rejouissent  Foeil ;  assis  sous 
Fa'ivane  qui  donne  sur  la  cour,  nous  admirons  le  spectacle  pittoresque  de 
toutes  ces  merveilles.  Les  ceremonies  sont  les  memes;  d'abord  Finevitable 
dastarkhan,  servi  en  partie  sur  la  table,  en  partie  sur  le  tapis;  je  compte 
par  curiosite  les  plats,  il  y  en  a  cent  vingt-trois !  Je  ne  crois  pas  exagerer 
en  disant  qu'il  y  avait  la  quatre  quintaux  de  dessert  pour  six  personnes. 
Puis  viennent  les  presentations,  la  distribution  des  khalats,  le  defile  des 
chevaux,  et  pour  aujourd'hui  la  corvee  officielle  est  terminee. 

A  Kermineh,  le  piquet  d'honneur  est  compose  des  gardes  de  Fheritier 
du  trone ;  ce  sont,  ma  foi,  de  beaux  homines  revetus  d'uniformes  tres- 
corrects,  ayant  fort  bon  air  et  armes  de  fusils  Berdan  etRemington.  On  me 
dit  que  Fheritier,  qui  a  ete  envoye  a  Moscou  pour  le  couronnement  du 
Tzar,  est  tres-fier  de  cette  garde  qu'il  s'est  organisee  lui-meme  depuis  son 
retour.  Mais  toute  medaille  a  son  revers  :  c'est,  pour  moi  principalement, 
Fobligation  de  rester  confine  entre  quatre  murs.  Impossible  de  faire  deux 
pas,  et  cette  ville,  ce  bazar  que  nous  venons  de  traverser,  sont  remplis 
d'inte'ressantes  choses  a  voir.  L'e'tiquette  orientale  oblige  le  prince  a  se 
tenir  enferme  comme  s'il  etait  gravement  preoccupe  de  sa  haute  mission; 
quant  a  nous,  a  mesure  que  nous  approchons,  nous  devons  marquer  un 
frisson  d'impatience  et  de  respect  inspire  par  le  voisinage  du  souverain. 

Le  lendemain,  16  octobre,  nous  couchons  aBoustan,  pour  repartir  le  17 
au  matin  par  une  journee  radieuse;  le  temps  est  admirable,  et  le  pays  qui 
nous  entoure,  d'une  richesse  et  d'une  fertilite  remarquables.  Plus  nous 
avancons  vers  Boukhara,  plus  les  villages  sont  rapproches  les  uns  des 
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autres;  ils  sont  dailleurs  relies  entre  eux  par  des  habitations;  ici  pas  un 
pouce  de  terre  n'est  perdu;  les  ariks  sont  hordes  darbres  :  beaucoup  de 
muriers;  dans  les  enclos,  de  grands  figuiers  plantes  de  maniere  a  pouvoir 
etre  reconverts  en  hiver;  partout  de  la  vigne  cultive'e  comme  dans  lltalie 
meridionale.  Au  moment  ou  nous  passons,  on  fait  la  recolte  du  coton. 

Maintenant  nous  sommes  entierement  en  plaine,  c  est  a  peine  si  nous 
voyons  derriere  nous  les  montagnes  qui  ferment  la  vallee  du  Zeravchan. 
A  mesure  que  nous  approchons,  notre  cortege  grossit;  c'est  a  cette  heure 
un  long  serpent  qui  deroule  ses  anneaux  a  travers  les  villages  que  nous 
traversons ;  notre  colonne  compte  environ  deux  cents  cavaliers ;  les  che- 
vaux  que  nous  avons  recus  font  a  eux  seuls  une  longue  file;  la  poussiere 
soulevee  par  la  marche  nous  rappelle  les  journees  de  Tchimkent  et  de 
Tachkent ;  nous  baissons  les  stores  de  nos  vehicules,  car  il  est  impossible 
de  respirer  dans  cette  atmosphere. 

Vers  quatre  heures,  les  voitures  s'arretent;  le  Cosaque  du  prince  nous 
annonce  quil  faut  descendre,  et  nous  trouvons  Tambassade  deja  reunie 
sous  une  veranda.  Le  prince  nous  presente  deux  personnages  vetus 
de  robes  de  partcha  :  c'est  le  tissu  d'or  le  plus  riche  que  nous  ayons  vu 
jusqu'a  present.  Leurs  turbans  blancs  sont  immenses,  de  la  forme  d'un 
gros  melon  a  cotes  obliques  et  enrichis  de  broderies  d'or.  Ges  deux  vieil- 
lards  sont  de  hauts  fonctionnaires  militaires  de  la  cour,  des  «  parva- 
natchis  1  »  ,  ce  qui  equivaut  a  peu  pres  au  rang  d  aide  de  camp  general. 
Ils  sont  envoyes  par  FEmir,  pour  souhaiter  a  Tambassade  la  bienvenue  et 
Tescorter  jusqu'a  son  hotel  a  Boukhara;  mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout 
du  ceremonial.  Plus  loin,  une  autre  halte  nous  oblige  a  redescendre;  un 
repas  est  servi,  l  eternel  dastarkhan,  le  the,  la  profusion  des  plats  boukha- 
riotes.  Nous  en  avons  assez  et  n'eprouvons  qu'un  desir,  celui  d  arriver; 
mais  Fetiquette  impose  une  patience  a  toute  epreuve;  le  moindre  detail  est 
prevu,  regie  d'apres  d  anciennes  coutumes,  et  passer  outre  serait  regarde 
comme  un  manque  d' usage. 

La  derniere  personne  envoyee  par  TEmir  est  un  «  mirakhour  »  ,  surveil- 
lant  des  ecuries  et  grand  ecuyer;  a  partir  du  mirakhour,  tous  les  hauts 
fonctionnaires  ont  le  privilege  d  entrer  a  cheval  dans  la  cour  de  TOurda, 
ou  palais  de  FEmir.  Ce  personnage  est  un  Iranien  a  figure  chafouine  qui 
possede  le  beau  parler  des  Persans. 

Ici,  nous  devons  attendre  la  permission  de  l'Emir  pour  entrer  dans  la 
ville.  Des  notre  arrivee,  un  djiguite  est  parti  pour  annoncer  notre  venue. 


1  Parvanatclii,  litteralement  «  remetteur  des  ordres  » ,  suivant  le  professeur  Vambery. 
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En  attendant  son  retour,  nous  sommes  assis  en  silence,  et  lennui  nous 
galope;  enfin,  le  prince  nous  donne  la  permission  de  fumer.  Me  trouvant 
a  cote  du  parvanatchi  le  plus  age,  je  lui  offre  une  cigarette  ;  a  la  maniere  dont 
il  Tallume  en  la  tenant  contre  le  feu  de  la  mienne,  je  m'apercois  qu'il  fume 
certainement  pour  la  premiere  fois  ce  produit  de  l'Occident ;  il  lui  a  sans 
doute  paru  mauvais,  car  apres  le  premier  essai,  il  a  la  bouche  pleine  de 
tabac,  mais  par  politesse  il  garde  sa  cigarette  a  la  main,  la  portant  a  ses 
levres  chaque  fois  qu'il  nous  le  voit  faire. 

Enfin,  la  nouvelle  arrive  que  nous  pouvons  nous  remettre  en  route;  a 
peine  leves,  la  manoeuvre  des  stations  precedentes  se  repete  :  la  maison 
attachee  a  Tambassade,  c'est-a-dire  les  fourriers,  laquais,  toute  la  domes- 
ticite,  les  cuisiniers  compris,  censes  a  notre  service  depuis  que  nous  avons 
passe  la  frontiere,  se  jettent  sur  les  fauteuils  et  les  chaises  :  ils  vont  les 
emporter  au  galop  de  leurs  chevaux  pour  les  faire  figurer  a  notre  prochaine 
halte.  Il  en  est  de  meme  des  verres,  des  plats  et  surtout  des  fourchettes  et 
des  cuillers,  qui  sortent  du  tresor  de  FEmir  et  ne  figurent  qua  la  table  de 
Fambassade  russe;  car  dans  ce  pays  primitif,  du  monarque  au  mendiant, 
tout  le  monde  mange  avec  les  doigts. 

Nous  traversons  les  faubourgs  de  Boukhara  ;  ils  sont  immenses  et  plus 
peuples  que  la  ville  comprise  dans  les  murs.  Avant  d'arriver  au  «  tchime  » 
ou  « tim  » ,  mur  d  enceinte  aux  creneaux  arrondis,  nous  longeons  un  grand 
cimetiere  couvert  de  tumulus  primitifs,  sans  inscriptions ;  par-ci  par-la  on 
remarque  un  mausolee  avec  une  perche,  surmontee  d'une  queue  de  yak  ou 
de  cheval,  signe  distinctif  des  tombeaux  des  grands  personnages ,  tels  que 
des  cheiks  etdes  oulemas;  ces  tombeaux  sont,  en  outre,  decores  de  cornes 
d'argali  ou  de  yak,  emblemes  de  la  force  et  du  courage. 


Gouteaux  turcomans. 
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Distractions  d'un  prisonnier.  —  Entree  dans  la  capitale.  —  Turbans  et  cylindres.  —  Les  moul- 
tanis.  —  Juifs.  —  L'hotel  de  l'ambassade.  — Dastarkban  en  permanence.  —  Je  m'etablis  dans 
l'ex-barem.  —  L'  «  ezan  »  et  la  priere  des  Cosaques.  —  Police  de  nuit.  —  Pauvre  Rahmet-Oullah  ! 

—  Bastonnade  et  trou  aux  punaises.  —  Lois  somptuaires.  —  Purification  avant  le  salem.  — 
L'audience  de  1'Emir.  —  Chevauchee  en  frac.  —  Fonctionnaires  de  la  cour.  —  Terreur  pro- 
duite  par  le  voisinage  du  souverain.  —  Mozaffar-ed-Din.  —  Uniforme  fantaisiste.  —  Nous  gre- 
lottons  diplomatiquement.  —  Visites  officielles.  —  Le  Koucb-Begui  et  l'Ourda.  —  Une  revue. 

—  Joyeux  souvenir  du  passe.  —  Trafic  des  cadeaux  qui  se  suivent  et  se  ressemblent.  —  Egorge 
comme  un  poulet.  —  Un  bakim  polonais.  —  A  travers  la  capitale.  —  Instruction  publique.  — 
Boukhara-Cberif.  —  Gulte.  —  Dervicbes.  —  Bazars  et  commerce.  —  Les  lepreux.  —  Maladies. 

—  Orcbestre  et  ballet  de  1'Emir.  —  Le  batclia.  —  Audience  de  conw.  — Les  delices  de  Gber- 
Baudine.  —  Une  nuit  passee  sous  le  toit  de  1'Emir.  —  Decoration  inattendue. 

Nous  voici  done  pour  la  seconde  fois  dans  la  ville  sainte  de  FAsie  cen- 
trale,  dans  la  «  noble  Boukhara  »  ,  Boukhara-Cherif,  capitale  d'un  royaume 
des  Mille  et  une  Nuits,  dans  ce  centre  de  terreur,  de  fanatisme  et  de  dissi- 
mulation. —  J'etais,  il  y  a  quinze  ans,  un  des  premiers  Europeens  qui  eus- 
sent  risque  ce  voyage.  Mes  predecesseurs ,  les  trois  Italiens  Litta  ,  Gavazzi 
et  Meazza,  avaient  paye  leur  curiosite  de  onze  mois  d'emprisonnement;  et 
e'est  grace  seulement  aux  instances  et  aux  menaces  du  gouvernement  russe 
que  1'Emir  avait  consenti  a  leur  rendre  la  liberte,  mais  en  les  depouillant. 
J'avais  vingt  ans  alors,  et  beaucoup  de  confiance  en  mon  e'toile;  le  danger 
et  Finconnu  m'attiraient  invinciblement,  et  je  tentai  cette  aventure  seul, 
accompagne  de  quelques  Cosaques  et  djiguites  de'voue's.  Pendant  trois 
semaines,  je  restai  confine  dansun  caravanserai  entoure'  de  hautes  murailles, 
garde  a  vue  par  un  piquet  de  sarbazes  de  l'fimir.  Comme  distraction,  je 
voyais,  les  jours  de  bazar,  des  paquets,  jetes  du  haut  du  Manar-Kalan,  tour- 
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noyer  dans  Fair.  Lespion  officiel,  Mirza-Ichane-Hakim,  que  FEmir  avait 
charge  de  me  surveiller,  sous  le  titre  de  mehmandar  *,  m'expliqua  que  Sa 
Hautesse  faisait  executer  de  cette  maniere  ses  sujets  rebelles;  or,  le  nombre 
de  ces  paquets  augmentant  considerablement  selon  le  degre  de  mauvaise 
humeur  du  souverain,  vous  comprendrez  que  cette  vue  ne  contribuait  pas 
a  egayer  ma  captivite. 

Le  mehmandar  s'efforca  de  me  rassurer,  disant  que  ce  surcroit  de  seve- 
rite  ne  temoignait  que  du  bon  vouloir  de  TEmir  envers  ses  hotes,  que  ces 
executions  avaient  lieu  les  jours  de  bazar  pour  effrayer  la  population  et 
maintenir  Fordre  dans  la  ville  pendant  la  presence  des  Russes. 

L  idee  depercer  Faureole  de  mysteredont  est  entouree  cette  cite  curieuse, 
que  j'avais  si  peu  vue  alors,  fut  pour  beaucoup  dans  ma  decision  de  revenir 
dans  FAsie  centrale,  et  jy  suis  arrive  cette  fois  d  une  bien  autre  facon. 
—  11  y  a  quinze  ans,  j  y  pcnetrais  affuble  du  costume  indigene,  la  tete 
rasee  et  parlant  le  moins  possible,  afin  de  ne  pas  attirer  Fattention;  aujour- 
dhui,  j  y  fais  une  entree  triomphale,  la  tete  haute,  au  milieu  de  la  foule 
dont  les  sentiments  n  ont  guere  change  a  Fegard  de  tout  ce  qui  est  Chre- 
tien. 

Le  « tchime  » ,  mur  d  enceinte  de  Boukhara,  est  perce  de  onze  portes, 
«  dervazehs  » ,  ouvertes  du  lever  du  soleil  jusqu  a  la  priere  du  soir;  elles 
sont  en  bois  garni  de  ferrures ,  et  flanquees  de  tours  rondes  a  machicoulis 
et  a  meurtrieres.  Des  deux  cotes  de  chaqueporte,  a  Finterieur,  se  trouvent 
des  corps  de  garde  occupes  par  des  agents  de  police ,  vetus  de  larges  pan- 
talons  et  coiffes  d  un  bonnet  en  peau  de  mouton;  amies  d  une  masse 
d  armes  ou  d  une  espece  de  javelot  a  courte  hampe,  ces  sergents  de  ville, 
«  kourbachis  » ,  sont  places  sous  les  ordres  du  «  mirchab  » ,  ou  prefet  de 
police. 

La  traversee  de  la  ville  interieure  dure  pres  d  une  heure;  sauf  quelques 
places  avec  de  grands  bassins  d  eau,  etablis  la  comme  dans  nos  squares, 
pour  donner  un  peu  de  fraicheur  en  ete  ,  ce  n  est  qu  un  dedale  de  rues 
etroites  entre  des  batiments  sans  fenetres.  Les  quelques  mesdjets  ou  rae- 
dresses  que  nous  entrevoyons  sont,  comme  style  et  decoration,  bien  infe- 
rieurs  a  ceux  de  Samarcande. 

Les  «  yessaoul-bachis  »  precedent  notre  cortege,  distribuant  des  coups  a 
droite  et  a  gauche,  et  refoulant  le  peuple  dans  les  rues  adjacentes;  nous 
sommes  a  cheval,  car  Ffimir  a  seul  le  droit  de  traverser  la  capitale  en  voi- 
ture.  A  notre  passage,  les  cavaliers  mettent  pied  a  terre,  les  pietons  font 
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le  salut  oriental  en  croisant  les  mains  sur  le  ventre ;  la  foule  est  calme ; 
nulle  demonstration,  ni  de  joie  ni  de  mepris ;  aucune  trace  de  cette  agita- 
tion fievreuse  qui,  dans  nos  villes  de  FOccident,  annonce  toujours  Parrivee 
d'un  corte'ge;  on  nous  regarde  passer  avec  Fimpassibilite  musulmane.  Les 
costumes  des  citadins  sont  barioles  de  couleurs  voyantes;  ce  sont  des 
khalats  a  grands  ramages,  en  etoffe  indigene,  ou  a  fleurs  en  cotonnade 
russe;  tous  sont  uniformement  coiffes  d'un  turban  blanc  de  proportions 
gigantesques ,  faisant,  pour  les  gens  d'importance ,  quarante  fois  le  tour  de 
la  tete.  On  voit  cependant,  ca  et  la,  emerger  de  la  foule  le  haut  bonnet 
en  peau  de  mouton  d'un  Khivain  ou  d'un  Turcoman. 

La  capitale  exerce  une  influence  curieuse  sur  les  indigenes  de  notre 
escorte.  Nos  djiguites  s'empressent  de  faire  disparaitre  leurs  bonnets  en 
fourrure  et  d'arborer  leurs  turbans,  tout  comme  nos  provineiaux ,  quand 
ils  arrivent  a  Paris ,  se  coiffent  du  chapeau  qui  d'habitude  ne  couvre  leur 
chef  qu'aux  enterrements  et  autres  grandes  solennites. 

Des  femmes,  couvertes  du  parandji ,  apparaissent  comme  des  ombres 
hermetiquement  voilees ;  a  notre  approche ,  elles  se  tournent  vers  le  mur, 
se  faufdent  derriere  une  porte  entre-baillee,  ou  se  retirent  sous  une  sombre 
voute.  Au  lieu  de  detourner  les  yeux,  comme  les  croyants,  nous  les  suivons 
du  regard  jusque  dans  leurs  cachettes;  mais  notre  curiosite  est  rarement 
recompensee  par  la  courte  vision  d'une  paire  de  beaux  yeux. 

Nos  equipages  font  un  detour  brusque,  et  nous  voici  en  plein  bazar  :  ce 
sont  les  memes  echoppes  que  celles  de  Tachkent.  Nous  remarquons  un 
bon  nombre  d'Hindous  qui  viennent  du  Pendjab,  et  font  le  metier  d'usu- 
riers  :  ils  ont  les  cheveux  plats,  la  figure  tres-jaune ,  et  portent  la/amme 
ou  un  triangle  profondement  incise  sur  le  front  et  peint  de  couleurs  voyantes ; 
ne  prenant  jamais  de  femmes  avec  eux ,  ils  vivent  en  commun  dans  leurs 
caravanserais,  sous  le  nom  de  «  moultanis  »  .  Sales  et  decharne's,  ces  vau- 
tours  lmmains  arrivent  pauvres  et  miserables  de  FHindoustan;  apres  un 
sejour  de  dix  a  quinze  ans  dans  les  villes  de  FAsie  centrale ,  ils  retournent 
chez  eux  avec  leur  pecule  malhonnetement  acquis,  et  toujours  meprises  a 
Fegal  des  Juifs.  Quoiquils  nous  regardent  passer  avec  indifference,  Fan- 
tipathie  des  Boukhariotes  n'est  pas  dissimulee.  II  n'y  a  guere  que  les  Juifs 
et  les  enfants  qui  semblent  contents  de  nous  voir.  Parmi  ces  derniers,  il  y 
en  a  qui  sont  charmants,  avec  de  beaux  yeux  noirs,  et  souvent  des  traits 
d'une  grande  finesse  ;  mais  combien  aussi  de  ces  frais  visages  sont  gates  par 
les  maladies  du  pays  !  Ils  suivent  notre  colonne,  au  risque  de  se  faire  ecraser, 
pour  mieux  jouir  de  la  tomacha  qui  les  interesse  vivement. 

De  tous  les  etres  pensants,  nos  meilleurs  amis  sont  encore  les  Juifs, 
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cette  nation  qui  jouit  toujours  ici  du  privilege  d'etre  maltraitee  par  prin- 
cipe  et  par  religion.  Gela  ne  les  empeche  pas  d'etre  puissamraent  riches. 
Le  commerce  du  lapis-lazuli ,  des  cotons  et  de  la  soie  est  presque  entiere- 
ment  entre  leurs  mains;  les  plus  pauvres  sont  teinturiers.  Dans  les  rues, 
vous  les  voyez  se  glisser  modestement  le  long  des  maisons;  ils  sont  couverts 
d'un  horrible  vetement  de  coton  fonce ,  le  port  de  la  soie  leur  etant  interdit; 
il  leur  est  egalement  defendu  de  monter  a  cheval;  leur  corps  est  ceint  d'une 
corde;  deux  longues  meches  de  cheveux  boucles,  retombant  sur  leur 


Com-  des  Gosaquas. 


poitrine,  s'echappent  d'un  bonnet  carre ,  orne  d'une  mince  bordure  en 
astrakan.  Parmi  ces  gens  de  miserable  mine,  il.  y  en  a  qui  possedent  des 
maisons  a  Tachkent.  On  se  demande  pourquoi  ils  n'emigrent  pas  tous  : 
la  raison  principale  est  leur  passion  du  lucre ;  puis  l'Emir  laisse  partir  les 
hommes,  quand  ils  veulent  aller  en  Ilussie  pour  leurs  affaires,  mais  il  retient 
les  femmes,  qui  lui  restent  comme  otages  et  font  revenir  les  maris. 

Enfin,  nous  voici  arrives  :  Fescorte  met  pied  a  terre.  Une  premiere  et 
tres-vaste  cour  va  recevoir  les  Cosaques;  la  seconde  ,  nos  djiguites  et  nos 
chevaux  de  selle  ;  la  troisieme,  dallee  de  larges  pierres,  avec  une  «  a'ivane  » 
a  grandes  colonnes  enbois  sculpte,  donne  sur  les  appartements  d'honneur. 
C'est  la  que  sont  les  chambres  a  coucher  et  la  salle  de  reception ,  vaste 
piece  dont  le  plancher  est  couvert  de  beaux  tapis ;  les  murs  sont  ornes  de 
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cornicbes  en  stuc.  La  lumiere  penetre  dans  cette  piece  par  sept  grandes 
portes-fenetres ,  surmontees  de  sept  autres  fenetres  en  ogive,  decorees 
d'arabesques  d'un  beau  travail,  mais  que  nous  ne  pouvons  apercevoir; 
comme  elles  sont  sans  vitrage,  on  y  a  en  effet  colle  des  feuilles  de  papier 
pour  nous  preserver  du  froid. 

Ici,  nouveau  dastarkhan,  nouveau  repas,  auquel  il  faut  au  moins  faire 
semblant  de  toucher,  pour  nous  delivrer  des  obsequieux  courtisans  qui  ne 
nous  ont  pas  quittes  depuis  notre  entree  dans  la  cite.  Ce  dastarkhan  restera 
en  permanence  dans  la  salle,  et  sera  renouvele  chaque  jour  jusqu'a  notre 
depart.  L'hotel  de  Fambassade,  pris  par  Ffimir  a  un  haut  fonctionnaire 
decapite  et  dont  on  a  confisque  les  biens,  est  un  edifice  tres-vaste  avec  un 
inagnifique  jardin  donnant  sur  les  murs  d'enceinte.  En  furetant  partout,  je 
finis  par  decouvrir  une  petite  cour  qui  devait  former  le  harem;  c'etait  un 
appartement  coquet  donnant  d'un  cote  sur  une  terrasse  du  jardin  ,  de 
I' autre  sur  la  cour.  J  ai  prie  le  prince  de  me  permettre  d'occuper  ce  logis, 
qui  est  devenu  une  vraie  bonbonniere  depuis  les  quelques  jours  que  je  suis 
ici  :  c  est  un  petit  musee  de  choses  orientales.  Des  tentures,  de  beaux  et 
nombreux  tapis,  des  tables  empruntees  au  garde-meuble  de  FEmir  Font 
rendu  tres-confortable.  En  arrivant,  je  n'y  avais  vu  nulle  part  de  fermeture 
aux  fenetres;  or,  par  le  temps  qui  court,  il  est  dur  d'ecrire  dans  une  piece 
ouverte  a  tous  les  vents ;  grace  aux  vitres  que  nous  avons  pris  la  precaution 
d'apporter,  nous  avons  pu  installer  dans  chaque  chambre  au  moins  une 
fenetre  susceptible  d'etre  close  tout  en  donnant  du  jour,  en  sorte  que  nous 
pouvons  desormais  nous  y  tenir  sans  allumer  de  chandelles  en  plein 
midi.  Le  matin  et  le  soir,  nous  mettons  nos  fourrures,  s'il  fait  froid;  on 
finit  par  s'habituer  a  tout,  et  tant  que  la  sante  est  bonne,  on  ne  souffre 
guere. 

La  corvee  officielle  terminee ,  chacun  vaque  a  Forganisation  de  son 
interieur,  car  il  est  a  prevoir  que  notre  sejour  se  prolongera  considera- 
blement. 

Une  fin  de  journee  est  toujours,  en  Orient,  un  moment  solennel;  pen- 
dant que  les  derniers  rayons  du  soleil  mettent  en  relief  les  etranges  orne- 
ments  des  edifices  religieux,  les  hommes  se  reunissent  en  groupes  pitto- 
resques  dans  les  rues,  les  femmes  et  les  enfants  prennent  place  sur  les  toits 
plats  des  maisons  pour  assister  a  F  «  ezan »  (invitation  a  la  priere).  Le  calme 
se  fait  partout,  le  soleil  descend  lentement  sous  Fhorizon  ,  laissant  dans 
Fombre  les  parties  inferieures  de  la  ville;  la  temperature  fraichit,  les  cou- 
poles  emaille'es  jettent  encore  un  dernier  et  fantastique  reflet;  on  dirait  que 
la  nature  entiere  se  recueille.  De  la  galerie  superieure  du  minaret  voisin 
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retentit  la  voix  male  du  mouezzin  !,  a  barbe  blanche,  qui  recite  Fezan  : 
«  Dieu  est  le  Tres-Haut!  Dieu  est  sublime!  Je  confesse  qu'il  ny  a  pas 
d' autre  Dieu  qu' Allah;  je  confesse  que  Mahomet  est  le  prophete  de  Dieu! 
Venez  a  la  priere!  Accourez  au  temple  du  salut!  Dieu  est  grand!  II  ny  a 
pas  d'autre  Dieu  que  Dieu !  »  Ces  accents  d'un  rhythme  lent,  repercutes 
d  echos  en  echos,  emeuvent  Tame  de  quiconque  les  entend. 

Pendant  que  le  ciel  se  couvre  au  conchant  d'une  legere  vapeur  diaphane, 
les  dernieres  paroles  de  la  priere  se  perdent  dans  Fespace  que  le  crepus- 
cule  envahit  rapidement;  les  etoiles,  une  a  une,  se  detachent  sur  1'obscu- 
rite  de  la  voute  celeste,  le  mouezzin  descend  du  minaret,  les  femmes  et 
les  enfants  quittent  les  terrasses  :  la  journee  est  terminee. 

Dans  les  villes  mahometanes  de  FOccident,  Fezan  est  bien  plus  poe- 
tique.  Au  lieu  de  se  borner  a  reciter  la  priere  comme  ici,  sans  aucune 
modulation,  le  mouezzin  la  chante;  mais  les  puristes  orientaux  trouvent 
la  musique  trop  mondaine  pour  accompagner  les  actes  religieux. 

Devant  Fhotel  de  Fambassade,  une  scene  plus  intime  encore  attire  une 
foule  de  curieux;  les  Cosaques,  alignes,  tete  nue,  entonnent  en  chceur  quel- 
ques  beaux  chants  de  FEglise  russe.  Singulier  effet  de  la  religion  sur  le 
coeur  humain !  Ces  soldats,  qui  dans  la  melee  se  battent  en  heros,  ne 
manquent  jamais ,  soir  et  matin,  de  chanter  des  hymnes  douces  et  melo- 
dieuses. 

Les  musulmans,  habitues  a  exercer  leur  culte  en  public,  et  ignorant  le 
respect  humain  qui  caracterise  souvent  les  chretiens,  assistent  a  cet  acte 
religieux,  empreint  d  une  severe  solennite,  sans  marquer  ni  etonnement 
ni  mepris. 

Les  sergents  de  ville,  qui  fonctionnent  sous  Fautorite  du  reis  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  font  place  aux  gardes  de  nuit  du  Kourbachi;  ceux-ci, 
jusqu'au  matin ,  circulent  dans  les  rues  par  escouades  de  trois  a  dix  hom- 
ines,  dont  Fun  porte  un  tambourin  sur  lequel  il  applique,  a  intervalles 
egaux,  un  coup  prolonge,  suivi  de  deux  autres  plus  rapides  :  «  Bourn!... 
bourn,  bourn!...  bourn!...  bourn,  boum!  »  Apres  la  priere  du  soir,  la  cir- 
culation est  interdite;  tout  individu  surpris  dans  les  rues  a  partir  de  ce 
moment  est  arrete.  Les  clefs  des  portes  de  la  ville  sont  remises  au  Kouch- 
Be'gui,  loge  dans  la  citadelle  de  Boukhara.  L'eclairage  des  rues  est  inconnu; 
les  gardes  de  nuit,  qui  se  font  preceder  d'une  grande  lanterne,  ne  derangent 
dans  leurs  rondes  que  les  chiens ,  dont  les  aboiements  accompagnent  la 
lugubre  musique  des  tambourins. 

1  Mouezzin  signifie  «  qui  invite  a.  la  priere  »  ,  selon  M.  VamLery. 
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Le  lendemain  de  notre  arrivee,  Rahmet-Oullah,  un  Iranien,  celui  merae 
que  nous  avons  appris  a  connaitre  a  Tachkenl  en  qualite  d'envoye  extraor- 
dinaire aupres  du  general  Tcherniaeff ,  est  venu ,  de  la  part  de  Ffimir,  nous 
souhaiter  la  bienvenue.  Accompagne  du  prince  de  Wittgenstein  et  du  tra- 
ducteur,  il  est  entre  dans  machambre  pour  me  dire  que  Sa  Hautesse  Favait 
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charge  de  me  temoigner  tout  spe'cialement  la  satisfaction  qu'elle  ressentait 
de  me  savoir  dans  les  murs  de  sa  capitale.  Je  lui  ai  repondu  que  je  le  priais 
d'etre  Finterprete  aupres  de  son  maitre  de  mes  sentiments  de  reconnais- 
sance pour  les  egards  dont  on  m'a  entoure  depuis  que  j'ai  traverse  la 
frontiere. 

Rahmet-Oullah  est  parti ,  porteur  pour  Ffimir  de  onze  lettres,  contenues 
dans  un  portefeuille  de  drap  d'or;  ces  lettres  avaient  Fair  de  lui  donner 
une  migraine,  car  elles  contiennent,  entre  autres,  la  demande  de  la  con- 
struction d'une  ligne  telegraphique  entre  la  frontiere  et  la  capitale.  II  y  a 
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une  annee  de  cela,  le  prince  de  Wittgenstein,  en  mission  speciale  a  Bou- 
khara,  exigeait  la  meme  concession  de  Mozaffar-ed-Din ;  celui-ci  avait 
re'pondu  par  une  fin  de  non-recevoir,  alleguant  que  son  influence  etait  sou- 
vent  contre-balancee  par  celledes  mollahs  et  des  oulemas,  tout-puissants  a 


Boukhara,  et  qu' une  telle  innovation  pourrait  etre  le  pretexte  de  troubles 
graves  dans  FEtat.  «  Vous  pouvez  la  decreter  »,  avait-il  dit  au  prince, 
«  puisque  vous  tenez  notre  vie  dans  les  mains.  Privez-nous  des  eaux.  du 
Zeravchan,  et  Toasis  est  en  voire  pouvoir;  ma  vie  est  courte,  et  je  suis 
vieux  :  que  la  volonte  d' Allah  et  du  Tzar  Blanc  soitfaite!  »  Les  negociations 
en  etaient  restees  a  ce  point,  ou  maintenantle  prince  etait  charge  de  les 
reprendre. 
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Rah  met- Ou  llah  savait  de  quoi  il  s'agissait;  car  deja  ,  a  Tachkent,  il  avait 
eu  connaissance  du  but  de  Tambassade.  Desirant  traiter  directement  avec 
leministere,  il  briguait  le  poste  dambassadeur  fixe  de  TEmir  a  Saint- 
Petersbourg;  tous  ses  efforts,  par  la  suite,  tendirent  done  a  faire  echouer 
la  mission  du  prince  de  Wittgenstein,  afin  d'etre  appele  au  poste  quil 
convoitait.  Dans  ce  but,  ce  Machiavel  oriental  decida  TEmir  a  envoyer  une 
nouvelle  mission  au  general  Tcherniaeff,  momentanement  a  Samarcande, 
dans  Tespoir  d  annuler  le  motif  qui  avait  amene  le  prince  a  Boukhara  ; 
mais  ce  projet  echoua  ,  le  gouvernement  russe  ayant  admis  en  principe, 
pour  donner  le  moins  dimportance  possible  aux  souverains  de  TAsie  cen- 
trale ,  de  ne  traiter  avec  eux  que  par  Tintermediaire  de  ses  administra- 
teurs. 

Ce  ne  fut  qu'au  retour  de  ces  negociateurs  que  TEmir,  a  bout  d  expe- 
dients,  se  decida  a  traiter  avec  le  prince  de  Wittgenstein,  apres  nous  avoir 
laisses  pendant  dix-sept  jours  dans  Tincertitude  et  Tinaction.  A  partir  de  ce 
moment,  Rahmet-Oullah  ne  parut  plus  dans  cette  affaire,  et  tout  alia  a 
merveille. 

Le  Karaoul-Begui  est  reste  aupres  de  Tambassade  comme  mehmandar 
(maitre  des  ceremonies).  C  est  un  homme  bien  tracasse;  en  effet,  comme 
dans  la  residence  qui  nous  a  ete  affectee  nous  n'avons  trouve  que  les  quatre 
inurs,  sans  rien  de  plus,  cliacun  le  poursuit  de  requetes;  nos  domestiques 
sont  en  continuel  pelerinage  aupres  de  lui.  I]  est  d'une  bonne  grace  par- 
faite;  des  qu'un  desir  est  formule,  a  Taide  des  nombreux  serviteurs  dont 
il  dispose,  il  s'empresse  d'y  faire  droit. 

On  nous  nourrit  copieusement,  et  Ton  fait  tout  pour  nous  rendre  le  sejour 
agreable;  mais,  de  fait,  nous  sommes  prisonniers,  car  ni  nous  ni  nos  gens 
ne  peuvent  quitter  Thotel  de  Tambassade  sans  autorisation.  Nous  avons  a 
la  porte  unique  de  Tedifice  un  piquet  de  police,  qui  ne  laisse  entrer  ni  sortir 
personne  sans  un  laisser-passer.  Pour  nous  distraire,  on  nous  fait  apporter 
tout  ce  que  nous  souhaitons  du  bazar.  Tout  le  monde  bibelote;  c  est  devenu 
un  sport  :  aussi  les  marchands  se  succedent  sans  interruption. 

Je  suis  passionne  pour  les  armes  orientales ,  et  j'ai  fait  quelques  belles 
emplettes.  Le  prince  aussi  bibelote ,  mais  dans  les  pierres  precieuses  et  les 
«  kounganes  »  .  Le  choix  fait ,  nous  envoy ons  nos  achats  au  Karaoul-Begui, 
qui  rassemble  les  aksakals  de  la  partie,  et  ceux-ci  se  consultent  pour 
fixer  la  valeur  de  Tobjet.  Pour  nous  faire  passer  le  temps,  ces  estimations 
se  font  devant  nous,  et  c  est  une  scene  d  une  couleur  bien  locale;  il  y  a 
parfois  des  differences  d  opinion ,  mais  les  contestations  sont  tranchees 
tres-simplement.  Le  vendeur  d'un  vieux  koungane  etant  mecontent  du 
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prix  que  les  aksakals  avaient  fixe,  voulut  rep  rend  re  le  vase  et  lemporter. 
Un  seul  regard  da  Karaoul-Be'gui  depecha  a  sa  suite  un  soldat  de  police, 
qui  lui  arracha  son  vase  avant  qu'il  cut  atteint  la  porte;  deux  mots  dits  a 
voix  basse  firent  repartir  le  me  me  soldat,  qui  entraina  le  marchand.  Les 
quelques  mots  dits  a  voix  basse,  et  que  notre  interprets  me  traduisit, 
signifiaient  :  «  Vingt-cinq  coups  de  baton  sur  la  plante  des  pieds.  »  Voila 
une  obstination  dont  le  pauvre  marchand  se  sera  repenti ,  et  cependant 
l'interprete  trouvait  qu'il  l'avait  echappe  belle.  «  On  se  guerit  vite  d'une 
petite  correction  semblable ,  dit-il;  ce  qui  est  desagreable ,  c'est  de  passer 
vingt-quatre  heures  dans  le  trou  aux  punaises.  »  On  appelle  ainsi  une 
espece  de  fosse  remplie  de  ces  aimables  insectes;  vingt-quatre  heures  de 
sejour  la  dedans  matent  le  plus  robuste  gaillard;  trois  jours  rendent  fou ; 
passe  ce  terme,  aucun  condamne  n  a  pu  raconter  quelles  sont  les  sensa- 
tions que  Ton  eprouve,  par  la  simple  raison  qu'il  n'y  survit  pas. 

L'influence  civilisatrice  de  la  Russie  a  fait  disparaitre  l'horrible  supplice 
du  pal,  autrefois  tres  en  vogue  a  Boukhara  ;  mais  il  est  reste  dans  la  proce- 
dure bien  des  cruautes  qu'on  s'efforce  de  cacher  aux  Europeens  :  ainsi  Ton 
contiuue  a  lapider  les  femmes  adulteres.  Quant  aux  prisons,  la  description 
qu'un  Tatare  russe  m  en  a  donneeme  fait  encore  dresser  les  cheveux  sur  la 
tete;  j'ai  du  reste  vainement  cherche  a  y  penetrer  sous  un  deguisement ,  et 
le  prince  de  Wittgenstein  m'a  interdit  de  renouveler  cette  tentative. 

La  Tourma  estun  immense  edifice;  les  prisonniers  y  sont  attaches,  sous 
de  grands  hangars,  par  des  carcans  rives  au  col  et  a  mi-corps.  Nus  pour  la 
plupart,  ces  malheureux  gemissent  pendant  des  annees  dans  les  fers  sans 
pouvoir  remuer.  Mon  Tatare  m'a  dit  en  avoir  vu  un  qui,  depuis  huit  ans, 
vivaitla,  decharne  comme  un  squelette ;  en  effet ,  c'est  a  peine  s  ils  sont 
nourris;  on  n'entend  que  des  gemissements  et  des  plaintes  lamentables. 
Au  milieu  des  salles,  il  y  a  de  profonds  trous  sombres  ou  I  on  jette  les 
miserables  condamnes  a  une  mort  lente.  D'apres  le  temoin  que  je  cite, 
l'odeur  qui  s'echappe  de  ces  trous  est  pestilentielle ,  car  les  cadavres  ne 
sont  pas  enleves.  Il  m'a  meme  assure  que  la  faim  poussait  parfois  ces 
de'sesperes  a  s  entre-devorer. 

Les  moindres  delits  sont  severement  punis,  et  les  lois  somptuaires  stric- 
tement  observees.  Un  de  nos  serviteurs  indigenes  ayant  recu  un  khalat  en 
soie  dont  il  etait  tres-fier,  et  s'en  etant  pare,  eut  la  mortification  de  se  voir 
signifier  de  la  part  de  FEaiir  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  le  porter;  c'est  ici 
a  peu  pres  comme  si,  chez  nous,  quelqu'un  s'avisait  d  arborer  une  decora- 
tion sans  y  etre  autorise.  En  general,  le  port  de  beaux  khalats  peut  etre 
dangereux  a  Boukhara.  Un  negociant  qui  a  son  retour  de  Russie  veut  se 
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vetir  d'une  etoffe  riclie  achetee  dans  ce  pays  aura  bienlot  maille  a  partir 
avec  Fautorite.  Si  les  emissaires  de  I'litnir  en  sont  informes,  celui-ci  expedie 
au  temeraire  un  yessaoul-bachi ,  fonctionnaire  charge  de  F  execution  des 
chatiments,  c'est-a-dire  possedant  les  pouvoirs  necessaires  pour  faire  appli- 
quer  un  certain  nombre  de  coups  de  baton  sur  la  plante  des  pieds  du 
delinquant.  De  la  part  de  Ffimir,  ce  malheureux  est  invite  a  verser  sans 
retard,  dans  le  tresor  du  monarque,  line  somme  qui  le  degoutera  a  jamais 
des  magnificences. 


Kard  et  ai'baltn,  insignos  des  fonctionnaires  de  la  cour. 


Le  18  octobre,  pendant  que  nous  sommes  a  dejeuner,  le  «  mirakhour  » , 
introducteur  des  ambassadeurs,  et  V  «  inak  ■■>  ,  le  plus  haut  fonctionnaire  de 
la  cour  apres  le  vizir,  viennent  nous  annoncer  que,  dans  le  courant  de  la 
journee ,  nous  serons  recus  en  audience  solennelle  par  TEmir.  Suivant 
l'usage ,  on  avait  offert  la  veille  a  tous  les  membres  de  l'ambassade  de 
prendre  un  bain  dans  un  des  grands  «  hammams  » ,  bains  publics  ,  pre'pare 
pour  Foccasion.  Gette  invitation  precede  invariablement  le  «  salem  »  ,  Felu 
qui  se  presente  devant  Fauguste  personne  du  souverain  devant  etre  soumis 
a  une  purification  prealable. 

Les  deux  dele'gues  de  Mozaffar-ed-Din  vinrent  proceder  a  Finspection 
des  cadeaux  que  nous  apportions.  Le  plus  conside'rable  etait  un  magnifique 
sabre  de  forme  orientate  couvert  de  pierres  precieuses  ,  envoye  par  Sa 
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Majeste  FEmpereur  au  Tioura-djann  (heritier) ;  puis  venaient  deux  vases 
monies  en  argent  et  une  theiere  en  email,  cadeaux  du  general  Tcherniaeff 
pour  Ffimir.  Gomme  hotes,  le  baron  de  Sermet  et  moi,  nous  sommes  auto- 
rises  a  donner  des  presents.  Je  m  en  suis  pourvu  a  Moscou.  lis  consistent 
en  un  grand  seau  dargent  massif  pesant  dix  livres ,  une  grande  cuiller  a 
puiser  le  koumiss,  ornee  d'un  travail  en  relief  representant  la  vue  du 
Kremlin,  et  une  grande  coupe  doree  surmontee  d'un  lion ;  je  m  apercois 
avec  plaisir,  a  Fadmiration  qu'ils  provoquent  de  la  part  de  tous,  que  le 
choix  de  mes  cadeaux  a  ete  heureux. 


L'AUDIENGE  DE  L'EMIB. 

A  une  heure  precise,  nous  quittons  Fhotel  de  Fambassade ,  conduits  par 
Finak.  Ce  personnage  est  vetu  d'un  khalat  en  velours  brode  de  soleils  en 
or  gros  comme  des  assiettes  a  dessert;  le  dos  est  couvert  dune  plaque 
tenant  toute  la  largeur  de  la  robe  entre  les  epaules  et  descendant  jusqu'a  la 
ceinture.  Son  turban,  paillete  d'or,  a  la  forme  d'un  gros  melon  dont  les 
tranches,  disposees  en  biais,  se  croisent  sur  le  front.  G'est  dans  la  maniere 
de  tordre  les  quarante  tours  de  mousseline  du  « tchalma»  autour  de  la  tete, 
pour  lui  donner  la  forme  exigee  par  la  mode,  que  reside  une  grande  partie 
du  pschuit  boukhariote. 

L'inak  est  monte  sur  un  etalon  blanc  superbe,  revetu  d  une  chabraque 
brodee  d'or  et  de  perles  fines,  couvrant  presque  entierement  le  cheval.  La 
bride  est  en  or  massif,  enrichie  de  quelques  pierres  precieuses. 

Tout  le  monde  s'est  mis  en  tenue,  et  si  jamais  j'ai  regrette'  de  ne  pas 
avoir  d  uniforme  avec  moi,  c'etait  bien  en  cette  occasion  :  songez  done, 
dix  kilometres  a  cheval ,  en  frac  et  pantalon  noir,  avec  toutes  ses  deco- 
rations au  cou  et  sur  la  poitrine!  II  ne  manquait  que  le  claque  pour  faire 
un  comble;  je  Fai  remplace  par  un  casque  Stanley  d'etoffe  blanche,  et  j'ai 
mis  des  guetres  pour  donner  meilleure  tournure  a  mes  jambes.  M.  de 
Struve,  un  des  premiers  envoyes  a  la  cour  de  Boukhara,  m'a  raconte  que, 
quand  il  s'est  pre'sente  en  frac,  FEmir  Fa  bien  regarde,  puis  lui  a  fait 
apporter  un  khalat  pour  se  couvrir. 

Nous  traversons  la  ville  precedes  par  Finak,  Rahmet-Oullah  et  le  meme 
mirakhour  que  FEmir  avait  envoye  a  notre  rencontre.  Un  essaim  de  dji- 
guites  de  la  cour  nous  fait  escorte.  La  colonne  se  compose  de  cent  cin- 
quante  cavaliers  environ.  Le  coup  d'ceil  est  magnifique,  d'une  originalite 
et  d  une  richesse  extremes. 

20 
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Deux  yessaoul-bachis,  amies  de  leurs  batons  pour  ecarter  la  foule,  mar- 
chent  en  tete,  suivis  de  nos  djiguites  en  grande  tenue ;  puis  viennent  line 
arba  avec  nos  presents,  Finak,  le  mirakhour  entoure's  de  courtisans  sur 
leurs  chevaux  richement  caparaconnes,  et  enfin  le  prince  en  bonnet  cosa- 
que et  grand  uniforme  litteralement  couvert  de  plaques  et  de  decorations, 
le  cordon  de  Sainte-Anne  en  sautoir.  Parmi  tous  ces  oiseaux  aux  riches 
plumages,  je  suis  le  seul  corbeau;  si  je  n'avais  pas  mes  decorations,  j'exci- 
terais  sans  doute  la  pitie  des  habitants  de  ce  pays  des  couleurs.  Derriere 
Fambassade,  notre  escorte  de  Cosaques  chevauche  sur  deux  rangs,  suivie 
par  une  foule  de  fonctionnaires  et  de  serviteurs  de  FEmir. 

Sa  Hautesse  etait  en  priere  a  Bahoueddine,  celebre  pelerinage  de  Bou- 
khara;  elle  s'est  rapprochee  de  la  ville  pour  notre  audience  et  nous  recevra 
dans  une  de  ses  habitations  d'ete,  que  nous  atteignons  apres  une  forte 
heure  de  cheval.  Pour  arriver  au  palais ,  nous  traversons  le  camp  des 
«  koulbachis  » ;  c'est  une  serie  de  tentes  boukhares,  de  yourtes  en  feutre 
servant  d'abri  aux  soldats,  et  nous  franchissons  la  porte  d'une  vaste  cour; 
Finak  met  pied  a  terre,  invite  le  prince  a  en  faire  autant,  et  deux  chambel- 
lans,  armes  de  longs  batons  dores,  viennent  se  placer  a  sa  droite  et  a  sa 
gauche.  Faire  mettre  pied  a  terre  a  un  ambassadeur  a  la  plus  grande  dis- 
tance possible  des  appartements  dans  lesquels  il  sera  recu  par  le  souverain 
est  encore  une  mise  en  scene  de  la  politique  orientale,  car  si  FEmir  doit  se 
soumettre  aux  exigences  de  la  Russie,  il  saisit  toute  occasion  pour  mainte- 
nir  son  prestige  vis-a-vis  de  son  peuple,  qui  ne  peut  pas  encore  comprendre 
qu'il  y  ait  une  autorite  au-dessus  de  celle  de  son  souverain.  G'est  pour 
cette  raison  que  FEmir  s'efforce  d'escamoter  ce  protectorat,  si  contraire 
aux  traditions  et  surtout  aux  doctrines  des  oulemas ;  dans  ce  but,  on  pro- 
niene  les  ambassadeurs  le  plus  longtemps  possible  en  les  comblant  de  pre- 
sents, pour  pouvoir  dire  au  peuple  :  «  Voyez  combien  nous  sommes  puis- 
sants  et  magnifiques!  voyez  comme  le  Tzar  Blanc  nous  honore  !  » 

Les  Russes,  cependant,  ne  se  sont  pas  toujours  pretes  a  ces  petites  come- 
dies; temoin  ce  diplomate  auquel  le  Kouch-Begui,  etonne  de  sa  jeunesse, 
demanda  :  «  Le  Tzar  Blanc  connait-il  bien  Fimportance  de  mon  souverain 
pour  lui  deleguer  un  ambassadeur  aussi  jeune  que  toi?  »  et  qui  lui  repon- 
dit  :  «  Si  FEmpereur  connaissait  Ffimir,  il  lui  aurait  envoye  un  bouc,  et  il 
lui  aurait  encore  fait  trop  d  honneur!  » 

Le  corte'ge  etant  organise,  nous  entrons  dans  une  seconde  cour  ou  sont 
ranges  les  gardes  de  FEmir;  le  tambour  bat  aux  champs,  et  nous  passons,  a 
la  suite  du  prince,  devant  une  ligne  de  superbes  soldats  coiffes  de  bonnets 
de  martre  de  la  plus  grande  beaute;  leur  tenue  est  excellente. 
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Les  dignitaires  da  Hazreti-Padichah  (Gommandeur  des  croyants)  sont 
reunis  dans  cette  cour;  ce  sont  les  « mehrems »  (aides  de  camp  *),  portant  une 
petite  hache  a  manche  incruste  d'or;  le  «  cherbet-berdar  »  (echanson),  le 
«  daftobatchi  »  (porte-aiguiere)  et  les  chambellans,  reconnaissables  a  leurs 
longs  batons  blancs,  rouges,  multicolores  et  or;  quelques-uns  de  ces 
fonctionnaires  sont  armes  du  « kard  » ,  grand  couteau  a  gaine  d  or.  Les 
«  parvanatchis  »  (officiers  superieurs)  portent  le  sabre  d'honneur,  equiva- 
lant  corame  le  kard  a  nos  decorations ;  il  est  renferme  dans  un  fourreau 
d  or  et  d  argent  cisele  et  enrichi  de  pierres  precieuses.  Les  marques  de 
distinction  de  Fordre  le  plus  eleve  sont  la  banniere  et  le  «  toug  »  (queue  de 
cheval)  ;  mais  cette  derniere  n  est  accordee  que  dans  des  cas  exceptionnels. 

Tous  ces  fonctionnaires  sont  vetus  selon  leur  rang  :  ceux  d'un  grade 
inferieur  portent  des  kbalats  en  «  kanaous  » ,  en  soie  multicolore,  en  satin, 
en  velours  ou  en  cachemire ;  ceux  des  rangs  superieurs  portent  des  khalats 
en  brocart  d'or,  quelquefois  serres  autour  des  reins  par  un  chale  en  cache- 
mire; tous  sont  indistinctement  coiffes  d  un  turban  blanc. 

A  notre  entree,  ces  courtisans  se  rangent  a  droite  et  a  gauclie,  s  in- 
clinent  profondement  en  se  croisant  les  mains  sur  le  ventre,  et  se  mettent  a 
notre  suite  des  que  nous  avons  passe.  Notre  escorte  de  Cosaques  s'arrete  a 
I' entree  dujardin,que  nous  traversons  pour  longer  unbatiment  formant  les 
trois  cotes  d  un  carre  ;  nous  y  penetrons  par  le  quatrieme  cote,  donnant 
sur  le  jardin,  par  une  large  cour  dallee,  entouree  d'une  terrasse  a  colon- 
nades sur  laquelle  ouvrent  les  appartements  du  monarque.  Un  large  esca- 
lier  au  fond,  deux  escaliers  sur  les  cotes,  donnent  acces  de  la  cour  sur  la 
terrasse;  ici  nos  deux  chambellans  se  retirent  a  reculons,  profondement 
inclines,  tou jours  les  bras  croises  sur  le  ventre.  En  entrant,  nous  voyons 
Tinak,  Rahmet-Oullah  et  le  mirakhour  venir  a  notre  rencontre  a  reculons, 
faisant  a  chaque  pas  de  grands  saluts.  Arrives  a  leur  hauteur,  nous  nous 
arretons,  Tinak  fait  quelques  pas  en  avant,  jette  un  regard  dans  l  appar- 
tement  dont  la  porte  est  entre-baillee,  recule  ensuite  avec  un  respectueux 
effroi  et  fait  signe  au  prince  d'avancer. 

Cette  crainte,  ce  tremblement  dans  la  voixde  ceux  qui  approchent  l  Emir 
sont-ils  vrais  ou  ne  sont-ils  qu'une  vulgaire  comedie  pour  donner  au  visi- 
teur  une  plus  haute  idee  du  souverain  ?  Personne  ne  l  a  jamais  su,  maisil  est 
certain  que  cette  mise  en  scene  a  le  don  d  enerver  l  homme  le  plus  calme  ; 
involontairement  on  se  rappelle  qu'un  seul  regard  du  potentat  que  nous 
allons  entrevoir,  suffisait  naguere  pour  faire  mettre  a  mort  un  Europeen. 


1  «  Conseiilers  intimes  »  ,  selon  Vambery. 
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Le  prince  gravit  lentement  Fescalier,  et  nous  entrons  a  sa  suite  dans  un 
vaste  salon  couvert  de  tapis;  au  fond,  seul,  Femir  Se'id-Mozaffar-ed-Din- 
Khan  est  assis  sur  un  trone. 

Le  prince  s'approche,  tandis  que  nous  restons  au  milieu  de  la  salle;  il 
serre  la  main  de  FEmir,  auquel  il  nous  presente  ensuite  ;  FEmir  nous  tend 
a  chacun  une  main  fine  et  fluette,  en  nous  accordant  un  bienveillant  sou- 
rire;  puis  nous  prenons  place  a  sa  droite  ;  a  une  certaine  distance,  pres  du 
mur,  un  fauteuil  en  velours  rouge  pour  le  prince,  deux  chaises  pour  Alabin 
et  le  docteur;  au  centre  de  la  piece,  vis-a-vis  du  trone,  deux  fauteuils 
pour  le  colonel  Sermet  et  moi. 

Seid-Mozaffar-ed-Din-Khan,  qui  pretend  descendre  de  Gengis-Khan  par 
les  femmes,  est  ne  en  1822  ou  1823  d'une  esclave  persane;  son  pere,  Femir 
Nasr-Oullah,  fit  pe'rir  plusieurs  de  ses  fils  qui  lui  portaient  ombrage;  Mo- 
zaffar  dut  a  la  douceur  de  son  caractere  d'etre  epargne  par  le  despote 
sanguinaire.  Beg  de  Karchi  a  Fage  de  quatorze  ans,  i]  vecut  dans  Foisi- 
vete  jusqu'en  1842,  epoque  ou  la  mort  de  son  pere  Fappela  au  trone  de 
Boukhara. 

Le  nouveau  souverain  s'efforca  d'apaiser  la  fureur  du  peuple  exaspere 
contre  sa  dynastie  par  la  barbarie  de  son  prede'cesseur ;  musulman  fana- 
tique,  il  inaugura  son  regne  en  s'entourant  des  oulemas  les  plus  influents, 
et  gouverna  ses  Etats  avec  prudence,  en  se  conformant  strictement  aux 
preceptes  du  Goran. 

Les  alamanes  des  Turcomans,  les  expeditions  hardies  des  Afghans  qui 
enlevaient  la  rive  gauche  deFAmou,  le  firent  sortir  de  son  extase  religieuse 
et  Farracherent  aux  plaisirs  enervants  du  harem.  Le  general  Tcherniaeff 
faisant  a  cette  epoque  la  conquete  du  Turkestan,  Ffimir  lui  envova  une 
lettre  ainsi  concue  :  «  Je  me  porte  bien,  et  je  te  somme  de  te  retirer,  ou  je 
proclame  la  guerre  sainte.  »  Le  general  repondit  laconiquement  :  «  Moi 
aussi  je  me  porte  bien,  et  s'il  plait  a  Dieu,  je  serai  bientot  dans  ta  capi- 
tate. »  Tcherniaeff,  dans  cette  reponse,  ayant  qualifie  Ffimir  de  «  ste- 
penstovo  »  ,  formule  de  politesse  usitee  en  style  epistolaire  russe  pour  les 
marchands,  ce  titre,  derisoire  pour  un  souverain,  est  reste  dans  les  rapports 
officiels  de  la  Russie  avec  la  cour  de  Boukhara. 

Mozaffar-ed-Din  avait  bien  change  depuis  que  je  Favais  vu  pour  la  pre- 
miere fois;  c'est  maintenant  un  vieillard  de  soixante  ans,  a  Fair  des  plus 
caducs.  Son  visage  a  ete  remarquablement  beau,  Foeil  a  encore  garde  son 
eclat,  mais  les  traits  sont  empreints  d'une  grande  fatigue;  quand  il  sourit, 
sa  figure  a  quelque  chose  de  sympathique ;  au  repos,  le  regard  est  vague.  Sa 
barbe  est  teinte,  ses  yeux  sont  peints  comrae  ceux  d  une  «  cocotle  » ,  et, 
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chose  curieuse,  il  a  du  blanc  et  du  rouge  sur  les  joues.  II  porte  un  turban 
vert  d  un  cachemire  magnifique. 

Mais  ce  qui  excite  notre  curiosite  au  plus  haut  degre,  c'est  son  costume. 
Lors  des  receptions  precedentes,  il  portait  des  khalats  plus  ou  moins  brode's 
de  pierres  precieuses.  Aujourdhui,  il  a  arbore  un  uniforme;  helas  !  il  faut 
bien  le  dire,  un  uniforme  de  haute  fantaisie.  Son  vetement  est  en  velours 
de  soie  rouge  brique,  et  descend  jusqu'a  mi-jambes,  laissant  depasser,  en 


Mozalfar-ed-Din,  emir  de  Boukhara. 


cette  saison,  un  khalat  fourre;  de  larges  galons  de  general  russe  poses  a 
plat  forment  des  losanges  et  des  triangles  sur  la  poitrine  et  les  pans  :  ses 
epaulettes  sont  a  gros  bouillons  en  or  et  proviennent  aussi  d'une  defroque 
russe.  A  droite  eta  gauche  sur  la  poitrine,  il  porte  les  plaques  en  diamants 
de  Saint-Stanislas  et  de  Saint-Andre,  decernees  par  le  Tzar;  entre  ces 
deux  insignes,  Tl^toile  de  Boukhara,  ordre  recemment  cree  a  Toccasion  du 
couronnement  de  Moscou,  enrichi  d'un  solitaire  gros  comme  un  ceuf  de 
pigeon  ;  au-dessous  de  cette  plaque,  deux  autres  du  meme  ordre,  Tune 
enrichie  de  trois  diamants,  Tautre  de  quatre;  enfin,  tres-bas  sur  le  ventre, 
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line  ran  gee  de  plaques  en  or,  toujours  du  meme  ordre,  formant  une  veri- 
table collection  de  pierres  precieuses  :  l'Emir  ne  se  rend  pas  bien  compte 
evidemment  de  la  signification  dune  decoration,  puisqu'il  exhibe  une 
demi-douzaine  dexemplaires  de  la  sienne. 

Tout  le  monde  ayant  pris  place,  sauf  I'interprete  Aslam-Beg,  qui  reste 
debout  a  cote  du  trone,  l'Emir,  d'une  voix  faible,  fait  dire  au  prince  qu'il 
est  satisfait  de  sa  presence  a  Boukhara,  ainsi  que  de  celle  des  etrangers 
venus  de  si  loin.  —  Le  prince  repond  qu'il  est  heureux  d'avoir  recu  de  Sa 
Majeste  le  Tzar  la  mission  de  revenir  pour  la  troisieme  fois  a  Boukhara;  il 
ajoute  qu'il  est  porteur  d  un  sabre,  don  de  son  souverain  pour  l'heritier,  et 
qu'il  traduit  les  sentiments  du  Tzar  en  declarant  que  cette  arme,  quoique 
instrument  de  guerre,  est  destinee  a  etre  un  embleme  et  un  gage  de  bonne 
affection. 

L'Eniir,  qui  parle  peu  aux  audiences  de  reception,  fait  un  signe  affir- 
matif  de  la  tete,  puis  le  silence  le  plus  profond  regne  dans  la  salle.  Nous 
restons  assis  pendant  cinq  minutes  au  moins,  sans  bouger,  sans  souffler 
mot,  mais  ayant  tous  une  envie  terrible  d'eclater  de  rire ;  on  n'ose  se 
regarder,  car  si  un  de  nous  laissait  echapper  ce  fou  rire  a  peine  corn- 
prime,  personne  ne  resisterait  plus.  L'fimir  a  Fair  ennuye;  il  chasse  une 
mouche  d'un  mouvement  lent,  pour  replacer  ensuite  ses  mains  sur  ses 
genoux  et  balancer  ses  jambes  qui  pendent  dans  le  vide,  car  son  trone  est 
assezeleve;  plusieurs  fois  il  fait  un  mouvement  pour  me  regarder;  tout 
le  monde  voit  que  c'est  mon  humble  personne  qui  parait  Finte'resser  le 
plus.  Je  ne  puis  attribuer  ce  sentiment  de  curiosite  qu'a  un  vague  souvenir 
qui  lui  sera  reste  de  ma  premiere  visite,  ou  tout  simplement  a  mon  habit 
noir. 

Enfin,  le  prince  fait  demander  a  Sa  Hautesse  si  elle  a  quelque  chose  a 
lui  communiquer.  L'Emir,  toujours  de  sa  voixfatiguee  et  a  peine  distincte, 
demande  qui  sera  I'interprete  pour  les  hotes  etrangers.  Le  prince  repond 
que  ce  sera  lui-meme  et  Aslam-Beg. 

Apres  un  nouveau  silence,  le  prince  annonce  son  intention  de  se 
retirer.  L'Emir  approuve  de  la  tete,  et  nous  defilons  devant  le  trone  pour 
lui  toucher  une  seconde  fois  la  main ;  ce  meme  sourire  vient  pour  un 
moment  illuminer  sa  figure  impassible ,  puis  nous  nous  retirons  a  reculons 
avec  les  trois  saluts  obligatoires.  L'inak,  Fechine  toujours  obsequieusement 
courbee,  nous  recoitouil  nous  a  quittes.  A  mesure  que  nous  nous  eloignons 
de  la  salle  d'audience,  les  fonctionnaires  qui  nous  avaient  escortes  nous 
rejoignent  de  distance  en  distance,  l'etiquette  fixant  la  distance  exacte  a 
laquelle  ils  peuvent  approcher  de  l  appartement  ou  se  trouve  le  souverain. 
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Tant  que  la  salle  de  reception,  qui  pourrait  encore  etre  occupee  par  FEmir, 
est  en  vue,  ils  marchent  a  reculons,  profondement  inclines  ;  ce  n'est  qu'en 
sortant  des  jardins  que  la  parole  leur  revient  pour  se  confondre  en  felicita- 
tions de  rhonneur  qui  nous  est  echu  davoir  pu  contempler  Fauguste  per- 
sonne  du  Gommandeur  des  croyants. 

Pendant  ce  temps,  le  ciel  s'estcouvert  de  nuages ;  un  vent  violent  s'est 
leve,  et,  en  frac,  sans  paletot,  j'ai  tres-froid.  On  nous  escorte  dans  un 
pavilion  du  palais  ou  est  servi  un  dastarkhan,  autour  duquel  brillent  les 
fauteuils  apportes  de  Fhotel  de  Fambassade  pour  la  circonstance.  L'inak 
et  Rahmet-Oullah  sont  assis  au  bas  de  la  table ;  un  mirakhour  vient  de  la 
part  de  Ffimir  nous  apporter  a  chacun  une  magnifique  pelisse;  celle  des- 
tinee  au  prince  est  en  drap  dor;  les  notres,  en  fourrures  de  pattes  de 
renard  blanc  et  recouvertes  de  soie.  On  nous  dit  que  Sa  Hautesse  a  pense 
que  nous  souffrions  du  froid.  A  cette  aimable  attention,  le  prince  repond 
que  nous  nous  sommes  rechauffes  au  soleil  que  nous  venons  de  contempler, 
que  Faspect  seul  du  monarque  a  suffi  pour  faire  circuler  le  sang  dans  nos 
veines.  Quant  a  moi,  je  grille  d'envie  de  menvelopper  dans  ma  belle 
pelisse;  mais  il  faut  bien  en  faire  son  deuil,  car  le  prince,  aussi  gele  que 
moi,  n'oserait  endosserle  khalat  par-dessus  Funiforme  russe.  Les  fourrures 
sont  done  deposees  sur  nos  fauteuils,  et  je  continue  a  grelotter  diplomati- 
quement  dans  ce  diable  de  pavilion  ouvert  a  tous  les  vents.  Heureusement 
cela  ne  dure  pas  longtemps.  On  presente  les  cadeaux  de  FEmir  :  ce  sont 
deux  chevaux  et  des  paquets  de  khalats  pour  le  prince;  pour  chacun  de 
nous,  un  cheval  richement  harnache  et  dix  khalats,  dontFun,  encachemire, 
est  admirable  de  finesse  et  de  couleurs. 

Notre  retour  en  ville  s'effectue  sous  une  bourrasque  affreuse;  e'est  a 
peine  si  Fon  peut  tenir  les  yeux  ouverts;  monterun  cheval  ardent,  qui  se 
defend,  est,  par  un  temps  pareil,  une  rude  besogne  ;  mon  turcoman  me 
donne  du  fil  a  retordre  :  de  plus,  les  pans  de  mon  malheureux  frac  me 
genent  fort;  aussi  ai-je  jure  de  ne  plus  me  servir  de  cette  monture,  ni,  si 
e'est  possible,  de  cet  habit  dans  une  occasion  semblable. 

Le  «  salem  »  (selam,  salut),  —  e'est  ainsi  qu  on  appelle  Faudience  de 
reception  du  souverain,  —  est  le  signal  d'une  serie  de  visites  officielles 
que  Fambassade  va  faire  chez  les  grands  dignitaires  de  la  cour ;  ces  recep- 
tions, ordonnees  par  Ffimir,  sont  encore  une  marque  de  sa  faveur.  La 
tournee  commence  par  le  Kouch-Begui ;  le-21  octobre,  Finak,  notreintro- 
ducteur?  vient  nous  chercher  pour  nous  conduire  chez  ce  personnage, 
revetu  de  la  plus  haute  charge  de  la  cour.  Le  raeme  appareil  des  grandes 
ce'remonies  nous  accompagne  jusqu'a  FOurda  ou  citadelle,  qui  est  en 
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raeme  temps  la  residence  de  l'Emir.  L'Ourda  est  une  cite  a  part  dans  la 
ville  de  Boukhara;  on  y  penetre  par  une  vaste  porte  donnant  sur  la  place 
du  Righistan,  la  plus  grande  de  Boukhara,  qui  sert  en  meme  temps  de 
bazar  en  plein  vent.  N'avancant  que  lentement  a  travers  une  foule  compacte, 
nous  passons  devant  deux  medresses  avec  coupoles,  qui  n'offrent,  apres  ce 
que  nous  avons  vu  a  Samarcande,  rien  de  remarquable;  un  mur  crenele 
entoure  la  citadelle;  un  minaret  et  une  belle  coupole  se  trouvent  au  centre. 
L'abord  du  palais  est  en  pente  roide ;  nous  mettons  pied  a  terre  pour 
gravir  le  chemin;  a  droite  et  a  gauche  de  l'entree,  sont  disposes  une  serie 
d'obusiers  et  de  canons  en  bronze  sans  affuts,  trophees  des  victoires  de 
l'armee  boukhariote.  La  grande  porte,  flanquee  de  deux  tours  demi-rondes, 
a  meurtrieres,  est  surmontee  d'une  grande  horloge,  dont  la  sonnerie  fait 
l  orgueil  des  citadins;  c'est  la  seule  que  j'aie  vue  dans  tout  le  Turkestan 
independant.  Le  chemin,  au  dela  de  la  porte  d  entree,  tourne  a  gauche 
et  nous  conduit,  entre  deux  hautes  murailles,  jusqu'a  la  tour  sur  laquelle 
donnent  les  appartements  du  Kouch-Begui.  En  traversant  ce  grandcouloir, 
une  chose  me  frappe  :  c'est,  a  une  place  tres  en  vue,  un  fouet  d'une  dimen- 
sion extraordinaire,  pendu  a  cote  d'une  massue  d'Hercule  en  bois;  le  fouet 
a  court  manche,  dont  la  laniere  peut  avoir  sept  pieds  de  long  et  la  grosseur 
d'un  bras  dhomme,  est  attache  a  un  morceau  de  bois  brut  sur  lequel  sont 
places  a  egales  distances  de  gros  clous  en  fer. 

Au  dire  de  notre  interprete,  ce  fouet  aurait  servi  d'arme  auheros  legen- 
daire  Roustem,  et  la  massue  proviendrait  de  la  Mecque.  Dans  une  niche,  a 
cote  de  ces  objets,  je  vois  une  grande  tringle  de  fer  qui  servait  de  potence; 
j'aurais  desire  de  plus  amples  renseignements,  mais  ici  on  ne  fait  pas  de 
questions.  D'abord  lapolitesse  defend  d'etre  curieux,  puis  on  est  si  mefiant 
que  la  moindre  question  suscite  des  pourparlers  infinis.  C'est  tout  ce 
que  nous  pouvons  voir  de  ce  palais  qui  contient  les  tresors  des  Mille  et  une 
Nuits,  a  en  juger  par  les  pierres  precieuses  que  l'Emir  porte  sur  sa  per- 
sonne.  La,  tous  les  cadeaux  qui  lui  ont  ete  envoyes  par  les  souverains  et 
que  tous  les  visiteurs  ont  apportes,  sont  entasses  dans  des  magasins;  on 
dit  qu  il  y  a  des  pieces  remplies  d'argenterie ,  d'armes  et  de  meubles 
precieux;  mais  nul  n'a  vu  ces  richesses  que  l'fimir  collectionne,  et  dont 
le  Kouch-Begui  est  le  gardien  :  c'est  pour  cela  qu'il  ne  quitte  jamais 
1'Ourda.  Franchissant  l'enceinte  de  la  cour,  le  Kouch-Begui  vient  a  notre 
rencontre,  les  deux  mains  etendues  vers  le  prince  :  c'est  un  petit  vieillard 
de  soixante  ans,  a  barbe  grise,  tres-vert,  a  Fceil  vif  et  insinuant;  ses  ma- 
nieres  sont  affables  et  son  parler  est  mielleux;  c'est  un  ruse  compere, 
que  le  prince  connait  de  longue  date,  et  ses  paroles  dorees  trouvent  leur 
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vraie  reponse,  car  le  prince  est  passe  maitre  dans  la  rhetorique  orientale. 
Comme  de  raison,  on  sert  un  dastarkhan  ut  le  repas  qui  le  suit  avec  sa 
legion  de  plats  indigenes,  mais  nous  n'y  touchons  guere ;  d'ailleurs , 
manger  beaueoup  dans  ces  occasions-la  serait  une  infraction  a  l  eti- 
quette. 

Comme  le  Kouch-Begui  est  assis  a  cote  de  moi,  je  puis  1' observer  a  mon 
aisc.  A  ses  manieres,  on  ne  se  douterait  pas  que  cet  homme  a  etc 


Kouch-Begui 

esclave  et  cuisinier  de  l'Emir  :  on  le  dirait  sorti  plutot  de  1'ecole  de  Machia- 
vel.  Son  costume  est  d'une  richesse  fantastique ;  son  immense  turban 
a  cotes  de  melon  est  couvert  d'emeraudes  et  de  rubis  brodes  sur  or.  Son 
khalat  a  fond  de  satin  blanc  est  brode  de  perles  sur  un  relief  debrocart 
d'or  et  d'argent.  Ses  petits  yeux  percants  ne  cessent  d'aller  de  l'un  a  1' autre 
de  nous.  On  pent  y  lire  toute  espece  de  passions  :  quand  nos  cadeaux  lui 
sont  remis,  un  eclair  de  satisfaction  y  brille.  Ayant  grand  besoin  de  lui 
pour  mon  voyage  de  l'Amou-Daria,  je  lui  apporte  une  coupe  doree  pesant 
cinq  livres,  artistement  travaillee  et  remplie  de  menus  objets  :  flacons  a 
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odeur,  sachets  de  senteur,  cosmetiques,  etc.,  toutes  choses  qui  lui  seront 
utiles,  car  il  cumule  aupres  de  sou  maitre  beaucoup  de  fonctions  avouables 
et  inayouables.  Quant  aux  grands  presents,  ils  ne  font  que  passer  par  les 
mains  des  fonctionnaires  :  Ffimir  les  exige,  et  ils  vont  augmenter  ses  tresors, 
s'ils  en  Talent  la  peine.  L'entrevue  se  termine  par  la  remise  solennelle  des 
cadeaux;  ce  sontlesdix  robes  d'honneur  et  les  chevaux  harnaches  a  la 
mode  du  pays.  Ges  cadeaux  sont  analogues  a  ceux  de  Ffimir,  sauf  la  diffe- 
rence que  les  chevaux  du  vizir  sont  d'horribles  haridelles  ;  j'ai  fait  don  du 
mien  a  mon  djiguite,  qui  Fa  vendu  le  jour  meme  pour  cinquante  tenghes, 
soitdouze  roubles  et  demi.  Quant  aux  khalats,  ils  sont  ronges  a  un  tel  point 
par  les  mites,  que  les  emporter  serait  exposer  toute  notre  garde-robe  a  la 
destruction. 

UNE  REVUE. 

Parmi  les  receptions  et  les  dastarkhans  innombrables  dont  nous  fumes 
regales  pendant  notre  sejour  a  Boukhara,  je  mentionnerai  seulement  la  fete 
qui  eut  lieu  le  22  octobre.  D'apres  les  instructions  de  Sa  Hautesse,  le  topchi- 
bachi,  chef  de  Fartillerie,  devait  nous  faire  passer  en  revue  les  troupes 
formantla  garde  dessarbazes  ;  a  dire  vrai,  j'etais  tres-impatient  de  revoir  les 
soldats  boukhariotes  qui,  pendant  mon  premier  sejour,  avaient  charme  les 
loisirs  de  ma  captivite.  J'entendais  alors  chaque  matin  resonner  les  grosses 
caisses  de  leur  musique  militaire;  en  montant  sur  le  toit  de  mon  caravan- 
se'ra'i,  je  distinguais  avec  une  bonne  lunette  les  evolutions  de  Farmee,  qui 
pre'sentait  Faspect  le  plus  bizarre.  L'uniforme  brillait  surtout  par  la  variete'. 
11  y  avait  la  d'heureux  gaillards  qui  portaient  Fhabit  rouge  a  boutons  jaunes 
des  Anglais;  d'autres  avaient  d'anciens  equipements  russes ;  les  moins 
favorises  de  la  fortune  etaient  simplement  affubles  de  longs  khalats  dont 
la  jupe  retroussee  montrait  le  plus  souvent  des  jambes  nues.  Quant  a  Tarme- 
ment,  a  en  juger  d'apres  le  piquet  qui  me  gardait,  il  se  composait  de  mous- 
quetons  a  meche,  munis  d'une  fourche  corame  support.  Les  sous-officiers 
portaient  de  vieux  galons  russes,  les  phis  braves  arboraient,  en  guise  de 
de'coration,  des  roubles  en  argent  cousus  sur  la  poitrine. 

Dans  le  reglement  des  exercices  boukhariotes  figurait  alors  une  ma- 
noeuvre fort  reussie  :  a  un  signal  donne  par  le  clairon,  on  voyait  les  lignes 
s'ebranler  au  pas  de  course,  puis,  a  un  autre  signal ,  les  soldats  se  preci- 
piter  le  dos  a  terre  et  donner  force  coups  de  pied  en  Fair. 

Un  officier  russe  qui  avait  assiste  a  la  prise  de  Samarcande  m'expliqua 
plus  tard  cette  singuliere  operation  de  guerre.  Quand  Finfanterie  russe 
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passa  a  gue  le  Zeravchan  pour  attaquer  les  forces  boukhares,  qui  occupaient 
la  rive  opposee,  les  soldats  eurent  naturellement  leurs  grandes  bottes  rem- 
plies  d'eau;  arrives  sur  la  berge,  pour  marcher  plus  facilement,  ils  se 
haterent  de  se  coucher  sur  le  dos,  afin  de  faire  couler  cette  eau.  C  est  ce 
mouvement  que  les  Boukhares  avaient  pris  pour  une  manoeuvre  :  ayant 
ete  battus,  ils  la  jugerent  excellente,  et  la  firent  passer  dans  leur  reglement 
d'exercice ;  ils  Favaient  etudiee  consciencieusement,  car  elle  se  faisait  avec 
un  admirable  ensemble.  Mais  ce  que  nous  allions  voir  ne  devait  pas  reediter 
ce  joyeux  souvenir  du  passe. 

Vers  dix  heures,  nous  quittions  Fhotel  de  Fambassade,  toujours  avec  le 
meme  appareil  complique,  pour  nous  rendre  sur  la  place  d'exercice  situee 
hors  de  la  ville.  A  notre  approche,  le  topchi-bachi  vient  a  pied  a  notre  ren- 
contre, et  fait  le  salut  militaire  a  la  russe,  en  portant  la  main  a  son  bonnet ; 
il  etait  suivi  d'un  essaim  de  sous-officiers  vetus  de  khalats  et  armes  de 
longs  batons. 

Ce  sont  ses  aides  de  camp,  qui  forment  en  meme  temps  la  police  et 
usent  de  leurs  cannes  pour  refouler  les  curieux.  Le  generalissime  est  un 
jeune  Uzbeg,  maigre,  a  la  figure  energique;  il  porte  un  costume  rouge 
brique  en  velours  semblable  a  celui  de  FEmir,  mais  avec  un  peu  moins 
de  galons.  Comme  son  souverain,  il  a  d'anciennes  epaulettes  russes,  un 
ordre  de  Boukhara  en  or  avec  un  gros  brillant  au  cou,  et  toute  une  rangee 
de  decorations  en  argent  du  meme  ordre  sur  Festomac ;  coiffe  d'un 
immense  bonnet  rond  en  loutre,  il  porte  a  la  main  un  long  baton,  inse- 
parable de  lui  comme  son  ombre ;  un  petit  clairon  trottine  constamment 
autour  de  son  chef,  donnant  les  signaux  qui,  dansFarmee  boukhariote,  sont 
les  seuls  commandements ;  ce  trompette,  dont  toute  Farmee  est  fiere,  est 
pour  beaucoup  dans  la  reussite  d'une  parade,  car,  lorsque  ses  signaux  ne 
sont  pas  compris  par  les  soldats,  il  y  supple'e  par  des  gestes  executes  avec 
son  bras  libre  et  ses  jambes. 

Au  centre  de  la  place,  de  grandes  tentes  en  soie  sont  dressees,  et  ouvertes 
sur  un  cote;  c'est  la  que  nous  prenons  place  sur  des  fauteuils  devant  une 
table  couverte  de  Finevitable  dastarkhan.  Le  generalissime,  apres  les  for- 
malites  d'usage,  s'eloigne,  et  nous  voyons  les  lignes  s'ebranler  a  son  com- 
mandement.  Il  y  a  la  vingt  bataillons,  qui  seraient  ailleurs  des  compagnies, 
de  cent  cinquante  hommes  environ.  A  distance,  ils  sont  superbes.  Les  sol- 
dats portent  uniforme'ment  la  tunique  rouge  brique,  par-dessus  laquelle 
est  passe  un  pantalon  large  en  cuir  jaune  d'ocre  et  une  ceinture  en  cuir  avec 
lacartouchiere;  comme  coiffure,  un  bonnet  rond  en  astrakan  noir.  Ghaque 
bataillon  a  sur  son  aile  droite  un  drapeau  triangulaire  de  differentes  couleurs ; 
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les  sous-officiers  ont  runiforme  bleu  ;  ils  marchent  devant  le  front ;  chaque 
detachement  a  son  officier  elegamment  drape  dans  un  long  cafetan.  Ge  qui 
nous  etonne  le  plus,  c'est  de  voir  que  pour  chaque  officier  la  couleur  du 
costume  est  differente ;  il  y  en  a  en  bleude  ciel,  jaune  orange,  rouge  fonce, 
brun,  violet,  etc.;  leurs  pantalons  sont  rouges,  en  drap  ou  en  cuir  brode 
de  fleurs;  tous  sont  egalement  coiffes  d'un  bonnet  en  astrakan  tres-haut,  et 
chausses  de  petites  bottes  a  talons  eleves  et  pointus. 

La  musique  s'estplacee  en  face  de  nous  :  elle  se  compose  de  cinq  grosses 
caisses,  cinq  tambours,  dix  clarinettes,  dix  clairons  et  des  cornemuses. 
Les  grosses  caisses  battent  une  charge  ininterrompue,  tandis  que  les  tam- 
bours, les  clarinettes  et  les  clairons  jouent  alternativement  pendant  une 
heure  et  demie  que  dure  la  parade. 

A  notre  arrivee,  les  files  etaient  rompues  a  trois  pas  de  distance  les  unes 
des  autres,  sur  deux  rangs  ;  cette  formation  permet  aux  bataillons  de  passer 
les  uns  au  travers  des  autres  dans  un  ordre  parfait,  et  cette  manoeuvre  tres- 
originale  a  ete  admirablement  executee.  Les  marches,  les  evolutions,  les 
deploiements  et  les  formations  de  carres  se  sont  faits  avec  une  exactitude 
qui  donnait  la  preuve  d'un  dressage  penible  et  attentif.  Aussi  avons- 
nous  fait  nos  sinceres  compliments  au  ge'neral,  qui  semblait  tres-fier  de 
notre  approbation. 

En  somme,  c'est  la  une  tout  autre  troupe  que  celle  que  je  me  figurais 
trouver,  et  elle  est  certainement  bien  disciplined ;  mais  ce  travail,  tout  en 
vue  de  la  parade,  serait-il  de  quelque  valeur  pour  la  guerre?  (Test  ce  qu'il 
est  difficile  de  prejuger.  Nous  n'avons  pu  apprecier  Farmement  :  il  est  tres- 
probable  qu'il  est  plus  defectueux  que  Tequipement.  C'est  encore  par 
signaux  de  clairons  que  s'est  execute  le  maniement  d'armes,  et  nous  en- 
tendions  les  trois  mille  liommes  scander  les  mouvements  en  comptant  en 
russe  :  Ras-dva,  — ras-dva-tri  (un,  deux,  — un,  deux,  trois). 

Pour  terminer,  les  bataillons  defilent  au  pas  devant  nous.  11  y  a  deux 
pas  differents  :  Tun  a  peu  pres  semblable  a  notre  pas  de  manoeuvre,  l'autre 
solennel,  d'une  lenteur  magistrate,  comme  notre  vieux  pas  d'ecole  ou 
celui  avec  lequel  on  apprend  aujourd'hui  a  nos  recrues  a  se  servir  regle- 
mentairement  de  leurs  jambes.  Cette  marche  solennelle,  pendant  la- 
quelle  les  officiers  et  sous-officiers  tiennent  verticalement  leurs  sabres 
courbes  a  bras  tendu  devant  eux,  a  certainement  quelque  chose  de  tres- 
original . 

La  revue  terminee,  le  generalissime  nous  apprend  que  ses  soldats  etu- 
dient  deja  dans  leur  enfance  les  signaux,  au  nombre  d'environ  cent  cin- 
quante;  de  quinze  a  vingt-cinq  ans,  ils  servent  comme  volontaires.  Quant 
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a  la  solde,  il  nous  dit  que  chaque  soldat  recoit  par  an  cinq  cents  tenghe's, 
soit  cent  vingt-cinq  roubles,  la  nourriture  et  le  logement.  Mon  tailleur, 
qui  en  ce  moment  me  confectionne  un  bechmet  (vetement  a  taille),  m7a 
appris  au  contraire  que  les  soldals  ne  recoivent  aucune  solde.  lis  sont 
nourris  et  loges,  mais  la  qualite  de  soldat  donne  un  certain  prestige  qui  leur 
permet,  comme  a  mon  tailleur,  d'exercer,  dans  les  moments  libres,  toute 
espece  de  metiers  lucratifs. 

La  parade  est  suivie  de  la  remise  des  presents  du  topchi-bachi,  chef  de 


Ministres  de  l'Emir. 


l'artillerie,  qui  est  en  raeme  temps  toksabai 1  ou  general ;  ce  sont  les  che- 
vaux  et  leskhalats  obligatoires.  —  Addition  faite,  j'ai  recu  pour  ma  part  cent 
quarante  khalats  et  dix-sept  chevaux  avec  harnacbements  complets;  j'en 
choisis  les  plus  beaux  pour  ma  collection  que  je  veux  emmener  en  Europe ; 
quant  au  reste,  il  se  liquidera  en  cadeaux  dans  la  suite  de  mon  voyage, 
jusquaux  frontieres  de  la  Perse.  Mes  collegues,  devant  retourner  a  Tach- 
kent,  vendent  ces  produits  de  la  munificence  orientale,  ce  qui  donne  nais- 
sance  a  un  trafic  des  plus  droles.  Chaque  jour  la  cour  exterieure  de  Fhotel 
de  Tambassade  s'emplit  de  marchands  et  d'aksakals;  il  svy  etablit  un  veri- 


Litteralement,  «  possesseur  d'un  drapeau  » ,  selon  Vambery. 
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table  bazar  :  khalats,  harnachements,  chevaux,  sont  estimes,  evalue's  et 
acquis  par  ces  trafiquants,  qui,  au  fond,  rachetent  ces  cadeaux  pour  le 
compte  de  Ffimir. 

Les  memes  presents  vendus  aujourd'hui  nous  seront  offerts  de  nouveau 
a  la  visite  du  lendemain ;  je  puis  certifier  le  fait,  m'etant  amuse  a  marquer 
de  mon  sceau  quelques  echantillons  de  cette  garde-robe  ambulante. 

Ayant  installe  un  petit  atelier  photographique  dans  mon  pavilion ,  je  prends 
plaisir  a  croquer  chaque  jour  quelques  types  curieux  d'indi genes.  Un 
matin,  le  prince  me  reveille  a  une  heure  assez  indue  pour  Boukhara;  une 
estafette  de  FEmir  est  venue  demander  des  epreuves  photographiques ;  le 
prince  desire  que  j'envoie  tout  ce  qui  est  pret.  J'offre  d'aller  moi-meme 
montrer  a  Sa  Hautesse  les  produits  de  mon  art,  pensant  que  je  trouverai 
peut-etre  Foccasion  de  faire  a  ma  collection  quelques  additions  fort  interes- 
santes;  mais  le  prince  me  refuse  Fautorisation,  declarant,  non  sans  raison, 
que  cela  nuirait  au  prestige  qui  doit  entourer  Fambassade  et  ses  hotes  aux 
yeux  des  indigenes.  J'y  renonce  avec  regret,  et  j'expedie  a  FEmir  mes  pro- 
duits, prealablement  pourvus  par  notre  secretaire  indigene  d'etiquettes 
explicatives ;  je  charge  Fenvoye  de  FEmir  de  dire  a  Sa  Hautesse  que  je  me 
ferai  un  vrai  plaisir  de  lui  faire  parvenir  un  album  complet  des  vues  prises 
pendant  mon  voyage,  des  que  je  serai  de  retour  dans  ma  patrie.  Le  soir, 
on  me  rapporte  mes  plaques,  en  me  disant  que  mes  photographies  ont 
inte'resse  Ffimir,  et  qu'il  recevra  mon  album  avec  plaisir. 

Bien  que  nous  en  revenions  charges  de  presents,  les  receptions  offi- 
cielles  ne  suffisent  pas  a  faire  mon  bonheur.  Je  suis  hante  de  Fidee  de  par- 
courir  librement  la  ville  pour  etudier  les  moeurs  de  ses  habitants  ;  les 
efforts  que  je  fais  dans  ce  sens .  tant  aupres  du  prince  qu'aupres  de  Finak , 
notre  cornac  officiel ,  aboutissent  invariablement  au  merae  refus  poli  :  «  II 
pourrait  vous  arriver  des  choses  desagreables ,  vous  pourriez  faire  une 
facheuse  rencontre  dont  les  consequences  retomberaient  sur  FEmir.  »  J  ai 
beau  objecter  que  le  caravanserai  russe  est  occupe  par  des  chretiens  qui 
vaquent  a  leurs  affaires  tout  comme  les  Tatares  :  «  G'est  possible,  me  dit-on, 
mais  nous  ne  pouvons  pas  vous  laisser  sortir  seul.  » 

11  est  vrai  que  les  marchands  russes  ne  menent  pas  joyeuse  vie  a  Bou- 
khara,  ou  ils  sont  soumis  a  des  vexations  sans  nombre.  Un  jeune  commis 
du  comptoir  Kamensky,  voulant  me  rendre  visite  un  jour,  fut  gratifie  d'une 
courge,  projetee  avec  tant  d'adresse  du  haut  d'un  toit,  qu'elle  le  coiffa  d'une 
etrange  facon.  «  Desirez-vous  en  recevoir  autant?  »  me  dit  le  prince;  de 
sorte  que  nos  journees  se  partageaient  entre  les  sorties  officielles,  qui  nous 
promenaient  par  la  ville  en  betes  curieuses.  et  les  parlies  de  boules  dans  le 
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jardin  de  Fambassade;  pour  animer  nos  soirees  interminables,  Fingenieux 
aide  de  camp  avait  imagine  une  roulette  qui  eut  pour  consequence  de  nous 
decaver,  car  les  khalats,  a  defaut  d'argent,  passaient  de  main  en  main  avec 
une  effrayante  rapidite.  L'etroite  intimite  de  cette  prison  doree,  le  jeu  ai- 
dant, promettait  des  explications  orageuses  qui  n'auraient  pas  tarde  a  se 
produire ;  aussi  attendais-je  impatiemment  mon  retour  a  Finde'pendance. 
Enfin,  un  jour,  au  moment  ou  je  Fesperais  le  moins,  mon  voeu  le  plus  cher 
fut  exauce;  je  recus  Fautorisation  de  faire  une  sortie. 

Get  evenement  me  reporte  a  quinze  ans  en  arriere.  Alors ,  tout  comme 
maintenant,  j'avais  sollicite  la  faveur  de  voir  la  ville;  ne  Fobtenant  pas,  a 
bout  de  patience ,  je  resolus  de  tenter  une  promenade  a  mes  risques  et 
perils. 

Ayant  decouvert  une  sortie  non  surveillee,  je  pris  la  clef  des  champs,  en 
compagnie  d'un  de  mes  Cosaques  et.d'un  djiguite  indigene,  laissant  mon 
espion  aux  charmes  de  sa  sieste  quotidienne.  Vetus  d'un  costume  tartare, 
nous  chevauchions  allegrement  par  le  de'dale  des  rues  de  la  ville;  je  voulais 
avant  tout  visiter  le  marche  aux  esclaves  pour  y  faire  Facquisition  d'un 
«  koul  »  (esclave),  que  je  me  promettais  de  ramener  en  Europe.  Non  loin 
du  grand  bazar,  je  vis  les  cavaliers  qui  me  precedaient  mettre  pied  a  terre, 
et  la  foule  se  prosterner  dans  la  poussiere;  un  personnage  qui  s'avancait  a 
ma  rencontre  etait  Fobjet  de  ces  marques  de  respect.  Mon  djiguite  se  jeta  la 
face  contre  terre;  quant  au  Cosaque  et  a  moi,  quoique  travestis,  le  senti- 
ment du  prestige  europe'en  nous  fit  rester  en  selle  et  attendre  stoiquement 
ce  qui  s'ensuivrait.  Ce  ne  fut  pas  long  a  venir.  Des  cris  partirent  de  la 
foule;  on  voulut  m'arraclier  de  ma  monture;  une  bagarre  s'ensuivit,  rapi- 
dement  apaise'e  par  Fescorte  du  cavalier.  C'etait  le  Kouch-Be'gui,  qui,  sans 
mot  dire,  m'enjoignit  du  geste  de  me  joindre  a  son  cortege.  Cette  solution, 
avec  la  perspective  du  « trou  aux  punaises» ,  n'etait  pas  d'une  gaiete  folle. 
Grand  fut  mon  etonnement  quand  je  fus  depose,  sans  autre  accident,  a  la 
porte  de  mon  caravanserai  et  remis  entre  les  mains  de  mon  piquet  de 
gardes.  Ce  fut  la  mon  unique  escapade,  car,  a  partir  de  ce  jour,  mes  sur- 
veillants  ne  me  perdirent  plus  de  vue.  Quant  au  djiguite  indigene,  qui 
m' avait  accompagne,  il  disparut;  et  comme  je  demandais  ce  qu'il  etait 
devenu,  mon  mirza,  caressant  son  gosier^  fit  un  geste  caracteristique  signi- 
fiant  que,  par  ordre  de  FEmir,  on  Favait  egorge  comme  un  poulet. 

Fatalement,  une  reminiscence  en  appelle  une  autre;  celle-ci  ne  man- 
quant  pas  non  plus  de  couleur  locale,  je  me  risque  a  la  raconter. 

G  etait  au  mois  de  juin,  il  faisait  une  chaleur  accablante;  impossible  de 
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rester  dans  les  pieces  renfermees  de  ma  demeure.  J'avais  fait  dresser  ma 
kibitka  sous  les  grands  arbres  du  jardin,  et  pendant  Fapres-midi,  legere- 
ment  vetu,  je  restais  etendu  sur  mes  nattes  de  jonc. 

Un  jour  quej'etais  a  moitie  endormi,  je  vis  le  feutre  couvrant  F  entree 
de  la  tente  se  soulever  avec  precaution ;  je  supposai  que  mon  cauchemar, 
Fespion  officiel,  Mirza-Ichane-Hakim,  venait,  avec  sa  mine  chafouine,  con- 
stater  si  son  prisonnier  avait  fait  une  nouvelle  tentative  d'evasion.  Au  lieu 
de  cette  figure  antipathique,  je  vis  se  glisser  dans  ma  tente  un  indigene 
coiffe  d'un  turban  blanc  et  vetu  en  homme  de  condition.  Me  voyant  seul, 
il  s'avanca  jusqu'a  moi.  Mon  premier  mouvement  fut  de  saisir  mon  revol- 
ver;  mais  Finconnu,  sans  s'e'mouvoir,  mitFindex  surses  levres,  et,  m'ayant 
devisage  froidement  : 

«  Vous  etes  Francais  »  ,  me  dit-il  a  voix  basse  et,  ma  foi,  sans  accent. 
Pour  le  coup,  je  ne  trouvai  pas  de  reponse.  Depuis  des  mois  je  n'avais 
pas  entendu  parler  francais,  et  voila  qu'ici ,  a  Boukhara,  un  indigene  m'a- 
dresse  la  parole  en  cette  langue!  La  premiere  stupefaction  passee  : 

«  Qui  diable  etes-vous?  »  lui  dis-je. 

«  Vous  le  saurez  demain;  ici  nous  sommes  surveilles.  Trouvez-vous  a 
lapriere  du  matin,  dans  le  hangar  qui  sert  d'ecurie  a  vos  chevaux,  j>  serai.  » 

Et  il  disparut  furtivement  corame  il  etait  venu,  me  laissant  tres-perplexe. 

11  va  sans  dire  que  le  lendemain  je  fus  au  rendez-vous,  et  que  j'y  trouvai 
mon  mysterieux  visiteur.  Voici  ce  que  j'appris  de  lui. 

C'etait  un  Polonais,  etudiant  de  FUniversite  de  Varsovie,  ayant  pris  part 
a  Finsurrection  nationale.  Fait  prisonnier  et  condamne'  a  la  deportation  en 
Siberie,  durant  cinq  annees  il  avait  ge'mi  dans  les  fers ;  puis  il  s'evada, 
gagna  les  steppes  ettomba  entre  les  mains  des  nomades,  qui  le  vendirent 
comrne  esclave  a  Boukhara.  Comme  il  avait  quelques  notions  de  la  science 
d'Hippocrate,  Ffimir  en  fit  Facquisition,  et  il  devint  son  «  hakim  »  (mede- 
cin).  Pour  ameliorer  son  sort,  il  embrassa  Flslam  ;  mais  le  harem,  que  sa 
nouvelle  foi  lui  permettait  d'entretenir,  avait  fini  par  le  lasser.  I]  ne  deman- 
dait  qu'a  s'y  soustraire ,  ainsi  qu'aux  fonctions  qu'il  remplissait,  et  il 
comptait  sur  mon  aide  pour  quitter  clandestinement  Boukhara,  travesti  en 
arbakech  de  ma  suite.  Ai-je  besoin  de  dire  que  je  m'associai  avec  enthou- 
siasme  a  ce  projet  aventureux?  Nous  de'cidames,  pour  ne  pas  eveiller  les 
soupcons,  de  ne  plus  nous  revoir  avant  le  moment  du  de'part. 

En  me  quittant,  le  Polonais  me  remit  un  rouleau.  «  Ce  manuscrit » ,  me 
dit-il,  «  ecrit  en  langue  tadjique  avec  des  caracteres  latins,  renferme  Fhis- 
toire  de  ma  vie;  je  vous  le  remets,  car  ici  personne  n'est  sur  de  son  lende- 
main. »  Je  pris  le  manuscrit,  mais  je  n'ai  jamais  revti  le  hakim  de  l'Etnir. 
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Au  moment  du  depart,  je  liasardai  une  question  sur  son  compte  : 
«  Hazreti  Padichah  »  ,  me  fut-il  repondu,  «  a-t-il  ete  massacre  ?  Dieu  seul 
le  sait.  » 

Quant  au  manuscrit,  comme  la  pierre  tumulaire  de  Timour,  il  fut  oublie 
au  fond  d'une  armoire,  et  dernierement  je  l  ai  remis  au  professeur  Vam- 
bery,  dans  l  espoir  qu'il  me  le  traduira. 

A  TR  AVERS  LA  GAP  IT  ALE. 

Apres  ce  retour  sur  le  passe,  revenons  a  ma  seule  et  unique  sortie  inde- 
pendante  a  Boukhara.  Je  tenais  a  voir  d'abord  les  medresses,  si  justement 
reputes  dans  le  monde  musulman ;  on  en  compte  au  moins  une  cen- 
taine,  dans  chacun  desquels  un  grand  nombre  d'etudiants  recoivent  l  in- 
struction  superieure.  Nous  dirigeames  d  abord  nos  pas  vers  l'lr-Nazar, 
medresse  bati  avec  les  dons  de  Fimperatrice  Catherine  II  de  Russie;  il  ne 
differe  en  rien  de  ceux  que  j'ai  decrits  a  Samarcande.  Quant  au  medresse 
Kalane,  un  des  plus  considerables  de  Boukhara,  construit  sur  le  marche 
aux  combustibles,  il  contient  de  superbes  oratoires  ornes  descriptions 
tirees  du  Coran  et  d'emaux  multicolores.  Nous  y  trouvons  un  professeur 
accroupi  devant  un  grand  in-folio,  entoure  d'une  demi-douzaine  de  jeunes 
gens  qui  l  ecoutent  gravement,  et  se  livrent  a  une  discussion  des  que  leurs 
opinions  different.  Il  y  a  deux  sortes  d'etudiants  :  les  riches,  qui  ne  viennent 
aux  medresses  que  pour  y  suivre  les  cours;  et  les  pauvres,  qui  sont  entre- 
tenus  par  les  bourses  des  vakoufs  et  loges  dans  les  cellules  de  ces  edifices. 
L'enseignement  universitaire  est  a  peu  pres  limite  a  l  interpretation  du 
Goran  et  des  grands  theologiens  musulmans;  il  se  divise  en  trois  classes, 
dans  lesquelles  il  faut  passer  au  moins  quinze  a  vingt  ans  pour  obtenir  le 
titre  d  iman  et  avoir  a  son  tour  le  droit  d  enseigner  et  de  precher. 

L'instruction  publique  est  remarquablement  repandue  dans  FAsie  cen- 
trale,  ou  les  illettres  sont  rares.  Boukhara  seule  compte  pour  le  moins  un 
millier  d'ecoles  elementaires,  toutes  independantes  de  Tfitat;  chaque  rue 
possede  la  sienne,  dont  le  maitre  est  choisi  et  entretenu  par  les  parents. 
Les  ecoles  de  jeunes  filles  sont  aussi  tres-nombreuses.  Les  infants  des 
families  aisees  payent  une  redevance  de  deux  a  trois  tillas  1 ;  ceux  des 
pauvres  en  sont  dispenses. 

L'enseignement  primaire  commence  a  cinq  ans  et  dure  generalement 


Un  tilla  vaut  16  francs. 
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sept  a  huit  ans.  Quand  les  eleves  connaissent  Talphabet  et  savent  un  peu 
ecrire,  on  les  fait  passer  a  l'etude  de  quelques  fragments  du  Coran,  qu  il 
s'agit  d'apprendre  par  cceur;  et  lorsqu'ils  savent  lire  et  copier  le  Farzea'in 
(devoir  religieux)  et  le  Tchar-Kitab  *,  deux  ouvrages  renfermant  toutes  les 
connaissances  qu'un  liomme  doit  posseder,  leur  instruction  est  terminee, 
et  ils  peuvent  entrer  au  medresse  ou  universite. 

Rien  de  plus  curieux  queces  ecoles  elementaires,  qui  s'annoncent  deloin 
par  les clameurs  continues  des  eleves;  tousles  enfants  de'posent  leurs  chaus- 
sures  a  l'entreede  la  salle  d'etude,  comrne  chez  nous  la  coiffure.  Le  maitre 
d'ecole,  un  mollab,  en  turban  blanc,  arme  d'une  longue  verge,  est  accroupi 
au  milieu  de  cette  jeun esse  studieuse  qui  braille  a  tue-tete,  en  balancant  le 
corps,  des  versets  du  Coran  qui  ne  veulent  pas  se  graver  dans  leurs  cer- 
velles  retives,  pendant  que  d'autres  se  livrent  a  des  essais  de  calligraphic; 
les  premiers  sont  cramoisis  a  force  de  crier,  les  yeux  leur  sortent  de  la  tete, 
les  veines  du  front  sont  gonflees ,  et  quand  leur  ardeur  a  repeter  en  choeur 
des  phrases  qu'ils  ne  comprennent  pas  se  ralentit,  la  verge  du  mollah  , 
tmaniee  avec  dexterite,  les  rappelle  bien  vite  a  leur  devoir. 

Boukhara-Gherif,  consideree  par  les  musulmans  de  tous  les  pays  comme 
la  source  de  la  vraie  lumiere,  parce  qu'elle  a  toujours  echappe  a  Finfluence 
<le  FOccident,  possede  egalement  un  grand  nombre  de  mosquees.  Les  Bou- 
khariotes  se  glorifient  de  pouvoir,  chaque  jour  de  Fannee ,  adorer  Allah 
dans  un  mesdjet  different;  mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  cette  profusion 
d'edifices  religieux  que  le  Boukhariote  soit  un  modele  de  piete;  ce  serait 
une  grave  erreur.  La  religion  n'est  ici  qu'un  formalisme  outre;  quiconque 
remplit  ostensiblement  ses  devoirs  religieux ,  fut-ce  meme  le  plus  grand 
coquin,  est  repute  vertueux.  L'esprit  et  le  coeur  sont  completement  etran- 
gers  a  ce  culte  ,  qui  finit  par  se  transformer  en  une  serie  d'exercices  gym- 
nastiques. 

Ennemis  acharnes  de  toute  innovation,  les  Touraniens  modernes  different 
tres-peu  de  leurs  ancetres;  de  nos  jours  encore,  ils  mangent,  boivent,  se 
vetent  et  vivent  strictement  selon  les  regies  du  Coran.  L'execution  des 
preceptes  concernant  la  proprete  est  severement  surveillee  par  les  re'is  et 
enseignee  pratiquement  dans  les  ecoles,  meme  dans  les  classes  mixtes, 
avec  une  impudeur  revoltante;  les  ablutions  quotidiennes,  minutieusement 
<lefinies  et  rigoureusement  observees,  n'empechent  pas  les  citadins  d'etre, 
a  nos  yeux,  d'une  malproprete  repoussante.  L'eau  d'un  arik,  servant  a  la 
purification  dun  fidele,  sera  bue  par  un  autre  a  quelques  pas  en  aval; 

1  Tchar-Kitab  signifie  les   quatre  livres  et  comprend  le  Coran,  l'Evangile,  la  Tona  et  les 
iPsaumes. 
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les  bassins  de  la  ville  presentent  continuellement  ce  spectacle,  sans  que 
personne  en  soit  choque,  le  Prophete  ayant  declare  qu'a  une  certaine  pro- 
fondeur  Feau  est  exempte  dimpurete. 

L'Islam  n'etant  qu'une  religion  de  pratiques  exterieures,  la  population 
se  vautre  dans  une  debauche  tellement  abjecte  que  la  plume  se  refuse  a  en 
faire  une  description  ;  les  vices  les  plus  infames,  qui  ne  sont  pas  expresse- 
ment  interdits  par  Mahomet ,  s'etalent  en  public  avec  un  cynisme  incon- 
cevable.  Prononcer  a  Boukhara  le  mot  de  vin  est  un  crime;  mais  il  est 
permis  de  s'abrutir  par  F  usage  de  Fopium  et  du  haschisch ,  parce  que  le 
Goran  est  muet  a  Fegard  de  ces  deux  poisons. 

Les  derviches  ou  kalendars  qu'on  rencontre  a  chaque  pas  a  Boukhara 
sont  des  moines  mendiants,  vivant  en  partie  dans  des  couvents,  et  se  divi- 
sant  en  plus  de  soixante  ordres ;  ils  portent  la  devise  :  «  La  pauvrete  est 
ma  gloire.  »  Les  derviches  sont  generalement  celibataires  ;  toutefois,  le 
mariage  ne  leur  est  pas  interdit.  Hales  par  le  soleil,  les  kalendars  de  TAsie 
centrale  se  distinguent  de  ceux  des  autres  pays  mahometans  par  un  exte- 
rieur  plus  sauvage.  Vetus  d'un  khalat  en  loques,  rapiece  avec  des  lambeaux 
tFetoffe  de  toutes  couleurs,  le  cou  nu,  la  chemise  faisant  generalement 
defaut,  les  jambes  nues,  chausses  de  babouches  invraisemblables,  coiffes 
d  un  bonnet  pointu,  ils  portent  en  sautoir  une  noix  de  coco,  ou  une  courge 
destinee  a  recevoir  les  dons  des  fideles,  aupres  desquels  ils  jouissent  d'un 
grand  credit.  Armes  d'un  long  baton ,  ils  parcourent  les  bazars ,  rancon- 
nant  tous  ceux  qu  ils  rencontrent,  sans  jamais  interrompre  leurs  invoca- 
tions assourdissantes ;  ils  s'abstiennent,  du  reste,  totalement  de  remercier 
le  donateur,  car,  a  les  entendre,  la  charite  profite  a  celui  qui  la  fait.  Gette 
vilaine  bande  peut  susciter  de  graves  desagrements  aux  chretiens,  car 
en  cas  de  conflit  avec  cette  canaille  armee,  on  ne  trouve  de  secours  nulle 
part;  aussi  tache-t-on  de  Teviter  le  plus  possible. 

Les  derviches  obeissent  aveuglement  a  leur  «  pir  »  ou  chef,  et  exercent 
toutes  sortes  de  petites  industries  pour  suppleer  aux  dons  des  fideles;  il  y 
en  a  qui  guerissent  les  malades  par  Timposition  des  mains ;  d'autres  sont 
prestidigitateurs,  mangeurs  de  feu  et  avaleurs  de  sabres.  Les  derviches 
tourneurs  exe'cutent  des  danses,  consistant  a  tourner  d  un  mouvement 
accelere  sur  un  meme  point,  les  bras  leves,  les  robes  etalees ,  jusqu'a  ce 
qu'ils  s'affaissent  epuise's  sur  le  sol  dans  un  paroxysme  d'extase  religieuse. 
Dans  le  silence  des  nuits,  on  entend  se  repeter  a  intervalles  egaux  les  cris 
de  «  la  hou,  ia  hak  »  ;  ce  sont  les  «  derviches  hurleurs  »  qui,  du  coucher  au 
lever  du  soleil,  pratiquent  ce  curieux  genre  de  mortification,  pensant  ainsi 
meriter  le  ciel. 
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Le  gout  des  voyages,  inne  aux  Touraniens,  ainsi  que  les  preceptes  du 
Coran  qui  enjoignent  aux  fideles  de  se  rendre  une  fois  dans  leur  vie  a  la 
Kaaba,  maison  du  Prophete,  out  donne  naissance  a  la  caste  des  «hadjis»  , 
pelerins  paresseux,  vivant  de  la  charite  publique,  et  distribuant  des  bene- 
dictions qui  leur  rapportent  gros  et  leur  permettent  de  parcourir  a  peu  de 
frais  Fimmense  distance  qui  separe  le  Touran  de  la  Mecque.  Ge  pelerinage 
leur  confere  le  titre  si  envie  de  hadji,  et  leur  retour  est  celebre  par  des 
rejouissances  publiques;  parents  et  amis  vont  a  leur  rencontre,  chacun 
s  efforce  de  toucher  ces  etres  presque  merveilleux  qui,  pour  le  reste  deleur 
vie,  jouiront  d  une  position  sociale  distinguee. 

En  sortant  de  Fe'cole  et  des  medresses ,  nous  nous  rendons  au  bazar  des 
tissus  de  soie,  dont  les  marchands  forment  Faristocratie  financiere  de  la 
ville.  Ici,  ni  agitation  fievreuse  ni  bruit ;  les  vendeurs ,  assis  devant  leurs 
echoppes,  boivent  du  the  en  se  chauffant  les  mains  sur  un  rechaud  place  a 
leur  cote.  lis  ont  Fair  de  montrer  leurs  marchandises  a  contre-coeur ;  aussi 
ne  faisons-nous  la  aucun  achat,  et  nous  bornons-nous  a  designer  les  objets 
qui  seront  apportes  a  Fhotel  de  Fambassade,  et  dont  les  prix  seront  fixes 
par  notre  mehmandar. 

J  ai  decrit,  a  propos  de  Tachkent,  la  vie  du  bazar;  inutile  done  d'y 
revenir.  Je  citerai  seulement  ce  fait  qu'ici,  au  rebours  de  Tachkent,  ou  le 
bazar  forme  un  tout  complet,  et  pour  ainsi  dire  une  cite  dans  la  ville,  il  y  a 
au  moins  cinquante  bazars  dans  Finterieur  des  murs  et  vingt  au  dehors. 
Ghaque  specialite  a  son  «  time  »  ou  bazar;  et  il  s'y  ajoute  pres  de  quarante 
caravanserais  appartenant  soit  a  FEmir,  soit  aux  vakoufs.  Le  bazar  aux 
tapis  est  un  des  plus  curieux  a  visiter ;  on  y  voit  toutes  les  varie'tes  du  genre, 
depuis  Je  feutre  modeste  du  nomade  jusqu'aux  tissus  les  plus  somptueux. 
Non  loin  de  la  se  trouve  le  bazar  le  plus  bruyant  de  la  capitale ,  celui  des 
chaudronniers,  qui  fabriquent  les  vases  les  plus  divers  en  faisant  un  tinta- 
marre  effroyable. 

Le  principal  article  que  la  Boukharie  exporte  est  son  coton,  dont  la  pro- 
duction, du  reste,  est  tres-irreguliere ;  il  est  inferieur  au  coton  americain, 
principalement  employe  dans  les  filatures  russes.  L'exportation  depend 
des  prix  du  coton  americain,  et  varie  considerablement.  En  seconde  ligne 
viennent  la  soie  filee  et  le  «  sarnak  »  (dechets  de  soie) ;  —  puis  les  peaux  de 
mouton  qu'on  appelle  chez  nous  astrakan,  et  qui  sont  connues  ici  sous  le 
nom  de  «  karakoul  »  . 

En  retour,  les  Boukhariotes ,  qui  vendent  les  produits  de  leur  pays  a 
Nijni-Novgorod,  achetent  surtout  des  objets  de  manufacture  russe.  Le 
grand  article  d'importation ,  ce  sont  les  cotonnades  russes,  fabriquees  en 
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vue  de  FAsie  centrale ,  qui  leur  coutent  moins  cher  que  celles  de  Fin- 
dustrie  locale;  ensuite  viennent  les  ustensiles  en  metal  fabriques  en  Russie, 
chaudieres  en  fonte,  samovars  en  cuivre,  seaux  en  fer;  tous  les  articles 
fabriques  aToula,  enfin  le  Sucre  blanc  en  pains  raffine,  et  des  faiences. 

Si  des  caravanes  de  marchandises  russes  font  journellement  leur  entree 
au  bazar  de  Boukhara,  il  n'en  arrive  par  contre  que  deux  outrois  par  mois 
de  Meched  ou  de  F Afghanistan ;  ces  dernieres  apportent  du  the  vert,  des 
cotonnades  en  petite  quantite,  de  la  mousseline  pour  les  turbans,  etc.  Jai 
trouve,  non  sans  un  certain  plaisir,  des  marques  de  fabriques  suisses 
sur  des  pieces  de  mousseline  semblable,  venues  ici  soit  par  la  Perse,  soit 
par  les  Indes.  Lindustrie  lyonnaise  est  aussi  representee  sur  les  bazars  de 
la  Boukharie  par  des  etoffes  en  soie  de  couleurs  tres-voyantes  que  Ton 
appelle  «  frenghi  » .  La  mode  change  aujourdhui,  elle  veut  des  tissus  a 
fond  rose  ou  rouge,  coupes  par  des  bandes  vertes  de  la  largeur  de  deux 
doigts,  et  parsemes  de  bouquets  de  fleurs ;  ils  sont  adoptes  par  une  classe 
elevee  de  fonctionnaires,  precedant  dans  la  hierarchie  les  porteurs  de 
khalats  en  cachemire. 

Les  chiffres  que  j'ai  recueillis  sur  le  commerce  de  Boukhara  different 
tellement  entre  eux  que  je  ne  me  risque  pas  a  les  donner,  Finak,  sollicite 
par  le  prince  de  me  fournir  une  statistique  a  cet  egard,  ayant  refuse  de  sa- 
tisfaire  mon  desir.  L'exportation  de  la  laine  de  chameau,  des  dechets  de 
soie  et  des  peaux  de  mouton,  qui  se  fait  aujourd  hui  par  Fentremise  de 
Moscou,  gagnera  en  importance  des  que  le  consommateur  europeen  aura 
lie  avec  FAsie  centrale  des  relations  directes,  quilui  permettrontd'obtenir 
a  meilleur  compte  ces  produits  dont  le  prix  est  si  eleve  aujourd  hui ,  par 
suite  desnombreuses  commissions  prelevees  par  des  intermediates  inutiles. 

Quant  a  Fimportation  de  nos  produits  europeens  dans  FAsie  centrale, 
elle  ne  jouera  jamais  un  grand  role,  Findustrie  russe  suffisant  amplement 
aux  besoins  de  cette  contree  ;  d'ailleurs,  les  droits  d'entree  sont  trop  eleves 
et  les  credits  trop  ale'atoires  pour  permettre  de  grandes  transactions. 

Nulle  part  la  mendicite  ne  s  impose  plus  brutalement  qu'a  Boukhara. 
En  voulant  nous  soustraire  aux  derviches  qui  nous  harcelaient  dans 
les  bazars,  nous  tombons  sur  un  medresse,  c'est-a-dire  de  Charybde  en 
Scylla,  carles  edifices  publics  sont  generalement  assieges  par  une  bande 
de  culs-de-jatte,  de  souffreteux,  d'aveugles  et  d'idiots,  qui  se  jettent  sur  le 
premier  venu  pour  se  disputer  ensuite  Faumone  qu  ils  lui  ont  extorquee; 
une  poignee  de  monnaie  lancee  dans  cette  foule  donne  lieu  a  de  vraies 
batailles,  dans  lesquelles  des  gaillards  sains  et  robustes  n'ont  pas  honte 
d'arracher  aux  estropies  jusqu  a  Fobole  qu'ils  croient  avoir  mise  a  Fabri 
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dans  leur  Louche.  Ges  scenes  hideuses  se  renouvellent  chaque  fois  qu'un 
personnage  de  distinction  se  presente. 

Nous  sommes  finalement  harasses  de  fatigue  par  toutes  ces  courses  a 
travers  des  rues  tortueuses  et  interminables ;  mais  comme  c'est  notre  unique 
jour  de  liberte,  nous  prenons  notre  courage  a  deux  mains  et  ne  rentrerons 
pas  avant  d'avoir  visite  le  quartier  des  lepreux. 

La  lepre  existe  en  permanence  dans  toute  l'Asie  centrale,  ou  il  v  a 
des  villages  entiers  habites  par  les  victimes.  de  cette  affreuse  maladie; 
dans  les  villes,  on  les  relegue  dans  un  quartier  special,  ou  elles  gitent  dans 
de  miserables  masures.  L'aspect  de  ces  repaires  de  la  misere  la  plus 
repoussante  defie  toute  description,  et  les  horreurs  que  j'ai  vues  hantent 
encore  mon  imagination  dans  mes  nuits  d'insomnie. 

A  Fapproche  d'un  visiteur,  ces  etres,  dont  la  figure  n'a  plus  rien  d'hu- 
main,  sortent  de  leurs  antres  pour  implorer  sa  pitie  ;  les  visages  que  Ton 
entrevoit  sont  tumefies  ou  couverts  de  l'horrible  stigmate  de  la  maladie  : 
elle  a  ravage  ici  le  nez,  la  un  ceil,  chez  un  autre  la  machoire,  qui,  comme 
dans  un  crane,  n'est  plus  recouverte  d'aucun  lambeau  de  levres.  C'est 
hideux;  Dante  dans  son  Enfer  n'a  rien  imagine  de  semblable.  Ces  mal- 
heureux  neanmoins  atteignent  parfois  un  age  tres-avance  ;  ils  se  marient 
entre  eux,  ont  des  enfants,  chez  lesquels,  chose  curieuse,  les  germes  de  la 
maladie  ne  se  developpent  souvent  qu'apres  l'adolescence,  mais  qui, 
malgre  leur  e'tat  apparent  de  sante,  ne  pourront  jamais  sortir  de  la  cite'  des 
lepreux,  dont  les  abords  sont  severement  surveilles. 

La  lepre  s'attaquant  meme  aux  families  les  plus  aisees,  il  arrive  que  les 
parents,  au  risque  de  subir  le  chatiment  severe  qui  les  attend,  s'ils  sont 
decouverts,  s'efforcent  de  derober  les  malades  au  sort  qui  les  attend;  car 
des  que  le  bruit  se  repand  qu'un  nouveau  cas  vient  de  se  produire,  le 
malade  est  chasse  de  sa  demeure  et  refoule  dans  la  cite  des  lepreux,  ou  il 
est  recu  avec  joie  parses  compagnons  d'infortune. 

A  Boukhara,  les  vakoufs  fournissent  les  vivres  aux  lepreux,  etla  charite 
publique  les  vetements  ;  dans  les  campagnes,  ils  mendient,  et  comme  les 
gens  en  ont  une  frayeur  mortelle,  ils  s'approprient  les  produits  du  sol ;  ils 
s'etablissent,  par  exemple,  sur  un  monceau  de  gerbes  de  ble;  le  proprie- 
taire  n'osera  plus  y  toucher,  et  les  ruses  mendiants  emporteront  chez  eux 
le  fruit  de  cette  requisition  originate . 

Une  autre  epidemie  dont  on  voit  les  traces  sur  bien  des  visages  est  la 
«  maladie  sarte  »  ,  espece  de  lepre  qui  laisse  des  cicatrices  profondes  sur 
la  peau,  et  qui  se  communique  par  un  simple  attouchement;  puis  la  richta, 
un  ver  de  plusieurs  metres  de  longueur  dont  Fembryonse  trouve  dansTeau, 
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davantage.  Quant  aux  clowns,  les  taloches  et  les  grimaces  leur  sont  aussi 
familieres  qu'aux  notres. 


AUDIENCE  DE  CONGE. 


Le  27,  nous  avons  ete  recus  en  audience  solennelle  par  le  Tioura-djann 
(prince  heritier) ;  c'est  un  beau  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  a  barbe 
noire  soyeuse,  a  l'oeil  intelligent,  aux  manieres  distinguees.  L'accueil  qu'il 
fait  au  prince  est  empreint  d  une  affectueuse  politesse  ;  cependant  on 
devine  chez  lui  quelque  preoccupation.  Envoye  par  FEmir  au  couronne- 
ment  du  Tzar,  il  a  ete  tres-cordialement  recu  en  Russie,  et,  intelligent 
comme  il  est,  il  a  saisi  tres-vite  ce  qui  differencie  FOccident  de  sa  patrie, 
cette  espece  d'ile  entouree  d'un  ocean  de  sables  que  le  gouvernement  de 
Ffimir  s'est  efforce  si  longtemps  de  tenir  a  Fabri  du  contact  de  la  civilisa- 
tion europeenne.  On  Fa  choye  et  fete,  on  Fa  traite  en  heritier;  son  pere 
en  a-t-ilete  jaloux?  je  ne  puis  Faffirmer,  mais  il  est  certain  qu'il  est  Fobjet 
dune  espece  de  defaveur  depuis  son  retour.  Se  sentant  entoure  d'emissaires 
de  Ffimir,  il  est  reste  simplement  poliavec  nous;  en  vrai  prince  asiatique, 
il  s'esteloigne  pour  le  repas  qu'il  nous  a  fait  servir,  et  a  la  fin  duquel  les 
presents,  toujours  les  memes,  nous  ont  ete  remis.  Puis  il  est  revenu  nous 
saluer,  de  ce  meme  air  de  tres -grand  seigneur  qu'il  avait  lors  de  notre  pre- 
sentation. De  toute  cette  audience,  ce  qui  nous  a  frappes  le  plus,  c'etait 
son  costume  d'une  richesse  fantastique,  qui  cadrait  superbement  avec  sa 
male  prestance.  Goiffe  d  un  turban  vert  en  cachemire,  il  portait  un  khalat 
en  velours  groseille,  decore  de  feuilles  en  or  massif  et  borde  de  perles  fines. 

Le  lendemain,  Finak  ou  ministre  du  commerce,  fils  du  Kouch-Begui, 
Fhomme  qui  aujourd'hui  dirige  les  affaires,  nous  a  recus  officiellement  chez 
lui;  la  conversation  a  ete  tres-animee ;  il  s'est  vivement  interesse  aux  de- 
tails que  je  lui  ai  donnes  sur  ma  patrie,  et  il  a  surtout  insiste,  de  son  cote, 
sur  leplaisirque  son  souverain  avait  eprouve  en  apprenant  qu'un  etranger, 
venu  de  si  loin,  etait  dans  sa  capitale.  Il  m'a  temoigne  toute  sa  sympathie 
et  m'a  promis  de  prendre  des  mesures  afin  que  mon  voyage  a  travers 
les  fitats  de  l'Emir  soit  entoure  de  toutes  les  facilites  que  le  gouvernement 
pouvait  me  procurer. 

Ici,  comme  chez  son  fils,  le  Beg  de  Karchi,  les  cadeaux  ont  ete  splen- 
dides  :  khalats  magnifiques  et  chevaux  richement  harnaches.  Je  crois  avoir 
deja  dit  que  le  Kouch-Begui  avait  ete  Fesclave  de  Ffimir;  il  est  Persan 
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d'origine  ;  lui,  son  fils,  son  petit-fils  et  son  arriere-petit-fils  sont  au  service 
de  FEmir.  G'est  line  chose  assez  rare  que  quatre  generations  de  la  meme 
famille  occupent  a  la  fois  de  hautes  positions  dans  un  fitat ;  j'en  ai  felicite 
Finak,  et  je  n'ai  pas  hesite  a  lui  declarer  que  c'etait  probablement  le  seul 
exemple  au  monde  d  un  fait  pareil. 

Le  mardi  ler  novembre,  nous  recevons  la  visite  du  confident  de  Ffimir, 
que  nous  voyons  pour  la  premiere  fois.  G'est  un  simple  «  hadii »  ,  nomme 
Khodja-Ourak,  et  dont  j'aurai  Foccasion  de  parler  plus  tard.  11  vient 
nous  annoncer  que  nous  serons  appeles  aupres  de  Sa  Hautesse,  et  qu'a 
cette  occasion,  les  notes  etrangers  qui  desireront  partir  pourront  prendre 
conge  de  FEmir.  Nous  en  e'prouvons  la  plus  vive  satisfaction  ;  depuis  trois 
semaines,  nous  etions  en  realite  prisonniers  sans  savoir  quand  nous  pour- 
rions  reprendre  notre  voyage. 

Le  lendemain ,  en  effet,  a  midi  precis,  la  grande  escorte  d'honneur  con- 
duite  par  Finak  est  venue  nous  prendre  a  Fhotel  de  Fambassade;  Finak 
e'tait  accompagne  par  Khodja-Ourak;  il  nous  a  dit  que  FlSmir  est  a  Cher- 
Baudine  (ou  Chir-Baudane),  sa  residence  favorite,  a  trois  verstes  et  demie 
de  la  ville.  Nous  nous  mettons  promptement  en  route  pour  ce  palais;  de 
loin,  nous  apercevons  un  immense  edifice  a  toit  plat,  au  centre  d'un 
grand  jardin  entoure  d'une  muraille  de  dix  metres  de  haut;  F avenue,  qui 
aboutit  a  la  porte  principale,  est  bordee  des  deux  cotes  d'arcades,  sous 
lesquelles  est  logee  la  garde  des  Koulbachis,  formant  la  haie  a  droite 
et  a  gauche  de  Fentree.  Nous  passons  ensuite  devant  le  personnel  de  la 
cour,  range  en  longue  file.  Ge  sont  d'abord  les  «  Mirzabachis  1 »  en  khalats 
d'  «  adrass  »  (mi-soie,  mi-coton),  puis  les  «  Dievazis  »  en  khalats  de  «  ka- 
naous  »  (soie  indigene),  les  «  Karaoul-beguis  »  et  les  «  Mirakhours  » ,  en 
khalats  de  soie  francaise,  les  «  Ichkagasis  »  (pages)  en  khalats  de  cachemire, 
les  «  Toksabais  »  en  robes  de  velours ,  et  enfin  les  «  Parvanatchis  »  ,  vetus 
de  a  partcha  »  (drap  d'or).  Seuls,  Finak,  qui  est  Beg,  et  le  hadji  nous  pre- 
cedent; nous  entrons  dans  une  vaste  cour  dont  le  fond  est  occupe  par  un 
batiment  a  hautes  fenetres,  devant  lequel  se  trouve  une  terrasse  en  pierres 
de  taille;  on  y  accede  par  des  gradins  formant  un  escalier  qui  s'etend  sur 
toute  la  longueur  de  Fe'difice;  entre  le  haut  des  fenetres  et  la  toiture,  et 
entre  toutes  les  fenetres,  est  peinte  une  charmante  decoration  a  fond  rouge 
et  bleu  avec  ornements  en  or.  Nous  penetrons  dans  une  salle  de  propor- 
tions enormes,  dont  Fun  des  cotes  est  occupe  par  des  fenetres  allant  du 
plancher  au  plafond.  Au  centre,  Ffimir  est  assis  sur  son  trone;  a  une  cer- 

1  Mirzabachi  signifie  «  secretaire  en  chef  » ,  selon  Vambery. 


BOUKHARA.  179 

taine  distance,  a  la  gauche  du  trone,  deux  fauteuils  attendent  le  prince  de 
Wittgenstein  et  son  aide  de  camp;  le  docteur  et  le  second  interprete  ont 
chacun  une  chaise;  a  droite,  aussi  deux  fauteuils  ont  ete  places  pour  le 
colonel  de  Sermet  et  moi.  Pas  un  meuble  dans  cette  immense  piece,  dont  le 
sol  est  couvert  de  tapis  europeens.  Chose  singuliere  :  tandis  que  chez  nous  on 
applique  tous  ses  efforts  a  imiter  les  tapis  d' Orient  sans  y  reussir,  ici,  Ton 
trouve  ces  produitsde  notre  industrie  dans  la  salle  du  trone  d  un  souverain 
asiatique.  Le  plafond,  d'un  travail  remarquable,  est  a  grands  caissons  car- 
res,  a  fond  bleu  et  ornementation  rouge  et  or,  avec  grandes  tetes  de  clous 
rondes  en  argent  et  en  or. 

A  tour  de  role,  nous  sommes  admis  a  serrer  la  main  de  FEmir,  qui,  cette 
fois,  est  vetu  d'un  khalat  de  velours  rouge,  brode  de  pierres  precieuses. 
Son  accueil  est,  comme  la  premiere  fois,  empreint  d'une  gracieusete  toute 
particuliere ;  pendant  que  nous  nous  inclinons  profondement,  il  nous 
demande  si  nous  sommes  satisfaits  de  notre  sejour  dans  ses  Etats  :  aussitot 
apres  avoir  pris  place,  le  prince  lui  dit  que  les  hotes  etrangers  viennent  se 
presenter  devant  Sa  Hautesse  pour  lui  demander  Fautorisation  de  partir. 
Apres  le  colonel  de  Sermet,  je  m'adresse  a  mon  tour  a  FEmir  en  lui  disant 
que  je  suis  le  premier  representant  de  mon  pays  qui  ait  franchi  les  fron- 
tieres  de  Boukhara,  et  que  je  raconterai  a  mes  concitoyens  Fhospitalite 
que  j'ai  recue  dans  les  Etats  de  FEmir.  J'ajoute  que  ma  patrie  a  quelque 
analogie  avec  les  fitats  de  Sa  Hautesse.  Les  savants  en  Suisse,  comme  a 
Boukhara,  sont  nombreux,  et  longtemps  les  medresses  suisses  ont  ete  reputes 
en  Europe,  comme  ceux  de  Boukhara  sont  celebres  en  Asie ;  je  termine  en 
remerciant  FEmir  et  en  le  priant  de  me  permettre  de  poursuivre  ma  route. 
—  L'fimir  me  repond  que  les  hotes  sont  les  bienvenus  dans  ses  fitats, 
qu'il  est  satisfait  d'apprendre  que  je  suis  heureux  de  Faccueil  dont  j'ai 
ete  Fobjet  a  Boukhara,  et  il  ajoute  :  «  Dis  a  ton  souverain  que  j'ai  ete  con- 
tent qu'il  fait  envoye,  et  porte-lui  mes  saluts;  tu  lui  diras  que  tous  ceux 
qu'il  enverra  seront  aussi  les  bienvenus.  » 

Pour  nous,  Faudience  d  adieu  etait  terminee;  nous  nous  levons  pour 
nous  incliner  devant  FEmir,  a  qui ,  en  prenant  conge ,  je  souhaite  une 
longue  vie  pour  le  bonheur  de  ses  sujets.  L  ambassade  russe  est  restee;  nous 
sommes  sortis  a  reculons  en  faisant  les  trois  reverences  d'usage. 

Dans  Fantichambre,  nous  avons  ete  rejoints  par  le  hadji,  qui  nous  a 
conduits,  a  travers  un  dedale  de  cours,  vers  une  aile  du  palais  donnant  sur 
les  jardins.  Au  sortir  d'un  couloir  sombre,  nous  nous  sommes  trouves 
devant  un  portique  en  pierres  sculptees  surmonte  d'un  dome  peint  en  bleu, 
rouge  et  or,  et  de  ce  portique,  dont  les  degres  eleves  donnent  sur  une 
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vaste  cour,  nous  avons  eu  sous  les  yeux  un  de  ces  tableaux  qui  ne  sortent 
pas  de  la  memoire. 

Gette  cour  est  le  bijou  du  palais  feerique  de  Gher-Baudine.  Elle  est 
fermee  au  fond  par  un  vaste  batiment  tres-haut,  quoique  a  un  seul  etage, 
devant  lequel  une  colonnade  artistement  ciselee  supporte  une  veranda. 
A  droite  et  a  gauche,  de  vastes  appartements  a  grandes  fenetres;  entre 


Porte  de  Cher-Baudine. 

les  fenetres,  des  niches  a  ornementation  peintes  des  plus  vives  couleurs 
sur  fond  or;  une  de  ces  niches,  fort  grande,  qui  prend  vue  sur  le  jardin, 
forme  une  espece  de  balcon  a  grillage  en  marbre  travaille  a  jour,  veritable 
dentelle  de  pierre. 

Hadji-Ourak,  qui  nous  precede,  nous  fait  ensuite  traverser  des  apparte- 
ments ou  nous  foulons  des  tapis  merveilleux  de  dimensions  et  de  dessins. 
Sur  les  murs  sont  figures  de  grands  bouquets  de  fleurs  sur  un  fond  rouge, 
bleu  et  or;  les  plafonds  sont  en  bois  sculpte,  a  coffrets  et  arabesques  argent 
et  or.  Mais  pas  un  meuble ;  il  n'y  a  partout  que  les  quatre  murs;  aussi  ces 
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vastes  pieces  ont-elles  un  air  de  morne  tristesse.  Arrives  dans  Faile  contigue 
au  pare,  nous  trouvons  un  dastarkhan  magnifique  servi  a  notre  intention. 
Le  hadji  nous  fait  signe  de  prendre  place,  et  alors  seulement  je  decouvre 
qu'il  parle  un  peu  le  russe ;  il  comprend  ce  que  je  lui  dis  en  cette  langue, 
et  nous  voila  bientot  lances  dans  une  conversation  que  je  n'oublierai  guere. 
Hadji-Aboul-Faiz-Khodja-Ourak  me  prouve  nettement  qu'il  a  parcouru  le 
monde  entier  de  FAsie  le  sac  sur  le  dos  et  le  baton  a  la  main ;  il  est  alle 
trois  fois  a  la  Mecque,  a  habile  cinq  ans  Stamboul.  Il  a  traverse  le  Thibet, 
la  Chine,  tout  l'Hindoustan,  la  Perse,  FAsie  Mineure.  Il  connait  beaucoup 
de  souverains;  quand  je  lui  dis  qu'il  devrait,  lui  si  grand  voyageur,  visiter 
aussi  mon  pays,  ou  je  ferais  en  sorte  de  le  recevoir  dune  maniere  digne  de 
son  grand  merite,  il  repond,  en  me  montrant  sa  barbe  grise,  que  mainte- 
nant  il  est  «  assis  »  a  cote  de  1'emir  Hazret,  qui  veut  bien  entendre  sa 
modeste  voix,  et  que,  comme  son  souverain,  il  aime  a  voir  les  etrangers.  Il 
connait  en  particulier  tres-bien  la  Perse  et  y  a  vu  les  amis  que  j'y  possede. 

Cette  bonne  causerie  estbrusquement  interrompue  par  Farrivee  de  Fam- 
bassadeur  et  de  sa  suite;  sur  la  figure  du  prince  je  lis  aussitot  qu'il  est 
content.  En  effet,  F  audience  d'aujourd'hui  a  ete  decisive,  etl'Emir  a  enfin 
concede  le  point  capital  des  demandes  que  le  prince  etait  charge  de  lui 
presenter  :  il  a  consenti  a  etablir  la  ligne  telegraphique  de  la  frontiere  du 
Turkestan  russe  a  Boukhara.  Il  faut  connaitre  ce  pays  pour  comprendre 
quelle  victoire  morale  le  general  Tcherniaeff  vient  de  remporter  sur  Fobsti- 
nation  et  le  fanatisme,  grace  a  cette  concession  qu'il  considerait  comme 
de  la  plus  grande  importance.  Son  nom  restera  attache  a  cette  premiere 
breche  faite  a  la  muraille  de  Chine  qui  separe  les  Etats  de  l'emir  de  Bou- 
khara du  monde  civilise. 

La  conception  et  la  poursuite  energique  de  cette  idee  appartiennent  au 
general,  comme  Fexecution  en  sera  due  au  prince  de  Wittgenstein,  qui  a 
fait  preuve  en  cette  occasion  de  ce  talent  remarquable  de  diplomate  que 
j'ai  deja  signale. 

Tout  le  monde  est  done  joyeux  aujourd'hui  :  le  prince,  de  son  succes ; 
nous,  du  depart  prochain,  et  la  conversation  etait  sur  un  pied  de  belle 
humeur  quand  arrivent  des  cadeaux  plus  riches  encore  que  les  precedents. 
Au  moment  ou  les  chevaux  envoyes  par  l'fimir  defilent  devant  nous  dans 
une  cour  splendide,  le  coup  d'oeil  est  si  brillant  que  Fon  se  demande  invo- 
lontairement  si  tout  cela  ne  serait  pas  un  beau  reve. 

Nous  laissions  lib  re  carriere  a  notre  admiration,  quand  Finak  survint 
pour  nous  inviter,  de  la  part  de  Ffimir,  a  passer  la  nuit  a  Cher-Baudine  et 
a  ne  rentrer  que  le  lendemain  dans  la  capitale.  Passer  la  nuit  sous  le  meme 
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toit  que  Ffimir  est  le  plus  grand  honneur  qu'il  puisse  faire  a  un  etre  humain  : 
aucune  ambassade  n'en  a  ete  favorise'e  jusqu'a  present.  Le  prince  accepte 
avec  la  dignite  qui  le  distingue;  quant  a  nous,  qui  ne  sommes  pas  des 
diplomates,  nous  sentons  nos  figures  s'allonger;  il  fait  un  froid  deloup,  et 
pas  de  poeles !  Je  suis  en  frac,  sans  pelisse,  avec  la  perspective  de  coucher 
ainsi  dans  ces  appartements  de'pourvus  de  lits  et  ouverts  a  tous  les  vents; 
mais  il  faut  bien  tacher  de  faire  bonne  mine  a  mauvais  jeu.  Le  colonel  de 
Sermet  et  moi,  nous  nous  mettons  a  battre  la  semelle  en  parcourant  les 
allees  de  rimmense  pare  entoure  de  murs,  et,  au  cours  de  cet  exercice, 
mon  compagnon  me  suggere  Fide'e  que,  attendu  les  moeurs  du  pays,  nous 
pourrions  bien  avoir  ete  pris  au  piege  et  ne  pas  voir  le  soleil  du  lendemain. 
Et  sur  ces  belles  reflexions  nous  rentrons,  si  ce  n'est  re'ehauffes,  du  moins 
resignes.  Nous  apprenons  alors  avec  satisfaction  que  nos  domestiques  ont 
ete  expedies  a  Boukhara  pour  chercher  les  objets  necessaires  a  notre  bi- 
vouac. Sur  ces  entrefaites,  la  nuit  est  venue,  et  on  nous  engage  a  sortir 
sur  le  balcon,  ou  une  surprise  nous  attend. 

La  cour,  les  arbres,  tout  est  illumine  avec  des  lampions  de  couleurs 
variees,  et  au  fond  du  pare,  qui  se  detache  en  noir  sur  Fhorizon,  la  lune  se 
leve  brillante  par  une  nuit  superbe  ;  le  spectacle  est  vraiment  magi  que  ; 
Feffet  quil  produit  est  grandiose,  et  nous  restons  muets  d'admiration. 
Quels  metteurs  en  scene  que  ces  Orientaux ! . . .  On  a  apporte  dans  notre 
salle  une  quantite  de  braseros;  le  repas  copieux  qu'on  nous  sert  contribue 
aussi  a  nous  rechauffer,  et  nous  mangeons  intrepidement,  narguant  le 
soupcon  d'empoisonnementcollectif  qu'une  voix  timide  jette  surun  bouillon 
vraiment  exquis.  La  soiree  se  termine  par  un  concert  des  musiciens  de  Ffi- 
mir  et  une  representation  choregraphique  des  batchas.  Enfin  chacun  gagne 
Fappartement  qui  lui  a  ete  prepare.  J'ai,  pour  ma  part,  une  chambre  a  cou- 
cher dans  laquelle  on  pourrait  facilement  faire  manoeuvrer  une  compagnie 
d'infanterie  :  huit  portes,  mais  pas  une  fenetre,  et  aucune  de  ces  portes  ne 
se  ferme  a  clef;  neanmoins,  j'ai  dormi  comme  un  roi  sous  le  toit  de  ce  sou- 
verain  dont  un  signe  de  mauvaise  humeur  eut  pu  faire  tomber  nos  tetes. 

Un  vif  desir  m'avait,  la  veille,  empoigne  de  prime  abord  :  celui  de  pou- 
voir  photographier  cette  demeure  extraordinaire  et  a  peu  pres  invisible.  Le 
prince  m'avait  dit  de  faire  prendre  a  tout  hasard  mes  appareils,  et  qu'il  en 
parlerait  le  lendemain  a  Hadji-Ourak.  A  monreveil,  au  point  du  jour,  mon 
djiguite  m'apporte  toutle  necessaire.  J'attends  le  lever  du  prince,  qui  parait 
au  moment  ou  rinak  se  pre'sente  de  la  part  de  FEmir  pour  savoir  com- 
ment nous  avons  passe  la  nuit.  Je  soumets  Fidee  a  Finak,  en  le  priant 
d'obtenir  Fautorisation.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  revient  :  Ffimir 
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consentait,  en  me  faisant  dire  qu'il  desirait  que  les  fonctionnaires  de  la 
cour  fussent  aussi  mis  a  ma  disposition.  J'avais  quatre  glaces,  qui  toutes 
reussirent  a  merveille.  Quelle  joie !  J'ai  maintenant  Cher-Baudine  fixe  a 
jamais  surmes  plaques,  et,  avec  ce  merveilleux  palais,  tousles  grands  fonc- 
tionnaires de  l'fimir,  les  personnages  de  la  cour,  les  sarbazes  et  les  mem- 
bres  de  l'ambassade!  G'etait,  ma  foi,  tres-amusant  de  voir  l'effroi  des 
musulmans  devant  mon  petit  instrument;  seuls  le  hadji  et  l'inak  sont 
venus  examiner  sur  la  plaque  depolie  l'image  que  j'allais  fixer...  J'.etais 
deja  en  train  de  reemballer  mes  engins,  quand  un  messager  de  l'fimir  vient 
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mo  prier  de  sa  part  de  faire  des  photographies  dans  sa  cour  particuliere  et 
les  appartements  qu'il  habite.  Malheureusement,  je  n'avais  plus  de  verres ; 
il  fallut  perdre  cette  chance  superbe  et  repondre  qu'il  m'etait  impossible 
de  travailler.  —  Mais  le  prince  proposa  que  je  revinsse  le  lendemain  pour 
executer  les  de'sirs  de  Sa  Hautesse,  ce  qui  fut  fait. 

II  etait  ecrit  que  ce  court  sejour  dans  le  palais  d'ete  de  l'fimir  serait  pour 
moi  une  serie  de  surprises;  la  derniere  et  la  plus  grande  m'etait  reservee 
pour  le  depart.  Le  prince  avait  demande  la  permission  de  retourner  a 
Boukhara;  nous  etions  rassembles  dans  le  grand  salon,  quand  Hadji-Ourak 
me  remit,  de  la  part  de  l'Emir,  un  souvenir  de  mon  sejour  dans  sa  capitale  : 
c' etait  Tinsigne  de  deuxieme  classe  de  1'IJtoile  de  Boukhara,  tine  plaque  en 
or  massif  pesant  pres  d  une  livre  et  grande  comme  une  soucoupe;  cette 
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decoration,  tres-originale ,  se  place  sur  la  poitrine.  Je  crois  bien  etre  le 
premier  etranger  qui  la  portera. 

Voici  le  texte  du  firman  de  Boukhara  qui  accompagnait  cette  distinction  : 

«  Au  nom  de  Dieu  dont  la  majeste  soit  loue'e  K 

«  Moi  qui  ne  tiens  la  sante  et  la  prosperite  que  du  Dieu  unique,  je  proclame  que,  mti  par  im 
sentiment  d'amitie  et  de  bienveillance,  j'ai  octroye  dans  ma  clemence  au  Tioura  Henri  Moser, 
sujet  Suisse,  la  plaque  de  IIe  classe  de  notre  ordre  de  la  Residence  de  Boukhara  la  Noble,  cree 
recemment. 

«  Au  mois  de  moharrem  de  l'annee  1301. 

«  L'Emir  SEID  MOZAFFAR.  » 
1277,  date  du  sceau. 

Nous  rentrons  a  Boukhara  par  une  brillante  journee  dhiver,  tous  de 
tres-belle  humeur,  pour  nous  occuper  de  nos  preparatifs  de  voyage,  car  le 
lendemain  le  baron  de  Sermet,  cet  aimable  compagnon  de  route,  va  nous 
quitter  pour  retourner  a  Saint-Pete rsbourg.  Son  depart  va  rompre  le  pre- 
mier anneau  de  la  chaine  qui  avait  reuni  pour  un  temps  trop  court,  au 
centre  de  FAsie,  une  societe  charmante  d'Europeens  qui  jamais  certaine- 
ment  ne  se  retrouveront  tous  ensemble. 

Je  suis  retourne  le  lendemain  a  Gher-Baudine  prendre  quelques  cliches, 
et  a  mon  tour  je  vois  Fheure  de  la  separation  bien  pres  de  sonner  pour 
moi.  Je  vais  prendre  conge  du  prince  de  Wittgenstein,  de  cet  aimable  grand 
seigneur  qui  a  ete  la  bonte  meme  a  mon  egard  :  son  nom  demeurera  attache 
aux  impressions  de  tout  genre  que  j'emporte  de  ce  voyage,  et  c'est  avec 
un  vif  regret  que  je  serre  cette  main  amie,  en  faisant  des  voeux  pour  que 
F occasion  me  permette  de  prouver  a  notre  cher  ambassadeur  a  Boukhara 
toute  la  reconnaissance  que  je  lui  garde. 

Je  vais  done  quitter  Boukhara-Cherif,  cette  ville  si  longtemps  entouree 
d  une  aureole  mysterieuse,  sur  laquelle  les  recits  du  celebre  voyageur 
Vambery  ont  jete  un  jour  si  etrange  qu'au  lieu  d'etre  satisfaite,  la  curiosite 
publique  en  a  ete  plus  puissamment  excitee.  J'ai  relu  a  Boukhara  meme 
les  pages  emouvantes  de  son  Faux  Derviche;  elles  sont  d  un  maitre;  ses 
tableaux  de  moeurs  sont  d'une  justesse  et  d'une  vivacite  merveilleuses ;  lors 
de  mon  passage  a  Teheran,  j'ai  cause  avec  des  hommes  qui,  il  y  a  vingt 
ans,  Font  vu  partir  pour  son  aventureuse  expedition.  On  savait  parfaite- 
ment  appre'eier  dans  la  capitale  de  la  Perse  les  dangers  auxquels  il  s'expo- 
sait,  et  Fadmiration  pour  le  courageux  explorateur  futunanime.  Il  repoussa 

1  Traduction  de  M.  A.  Vambery,  professeur  de  langues  orientales. 
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toutes  les  offres  d'argent  qui  lui  furent  faites,  et  je  puis  affirmer,  pour  1' avoir 
entendu  repeter  mainte  fois,  qu  il  est  parti  sans  ressources  pecuniaires  pour 
traverser  FAsie  centrale  en  derviche  mendiant.  11  lui  a  fallu  un  courage 
vraiment  hero'ique  pour  vivre  au  milieu  des  populations  fanatiques  du 
Touran,  ou  son  incognito  trahi  eut  imme'diatement  entraine  sa  mort. 

Les  deux  royaumes  de  Khiva  et  de  Boukhara,  grace  a  leur  situation 
intercontinentale,  au  milieu  des  deserts,  ont  conserve'  une  ancienne  civi- 
lisation tout  iranienne  et  des  moeurs  qui  nous  reportent  aux  premiers 
temps  de  Flslam.  En  lisant  les  relations  de  voyages  faits  en  Perse  aux  sei- 
zieme  et  dix-septieme  siecles,  jai  ete  frappe  de  la  similitude  des  usages  et 
des  ceremonies  en  vigueur  aujourd  liui  dans  ces  fitats.  La  cour  de  Boukhara 
surtout  est  restee  stationnaire :  nous  y  trouvons  une  societe  edifiee  directe- 
ment  sur  les  preceptes  du  Goran.  Depuis  la  conquete  arabe,  les  dynasties  se 
sont  succede;  les  Timourides  ont  fait  place  aux  Gheibanides,  ceux-ci  aux 
Astrakhanides,  et  ces  derniers  aux  Manghites,  qui  occupent  encore  le  trone ; 
mais  Fetat  social  est  reste  identique.  Aussi  faut-il  voir  avec  quel  mepris 
le  vrai  Boukhariote  traite  ses  freres  musulmans  qui  se  sont  laisse  envahir 
par  la  civilisation  -des  Frenghis.  Gombien  de  temps  cela  durera-t-il  encore? 
II  est  facile  de  s'en  rendre  compte.  L  influence  du  conquerant  du  Nord  est 
puissante  et  rapide  ;  et  il  se  pourrait  bien  que  je  fusse  un  des  derniers 
voyageurs  convies  au  «  salem  »  des  souverains  de  FAsie  centrale. 

Les  journaux  nous  racontent  que  le  Khan  de  Khiva  dilapide  les  impots 
qui  devraient  etre  verses  comme  contribution  de  guerre  dans  les  caisses 
du  gouvernement  du  Tzar;  ses  sujets  regardent  d'un  ceil  d'envie  leurs  voi- 
sins  de  la  rive  droite  de  FAmou,  payant  moins  de  taxes  qu'eux  et  vivant 
sous  un  regime  qui  ne  les  expose  ni  aux  barbares  executions  du  Khan,  ni  a 
F exploitation  de  ses  subordonnes.  SiFon  joint  a  ces  faits  le  projet  de  former 
un  nouveau  gouvernement  russe,  reunissant  la  province  de  FAmou-Daria 
a  la  Transcaspie,  un  regard  jete  sur  la  carte  suffit  a  faire  comprendre  que 
la  future  capitale  de  ce  gouvernement  sera  evidemment  Khiva;  la  suppres- 
sion de  ce  khanat,  si  peu  independant  d  ailleurs  depuis  les  evenements 
de  1873,  n'est  done  plus  qu'une  question  de  temps. 

Et  Femir  de  Boukhara,  si  jaloux  de  ses  prerogatives,  quia  maintenu 
son  autorite  avec  tant  de  tenacite,  qui  ne  fait  de  concessions  au  gouverne- 
ment du  Tzar  que  lorsqu'il  y  est  contraint,  que  de  changements  se  sont 
neanmoins  produits  chez  lui ! 

Mozaffar-ed-Din ,  le  protecteur  de  Flslam,  le  grand  savant  musulman, 
qui  en  causant  avec  Vambery,  il  y  a  vingt  ans,  reprochait  au  sultan  de 
Roum  (Constantinople)  de  se  couper  la  barbe,  de  ne  plus  se  coiffer  du 
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turban  et  de  porter  des  habits  de  la  forme  de  ceux  des  infideles,  qui  fit 
perir  un  marchand  boukhariote  pour  s'etre  vetu  d'une  chemise  en  soie  rap- 
portee  de  la  Russie,  ce  raeme  Mozaffar  porte  aujourd'hui  Funiforme  russe 
tout  comme  un  bon  tchinovnik. 

Jadis  FEmir  fremissait  d'indignation  au  seul  nom  de  chretien;  main- 
tenant  il  possede  un  bureau  de  telegraphe  qui  fonctionne  dans  sa  capitale 
grace  a  ces  memes  chretiens. 

Assis  sur  son  trone  ,  les  jambes  ballantes  ,  FEmir  fait  songer  a  line 
marionnette,  et  de  fait  il  ne  se  meut  que  par  les  fils  tires  a  Tachkent.  Si 
ce  n'etait  plus  economique  pour  les  finances  de  le  conserver  la,  ce 
«  karaoul »  serait  deja  me'diatise,  comme  son  cousin  Khoudayar  du  Kokan. 
Tot  ou  tard,  nous  verrons  aussi  les  re'is  disparaitre  de  Boukhara,  et  la  ou 
Tinak  et  le  Kouch-Begui  distribuaient  les  chevaux  et  les  khalats  aux  voya- 
geurs  etrangers  que  leur  heur  ou  malheur  conduisait  dans  ces  parages,  mes 
successeurs  entendront  les  airs,  si  chers  aux  Slaves,  de  Madame  Angot  et 
de  la  Belle  Eelene,  joiie's  a  la  table  somptueuse  d'un  gouverneur  russe.  Et 
les  Boukhariotes,  qui  au  bazar  crachaient  encore  a  mon  passage,  pris  cUune 
sainte  horreur  de  ce  voisinage  d'un  chien  d'infidele,  mais  qui  loin  de  leurs 
mollahs  se  croisaient  les  mains  sur  le  ventre,  en  disant  :  «  Aman,  aman  » , 
s'adonneront  a  Teau-de-vie,  au  lieu  de  courir  cinq  fois  par  jour  les  mosquees. 
En  attendant,  je  me  felicite  d  avoir  revu  Boukhara-Cherif,  a  laquelle  se 
rattachent  tant  d'interessants  souvenirs  dont  les  futurs  voyageurs  ne 
retrouveront  peat-etre  plus  les  traces,  quand  aura  disparu  tout  ce  monde 
bariole  des  vieux  contes  arabes. 
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DE  BOUKHARA  A  L'AMOU-D  AR I A . 

Adieux  a  l'ambassade.  —  Seul.  —  Nouveaux  compagnons.  —  Comment  voyage  l'hote  de  l'Emir. 

—  Ensablement  de  la  province  de  Karakoul.  —  Approche  de  l'hiver.  —  Les  sables.  —  Course 
au  chevreau.  —  Toursoum  victorieux.  —  L'Amou-Daria.  —  Deputations  et  dastarkhans.  — 
Reception  a  Tchardjom;  on  y  est  bien  garde.  —  Audience  du  Tioura-djann.  —  Succes  pboto- 
graphiques.  —  Cadeaux  princiers.  —  Tazis  et  faucons.  —  Impossibility  d'aller  a  Merv.  — 
Dih-naou.  —  La  peur  des  alamanes.  —  Autre  pays,  autre  musique.  —  Inspection.  —  Il-Djik. 

—  Le  Beg  grincheux.  —  Mesures  de  rigueur.  —  Embarquement. 

Le  6  novembre,  par  une  belle  et  froide  matinee  d'hiver,  j'ai  quitte  les 
murs  de  Boukhara.  Mes  adieux  a  notre  cher  ambassadeur  et  a  tous  ses 
aimables  compagnons  ont  ete  d'une  tristesse  mutuelle.  On  ne  vit  pas  en 
vain  des  mois  ensemble.  «  Au  revoir ,  en  Suisse!  »  m'a  crie  de  loin  le 
prince.  Puisse-t-il  en  etre  ainsi! 

En  partant,  FEmir  m'a  donne  une  derniere  marque  de  sympathie  en 
m'envoyant  Finak  et  son  confident  Hadji-Ourak  pour  me  souhaiter  un  bon 
voyage  et  me  pre'senter  mon  nouveau  mehmandar  (marechal  des  logis 
officiel),  le  mirza  Mohammed-Ali,  qui  est  charge  de  m'accompagner  jus- 
qu'a  Tchardjoui. 

J'ai  devant  moi  la  campagne  si  vivante  des  environs  de  Boukhara ; 
les  «  kichlaks  »  (villages)  se  suivent,  les  routes  sont  animees  par  des  cava- 
liers, des  arbas  et  de  longues  files  de  chameaux  qui  apportent  chaque 
jour  a  la  grande  ville  ce  dont  elle  a  besoin.  Quelle  difference  avec  le 
voyage  precedent!  Gette  fois,  je  suis  seul  au  milieu  de  gens  qui,  par  de- 
voir religieux,  me  haissent,  et  que  la  crainte  seule  de  Ffimir  force  a  me 
respecter. 

Seul!  voila  le  sentiment  qui  m'envahit;  derriere  moi,  la  civilisation,  des 
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amis;  devant  moi,  Finconnu.  Get  inconnu  agit  comme  un  charme  irresis- 
tible sur  le  voyageur,  disons  le  mot,  sur  Faventurier,  car  tous  ceux  qui  ont 
mordu  a  cette  existence  en  prennent  peu  ou  prou  le  caractere ;  et  s'ils  ont, 
comme  moi,  passe  des  annees  sous  le  coup  de  ces  emotions  violentes,  ils 
savent  quel  attrait  funeste  emane  de  cet  «  excitement  »  de  dangers  inat- 
tendus  et  de  tribulations  sans  cesse  renaissantes.  A  peine  de  retour  dans 
ses  penates,  le  voyageur  est  repris  de  cette  fievre;  et,  en  pleine  jouissance 
d'un  repos  longtemps  desire,  il  souffre  comme  d'une  nostalgie  de  la  subite 
privation  de  ces  violentes  sensations  dont  il  s'etait  fait  un  regime  quoti- 
dien. 

Il  aurait  dependu  de  moi  de  m'adjoindre  des  compagnons,  des  domes- 
tiques  europeens.  J'y  aurais  gagne  sous  plusieurs  rapports,  et  entre  autres 
au  point  de  vue  du  confort,  et  cependant,  de  ma  libre  volonte,  j'y  ai 
renonce.  Inexperience  m'avait  bien  souvent  demontre  que  les  compagnons 
joyeux  du  depart  deviennent,  au  cours  du  voyage,  d'intimes  ennemis.  Les 
privations,  les  fatigues  aigrissent  le  caractere,  des  contestations  journa- 
lieres  surgissent ,  la  vie  commune  est  bientot  un  enfer,  et  les  servi- 
teurs  europeens  que  Ton  s'est  donnes  se  manifestent  comme  une  charge 
intolerable.  Voila  pourquoi  j  avais  fini  par  m'arreter  bien  decidement  a 
Fidee  de  voyager  seul ;  sans  doute  ce  systeme  me  donnait  un  surcroit 
de  besogne  materielle,  mais  il  me  dispensait  de  discuter  les  mesures  qui 
me  semblaient  necessaires;  j'etais  le  maitre  et,  comme  tel,  seul  respon- 
sable. 

De  la  une  reelle  simplification  dans  Forganisation  des  marches,  des 
haltes,  des  sejours,  et  cela  en  meme  temps  avait  Favantage  de  me  conserver 
entier  ce  prestige  europeen  qui  fait  toute  la  force  du  voyageur  abandonne 
a  lui-meme  dans  les  regions  si  peu  ou  si  etrangement  civilisees  que  j'ai 
parcourues. 

D'ailleurs,  le  comment  de  la  politesse  orientale  sequestre,  bon  gre,  ma]  gre, 
le  voyageur;  il  voitpeu,  et  chacun  cherche  alui  montrer  le  moins  possible; 
rien  que  pour  questionner,  il  faut  une  adresse  infinie,  car  toute  interro- 
gation est  regardee  comme  une  infraction  aux  convenances.  Aussi  que  de 
peine  pour  recueillir  le  moindre  renseignement  exact ,  et  que  de  temps 
perdu  pour  verifier  la  valeur  d'une  information  quelconque!  Ajoutez  a  cela 
ma  passion  pour  la  chasse,  qui  m'a  pris  bien  des  heures  et  me  ramenait  au 
campement  harasse  et  peu  propre  a  travailler. 

Neanmoins,  je  suis  arrive  a  photographier  par  tous  les  temps  et  dans 
toutes  sortes  de  circonstances,  et  meme  a  developper  mes  plaques,  ce  que 
je  faisais  de  nuit,  sachant  bien  que  les  resultats  des  plaques  non  develop- 
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pees  sont  souventfort  precaires ;  en  outre,  j'ai  pu  preparer  taxidermique- 
ment  quelques  curiosites  zoologiques  provenant  de  mes  chasses. 

Quant  a  quelques  recherches  speciales  qui  auraient  pu  dormer  a  ce 
voyage  une  valeur  plus  complete,  j'ai  du  y  renoncer,  certaines  etudes  pre- 
paratoires  me  faisant  defaut,  et  le  temps  me  manquant  pour  y  suppleer.  J'ai 
passe  a  cote  de  nombre  d'enigmes  bien  interessantes  pourtant,  et  qui  me 
faisaient  regretter  de  n'etre  ni  geologue  ni  archeologue ;  mais  j'ai  collec- 
tionne  quand  meme  et  opere  des  fouilles  dont,  je  Fespere,  les  resultats  pour- 
ront  servira  d'autres  pour  des  travaux  scientifiques  plus  serieux.  Neanmoins, 
je  dois  avouer  que  si  le  sentiment  d'independance  complete  et  de  responsa- 
bilite  personnelle  entiere  a  son  energique  attrait,  il  s'associe  forcement  a 
des  acces  poignants  de  decouragement ,  surtout  quand  les  privations  et 
les  fatigues  alterent  la  sante;  Fidee  de  pe'rir  abandonne,  sans  avoir  une 
main  amie  a  serrer,  sans  laisser  un  souvenir  apres  soi,  jette  des  ombres 
funebres  sur  maintes  journees  de  Fhomme  aventureux  qui,  par  sa  propre 
volonte,  s'est  condamne  a  Fisolement. 

En  passant  en  revue  ma  petite  caravane,  je  constatai  que  de  tous  ces 
compagnons  qui  allaient  partager  dorenavant  raon  existence,  pas  un  ne 
m'etait  connu,  et  je  me  pris  a  regretter  mon  domestique  Mohammed.  I] 
savait  par  experience  quelle  facon  de  vivre  Fattendait;  mettant  la  main  a 
n'importe  quelle  besogne,  j'avais  cm  pouvoir  en  esperer  autant  de  mes 
compagnons.  Le  systeme  oriental,  ou  chacun  se  fait  servir  par  un  subal- 
terne,  m'a  toujours  e'te  odieux ;  je  reduisais  done  mes  escortes  a  leur  plus 
simple  expression,  exigeant  de  chacun  un  service  materiel  serieux  et  payant 
le  travail  suivant  sa  valeur.  Mohammed  s'etait  peu  a  peu  relache  de  ses 
bonnes  habitudes  :  la  crainte  qu'inspire  aux  musulmans  le  pouvoir  des 
souverains  indigenes  faisait  de  lui  un  interprete  bredouillant  et  terrifie. 
Voila  pourquoi  je  Favais  renvoye  de  Boukhara  avec  Fambassadeur.  J'etais 
sans  valet  de  chambre  et  sans  traducteur.  En  revanche,  dans  toute  ma 
troupe,  pas  un  homme  que  je  n'eusse  la  faculte  de  chasser  au  premier  acte 
d' insubordination . 

Voici  la  composition  de  ma  caravane  :  en  avant,  deux  djiguites  de  FEmir 
montes  sur  de  maigres  haridelles  qui,  bien  qu'ayant  Fair  de  s'abattre  a  tout 
moment,  n'en  font  pas  moins  un  service  qu'aucun  de  nos  chevaux  ne  sup- 
porterait;  puis  le  mehmandar  Mohammed,  Uzbeg  d'une  quarantaine  d'an- 
nees,  maigre  comme  un  clou,  penche  en  avant  sur  sa  monture,  beau  che- 
val  de  sang,  couvert  d'une  chabraque  dore'e ;  signalement  :  figure  tres- 
energique,  long  nez  en  bee  d'aigle,  yeux  noirs  vifs  et  intelligents ;  aussi 
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suis-je  content  du  choix  quon  a  fait.  A  une  certaine  distance  du  Mirza,  je 
chevauchais  sur  mon  petit  ambleur  kirghiz  a  tous  crins,  mais  infatigable; 
j'avais  adopte  un  costume  joignant  des  avantages  pratiques  a  la  couleur 
pittoresque  exigee  par  la  situation.  La  coiffure  y  joue  un  grand  role  :  le 
prince,  connaissant  FOrient,  m'a  remis  en  partant  un  de  ces  kolpaks  en 
astrakan  frise  blanc  que  portent  les  aides  de  camp  du  Tzar  :  ce  bonnet, 
liaut  de  vingt-cinq  centimetres,  a  fond  rouge,  orne  de  galons  de  general, 
complete  d'excellente  facon  mon  costume,  compose  d  un  vetement  en  peau 
de  daim  couleur  naturelle,  d'une  chemise  russe  en  soie  rouge  et  de  bottes 
molles.  J'avais  pris  la  selle  indigene  avec  le  grand  coussin  recouvert  d  une 
housse  brodee  d  or ;  a  la  ceinture,  j'ai.mon  couteau  de  chasse  et  le  revolver 
indispensable;  mon  sabre,  porte  en  sautoir,  a  la  russe,  est  une  belle  lame 
du  Khorassan  dontle  Karaoul-Begui  de  Boukhara  m'a  fait  cadeauau  depart. 
Derriere  moi  marchent  d'abord  mon  nouvel  interprete,  Mohammed-Sale, 
de  Tachkent,  un  Sarte  que  je  viens  d'engager,  et  Toursoum-Bay,  mon 
chef  des  djiguites,  que  le  prince  m'a  donne  en  partant;  c'est  un  homme 
de  confiance  a  qui  je  me  suis  sincerement  attache  par  la  suite.  II  est  Kirghiz, 
noir  comme  un  mulatre,  fort  comme  un  ours,  et  monte  admirablement  a 
cheval ;  il  est  superbe  avec  son  tchapane  (khalat)  rouge  et  son  turban  de 
raeme  couleur.  Ensuite  viennent  mes  djiguites,  des  Uzbegs  engages  a  Bou- 
khara, qui  menent  mes  trois  chevaux  de  main  et  escortent  lesarbas  ou  sont 
places  mes  bagages. 

Mes  gens  sont  amies  de  fusils  a  repetition  Vetterli,  dont  je  leur  ai  ensei- 
gne  le  maniement,  et  de  revolvers;  chacun  porte  une  provision  de  cartou- 
ches. Mes  amies  a  repetition  ont  contribue  puissamment  a  mon  prestige. 
A  chaque  station,  lorsqu'elles  etaient  mises  en  faisceaux,  personne  n'osait 
y  toucher;  comme  je  chargeais  les  magasins  quand  je  n'etais  pas  observe, 
j  etais  precede  par  le  prestige  d' amies  merveilleuses  a  feu  continu.  Si  mon 
cortege  etait  moins  considerable  que  celui  de  Fambassadeur,  il  ne  man- 
quait  cependant  pas  de  couleur  locale. 

Mon  premier  sentiment  de  tristesse  passe,  je  fais  dire  au  mehmandar 
que  j  ai  a  lui  parler,  et  je  m'apercois  bientot  que  toutes  les  mesures  sont 
prises ;  je  n  aurai  a  m'occuper  de  rien ;  je  voyage  comme  hote  de  F^mir,  et 
sur  toute  la  route  les  Begs  sont  prevenus  de  mon  arrivee. 

Notre  premiere  etape  est  Yaka-Tout ,  petit  bazar  a  vingt  verstes  de 
Boukhara. 

A  mi-chemin  de  Chehri-Islam,  ancienne  forteresse  en  mine,  un  beau 
vieillard  vient  a  ma  rencontre.  C'est  un  aksakal  envoy e  par  le  Beg  de 
Karakoul  pour  me  souhaiter  la  bienvenue.  Nous  nous  saluons;  il  decline 
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sa  qualite  d'envoye  en  m'annoncant  que  le  Beg,  retenu  aupres  de  Ffimir, 
regrette  de  ne  pouvoir  me  faire  les  honneurs  de  sa  maison,  qu'il  a  charge 
son  frere  de  ce  soin,  et  quil  espere  que  je  serai  satisfait  de  la  maniere  dont 
il  a  obe'i  aux  ordres  de  FEmir.  En  vue  de  Yaka-Tout,  le  frere  du  Beg  lui- 
nieme  vient  au-devant  de  moi  avecune  brillante  suite;  c'est unbeau jeune 
homme  admirablement  monte,  a  Fair  affable;  je  lui  serre  la  main  avec 
plaisir,  et  nous  continuons  a  echanger  des  politesses  jusqu'a  Yaka-Tout.  Un 
caravan  se'rai  a  ete  prepare  pour  me  recevoir.  Je  trouve  dans  le  reduit  qui 


Mehmandar  et  escorte. 


forme  Fhabitation  une  table  servie  avec  le  dastarklian ;  on  me  soutient 
pour  descendre  de  cheval,  et  j'entre,  suivi  du  jeune  Beg,  dans  cette  piece 
ou,  devant  la  longue  table,  il  y  a  un  seul  fauteuil  sur  lequel  je  prends  place 
la  tete  couverte;  le  Beg-djann  s'agenouille  a  terre  pres  de  la  porte,  et  me 
fait  les  questions  d  usage  sur  la  sante  de  TEmpereur  et  du  general  gouver- 
neur;  bref,  je  pose  a  mon  tour  pour  un  ambassadeur.  Suit  un  long  silence 
conforme  a  la  coutume,  puis  j'autorise  le  jeune  Beg  a  se  retirer. 

On  dresse  mon  lit  de  voyage  et  ma  table  portative ;  mais  il  fait  un  froid 
de  loup,  mes  doigts  sont  roides,  et  je  renonce  a  ecrire  pour  jouir  en  ama- 
teur du  coup  d'ceil  que  j'ai  devant  moi.  Dans  la  cour  du  caravanserai,  mes 
chevaux,  attaches,  attendent  Forge  qu'on  va  leur  apporter;  devant  moi, 
le  Beg  et  ses  gens,  accroupis  sur  leurs  couvertures,  font  a  la  lueur  du  soleil 
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couchant  la  priere  du  soir;  an  fond  de  la  cour,  les  marmites  avec  le  « plov  » 
cliauffent  sur  de  grands  feux. 

Je  me  couche  a  neuf  heures  et  ne  me  reveille  qua  l'aube.  Alors  on  leve 
le  camp;  tout  ce  qui  a  servi  a  mon  confort  est  porte  a  dos  de  clievaux;  le 
fauteuil  d'hier  est  attache  a  la  selle  d'un  des  cavaliers  de  la  suite  du  Beg; 
d'autres  portent  les  couvertures  sur  lesquelles  ils  se  sont  assis,  et  les 
grands  chaudrons  eux-memes,  ficeles  a  droite  et  a  gauche  du  cuisinier, 


Clieval  karnbayr  et  djiguite. 


egalement  a  cheval,  donnent  a  mon  escorte  un  aspect  de  camp  de  bohe- 
miens  en  marche. 

Le  pays  que  nous  traversons  est  en  partie  hien  cultive,  mais  par  les 
grandes  chalenrs  l  ean  y  fait  defaut.  Par  suite  de  F  extension  de  la  culture 
sur  le  Zeravchan  moyen,  la  province  de  Karakoul,  la  derniere  arrosee  par 
les  eaux  du  fleuve,  est  tres-mal  desservie ;  les  canaux  d'irrigation  s'ensa- 
hlent,  et  bon  nombre  d'habitants  abandonnent  leurs  demeures  pour  cher- 
cher  ailleurs  un  terrain  plus  fertile.  Jadis,  lorsque  le  Zeravchan  coulait 
en  entier  dans  la  Boukharie,  un  fait  semblable  n'aurait  jamais  pu  se  pro- 
duire,  car  1'administration  des  ariks  veillait  partout  a  une  juste  repartition 
des  eaux.  Aujourd'hui,  les  cultivateurs  du  cours  inferieur  du  Zeravchan  ne 
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peuvent  adresser  leurs  plaintes  qu'a  FEmir,  qui  les  transmet  periodique- 
ment  aux  autorites  de  Samarcande  ;  Fetatactuel  des  choses  prouve  Fineffi- 
cacite  de  ces  reclamations. 

L' agriculture  se  developpant  considerablement  dans  la  province  russe , 
les  terres  y  exigent  une  plus  grande  masse  d'eau  que  par  le  passe,  et  cela 
naturellement  aux  depens  de  la  province  de  Karakoul,  condamnee  a  un 
ensablement  lent,  progressif  et  certain.  Des  deputations  d'agriculteurs, 
leurs  Begs  a  leur  tete,  m'ont  supplie  d'interceder  en  leur  faveur;  j'ai  du 
leur  repondre  que  mon  influence  manquait  de  poids  dans  une  aussi  grave 
question. 

La  petite  ville  de  Karakoul,  chef-lieu  de  la  province ,  avec  une  citadelle 
qu'habite  le  Beg,  se  ressent  visiblement  de  la  diminution  progressive  des 
eaux  :  c'est  un  pauvre  amas  de  tristes  masures ;  les  rues  sont  etroites  et 
sales,  et  c'est  un  miserable  bazar  que  nous  traversons  pour  entrer  dans  la 
citadelle.  L/habitation  du  Beg  a  ete  preparee  pour  moi;  j'y  passe  la  nuit 
dans  une  piece  ouverte  a  tous  les  vents ;  le  thermometre  marque  dans  ma 
chambre  quatre  degres  au-dessous  de  zero  ;  aussi  je  m'enveloppe  dans  mes 
fourrures  sans  me  devetir. 

Pendant  la  nuit,  une  estafette  du  Tioura-djann,  Beg  de  Tcbardjou'i,  est 
arrivee;  je  la  recois  apres  mon  dejeuner.  C'est  un  Yessaoul-Bachi  porteur 
du  baton  rouge,  qui  vient  de  la  part  de  son  maitre  me  souhaiter  la  bienve- 
nue.  Je  le  renvoie  apres  lui  avoir  fait  remettre,  selon  Fusage,  le  tchapane 
(khalat)  en  soie,  et  il  va  ann oncer  mon  arrivee. 

Accompagne  toujours  du  jeune  Beg  de  Karakoul,  je  quitte  la  ville  pour 
faire  une  forte  etape  de  trente  verstes  qui  me  mene  a  la  frontiere  de  la 
province,  a  Karoumboi.  J'ai  vivement  ressenti  le  froid  durant  cette  matinee, 
et  j'aurais  beaucoup  donne  pour  pouvoir  courir  un  peu  a  cote  de  mon 
cheval  afin  de  rechauffer  mes  pieds  glaces ;  mais  dignite  oblige  :  j'aurais 
manque  enlierement  aux  usages,  et  j'ai  fini  par  me  resign er  en  voyant  mon 
compagnon,  le  jeune  Beg,  grelotter  silencieusement  tout  comme  moi.  La, 
ainsi  que  dans  les  stations  precedentes,  le  dastarkhan  etait  servi;  il  m'at- 
tendait  dans  une  piece  humide  et  froide  :  le  long  silence  de  commande 
finissant  par  m'ennuyer,  je  donnai  Fordre  de  porter  les  tapis  et  mon  repas 
dans  un  coin  abrite  du  caravanserai,  on  je  m'installai  sur  une  jolie  terrasse. 

Ici,  les  terres  cultivees  cessent;  nous  allons  entrer  dans  les  sables  mou- 
vants  qui  gagnent  chaque  annee  sur  la  terre  labouree.  Le  jeune  Beg  vient 
prendre  conge  de  moi  :  c'est,  d'ailleurs,  le  point  ou  se  termine  la  province 
que  gouverne  son  frere.  Je  lui  fais  remettre  un  khalat  en  brocart  russe, 
qu'il  revet  en  portant  en  signe  de  reconnaissance  la  main  droite  sur  son 
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coeur;  puis  il  tourne  bride  et  disparait  avec  sa  suite  dans  un  image  de 
poussiere.  Le  temps  s'est  nn  peu  rechauffe.  Notre  caravane  est  de  nou- 
veau  reduite  a  mes  serviteurs,  au  Mehmandar  et  a  ses  djiguites.  Autour  de 
nous,  nous  ne  voyons  que  des  ruines  d  habitations  abandonnees,  quelques 
maigres  champs  et  quelques  moutons  de  la  race  celebre  de  Karakoul,  qui 
donne  les  meilleures  fourrures,  connues  chez  nous  sous  le  nom  de  fourrure 
d'Astrakan;  ce  sont,  en  general,  des  moutons  noirs,  de  petite  taille,  a  la 
laine  tres-frisee ,  et  dont  la  chair  est  inferieure  a  celle  des  moutons  des 
Kirghiz. 

Sur  les  confins  des  terres  labourees,  nous  apercevons  une  grande  assem- 
bled de  cavaliers  :  un  riche  Karakalpak  fete  la  naissance  d  un  fils ,  et  il  a 
convie  tous  les  environs  a  une  «tomacha»  ,  qui  ici  est  toujours  accompagnee 
de  la  ba'iga  nationale  (course  au  chevreau).  Je  fais  demander  a  raon 
Mehmandar  si  je  puis  prendre  part  a  cette  rejouissance ;  il  envoie  un  de  ses 
djiguites,  et  Famphitryon  en  personne  vient  me  souhaiter  la  bienvenue.  Je 
vois  courir  pour  la  premiere  fois  des  Turcomans,  et  j  avoue  que  jamais 
auparavant  je  n'avais  vu  manier  le  cheval  avec  plus  d'adresse.  Le  terrain, 
tres-accidente,  etait  sillonne  par  de  petits  monticules  de  sable  et  des  ravines, 
traces  d  une  ancienne  irrigation.  Une  centaine  de  cavaliers  prenaient  part 
a  la  course,  montes  sur  des  chevaux  de  toutes  races,  parmi  lesquels  predo- 
minait  le  cheval  turcoman,  a  Fencolure  fine  et  aux  membres  greles. 

Jai  Fhonneur  de  voir  lancer  devant  moi  un  chevreau  egorge,  auquel  on 
a  coupe  les  membres  a  la  hauteur  des  genoux  :  au  moment  oil  il  touch e 
terre,  tous  se  precipitent  vers  J'endroit  ou  il  est  tombe,  et  une  bagarre 
s  engage.  Les  cavaliers  se  heurtent  et  se  poussent;  ceux  qui  sont  pres  du 
chevreau  sont  inclines  sur  leurs  selles  de  maniere  a  toucher  la  terre  de  la 
main,  chacun  tachant  d'attirer  la  bete  a  lui.  Un  vigoureux  gaillard  re'ussit 
enfin  a  la  saisir;  mais  un  second  la  lui  arrache,  un  troisieme  s  en  empare 
et  fuit  en  pleine  carriere,  tenant  le  chevreau  par  une  patte  de  derriere. 
Alors  toute  la  colonne  se  met  a  la  poursuite  du  fuyard,  qui  est  rejoint  et 
bouscule ;  un  autre  prend  les  devants  en  ernportant  Familial.  Cette  course 
echevelee  s'effectue  en  tournant  autour  de  Famphitryon  ou  du  plus  grand 
personnage  present,  car  le  chevreau  n'est  gagne  que  par  celui  qui  reussit 
a  le  jeter  aux  pieds  de  ce  personnage.  Un  petit  cavalier  turcoman,  monte 
sur  un  grand  bai  brun,  distance  enfin  les  autres;  il  arrive  bride  abattue  de 
mon  cote  ,  1  enverse  presque  son  cheval  en  Farretant  franc  sur  place,  tout 
pres  de  moi,  et  jette  le  chevreau  a  mes  pieds. 

En  pareille  circonstance  Fusage  est  de  donner  une  recompense;  comme 
j  ai  une  bonne  provision  de  khalats  avec  moi,  provenant  des  cadeaux  de 
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Boukhara,  je  fais  aussitot  remettre  un  beau  tchapane  au  vainqueur.  Mon 
etalon  turcoman  ,  qui  connait  la  baiga,  se  demene  a  tout  rompre.  Tour- 
soum-Bav,  mon  Kirghiz,  qui  le  monte,  nen  faisant  plus  facon,  vient  me 
supplier  de  le  laisser  courir.  « Va,  lui  dis-je,  si  tu  reviens  sans  le  chevreau, 
je  te  chasse;  si  tu  le  rapportes,  tu  auras  un  tchapane  de  soie.  »  Cette  fois, 
je  suis  interesse  moi-meme  a  la  baiga;  si  mon  cheval  gagne  la  course, 
cest  une  chose  dont  on  parlera  jusqu'a  Boukhara;  sinon ,  cest  un  echec 
qui  compromet  ma  dignite.  En  tout  cas ,  c'est  risque,  et  a  la  figure  du 
Mehmandar  je  vois  quil  nest  pas  content. 

Dans  la  bagarre  qui  precede  le  jeu,  mon  etalon  est  presque  renverse; 
mais  dans  la  course  qui  suit,  je  le  vois  franchir  avec  facilite  un  large  arik. 
Je  reprends  courage  en  le  voyant  distancer  la  masse  et  disputer  le  che- 
vreau au  cavalier  qui  tout  a  Fheure  a  remporte  le  prix ,  et  qui  cette  fois 
monte  un  cheval  gris.  La  course,  qui  decrit  un  demi-cercle  devant  nos 
yeux,  est  superbe.  Les  cavaliers  sont  cote  a  cote.  Je  vois  Toursoum-Bay  se 
pencher  sur  la  selle  et,  de  la  main  droite,  empoigner  le  chevreau.  Une  lutte 
formidable  s'engage;  un  nuage  de  poussiere  nous  derobe  la  fin  du  combat. 
Mais  je  distingue  un  cavalier  qui  a  roule  dans  le  sable  avec  son  cheval,  et 
je  me  demande  si  ce  serait  mon  Kirghiz  et  sa  monture;  il  n'en  est  heureu- 
sement  rien,  et  mon  brave  djiguite,  tout  fier  de  son  succes,  accourt  jeter 
a  mes  pieds  son  trophee  et  recevoir  le  prix  quil  a  bien  merite. 

Je  serais  reste  la  longtemps  encore,  si  mon  Mirza  n  etait  venu  m'annon- 
cer  qu  il  fallait  partir.  Nous  entrons  dans  les  hautes  collines,  et  il  ne  faut 
pas  que  la  nuit  nous  surprenne  dans  ce  dedale  de  sables  mouvants,  a  tra- 
vers  lequel  la  route  est  fort  difficile  a  reconnaitre,  et  qui  ressemble  a  une 
mer  houleuse  dont  les  vagues  gigantesques  auraient  ete  brusquement  soli- 
difiees.  Je  suis  reste  huit  heures  en  selle  aujourd  hui,  et  je  suis  tout  etonne 
de  voir  que  je  ne  suis  pas  fatigue.  Nous  apercevons  un  groupe  de  cavaliers 
venant  a  notre  rencontre  :  c'est  le  second  envoy e  du  Tioura-djann,  cette 
fois  un  Dievazy,  rang  plus  eleve  que  celui  du  precedent.  En  vue  de  Parab, 
notre  station  pour  la  nuit,  survient  enfin  le  troisieme  delegue;  c  est  un 
Karaoul-Begui,  tres-grand  seigneur  et  tres-ceremonieux ,  qui  m'assure  que 
son  jeune  maitre  aime  les  etrangers  et  se  fera  un  honneur  de  recevoir,  sui- 
vant  son  merite,  celui  que  FEmir  lui  envoie. 

Je  quitte  Parab  de  bonne  heure,  precede  et  suivi  d'une  escorte  nom- 
breuse  faisant  partie  de  la  cour  du  Tioura-djann.  Ici  nous  rentrons  dans  les 
terres  fertiles,  arrosees  par  les  eaux  de  FAmou-Daria;  de  beaux  moutons 
et  du  betail  donnentun  air  d'aisance  aux  fermes  qu  ils  entourent;  les  mai- 
sons  sont  construites  avec  soin ;  le  contraste  est  tres-grand  avec  la  tristesse 
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de  cette  province  de  Karakoul  que  nous  venons  de  quitter.  Hier,  nous  avons 
fait  soixante-quatre  verstes  a  cheval,  et  nos  clievaux  ne  s  en  ressentent 
guere  ;  mon  etalon  a  senti  la  baiga,  aussi  est-il  gai  comme  un  poulain;  jai 
grand'peine  a  en  venir  a  bout,  et  je  commence  a  tenir  pour  vrai  que  les  Tur- 
comans font  deux  cents  verstes  par  jour  pendant  leurs  alamanes  (razzias). 
Enfin,  nous  voyons  une  longue  ligne  sombre  devant  nous  :  c  est  FAmou- 
Daria,  ce  grand  fleuve  dont  on  ma  tant  parle  et  qui  m'interesse  si  vive- 
ment.  En  amont,  sur  la  rive  droite  ,  une  longue  cliaine  de  collines  peu 
elevees ;  le  reste  du  rivage  plat,  comme  les  abords  du  Sir;  la  berge  nue, 
sans  vegetation,  sauf  quelques  roseaux.  Aux  grandes  eaux,  le  fleuve  deborde 
de  tous  les  cotes;  les  deux  bras  que  nous  allons  traverser  se  confondent 
alors  pour  former  une  vaste  nappe  d'eau,  et  il  faut  presque  une  journee 
pour  la  franchir  dans  cette  saison. 

Nous  mettons  pied  a  terre  au  bord  du  rivage  ,  ou  une  hutte  en  roseaux 
est  construite  pour  me  recevoir;  il  y  a  une  beure  a  peine  qiFon  m'a  servi 
le  copieux  repas  impose  par  l'hospitalite  du  pays,  et  je  retrouve  un  festin 
analogue  qui  m'attend.  Je  fais  semblant  de  manger  pour  eloigner  les  fonc- 
tionnaires  du  Tioura-djann,  et  je  vais,  des  quils  ont  tourne  le  dos ,  voir 
embarquer  les  clievaux.  Les  kai'ouks  qui  vont  les  recevoir  sont  des  bateaux 
plats,  construits  en  madders  grossiers  etmal  joints;  ils  prennent  beaucoup 
d'eau;  la  quille  est  releve'e  a  Favant  et  a  Farriere.  L'embarquement  se  fait 
sans  accident,  bien  qu'il  n'y  ait  ni  planche  ni  pont,  et  qu'entre  la  berge  et 
la  barque  il  y  ait  place  pour  qu'un  cheval  se  casse  les  jambes ;  quand 
Fanimal  refuse  de  sauter  dans  la  barque,  deux  homines  se  donnant  la  main 
le  saisissent  derriere  la  croupe  et  le  poussent  jusqu'a  ce  qu'il  se  decide  a 
faire  le  saut.  Mon  etalon,  le  plus  nerveux  cheval  que  je  connaisse,  saute 
comme  un  mouton.  On  entasse  ainsi  vingt-sept  chevaux  sur  deux  barques. 
A  Farriere  de  la  plus  grande,  on  m'a  prepare  des  tapis  et  des  coussins,  et 
nous  voila  voguant  sur  ce  fleuve  qui  fut  Fancien  Oxus,  et  dont  les  eaux 
ressemblent  a  une  pure'e  de  pois.  Le  passage  des  deux  bras,  avec  Fembar- 
quement  et  le  debarquement,  nous  prennent  environ  trois  heures;  vers 
midi,  enfin,  nous  approchons  de  la  rive  gauche.  La  une  grande  cavalcade 
nous  attend,  et  mon  Mehmandar  m'annonce  que  c'est  le  Divan-Be'gui  du 
Tioura-djann,  son  premier  ministre,  qui  vient  en  personne  me  recevoir  et 
m'escorter  dans  la  capitale.  Le  Divan-Begui  est  «  Pervanatchi  »  a  robe 
d'or,  grand  fonctionnaire  de  la  cour;  aussi,  des  que  nous  abordons  le 
rivage,  je  me  leve  dans  la  barque,  en  raeme  temps  que  le  Divan-Be'gui  met 
pied  a  terre. 

Cest  un  vieil  Uzbeg  qui  vient,  en  branlant  la  tete,  me  serrer  la  main  et 
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me  faire  a  peu  pres  le  raeme  discours  de  bienvenue  que  ses  predecesseurs. 
Ici,  corame  en  toute  rencontre  semblable,  le  dastarkhan  et  lerepas  sont  pre- 
pares sous  une  tente  en  soie,  avec  le  fauteuil  unique  qui  me  devance  depuis 
Boukhara.  Gomme  c  est  le  troisieme  repas  depuis  quatre  heures  que  je  suis 
en  marche,  je  continue  a  faire  semblant  de  manger;  puis  nous  nous  diri- 
geons  vers  la  ville  de  Tchardjoui,  dont  nous  voyons  devant  nous  les  murs 
creneles.  Pendant  la  route,  le  Divan-Begui  m'explique  que  toute  cette  cul- 
ture que  j  admire  autour  de  moi  doit  son  origine  aux  canaux  que  FEmir 
Mozaffar  a  fait  creuser.  II  y  a  trente  ans,  il  n'existait  la  que  la  citadelle 
comrae  avant-poste  contre  les  alamanes  des  Turcomans. 

A  mi-chemin  ,  entre  le  fleuve  et  la  ville  ,  une  derniere  cavalcade  nous 
rejoint  :  nouvel  arret.  Le  Mehmandar  me  presente  les  arrivants  :  ce  sont 
d'abord  le  lavori  du  Tioura-djann,  un  Persan,  beau  jeunehomme  de  dix-huit 
a  vingt  ans,  vrai  dandy  boukhariote,  montant  un  cheval  alezan  dore,  con- 
vert de  pierreries;  puis  Tofficier  de  bouche  et  le  cuisinier,  non  moins  bril- 
lants  que  leur  compagnon . 

Apres  les  salutations  d'usage,  notre  cortege  se  met  en  route;  je  compte 
soixante-trois  cavaliers ;  la  population  est  rassemblee  devant  les  portes  de 
la  ville  ,  et  toutes  les  teles  s'inclinent  a  notre  passage. 

Pres  du  mur  d'enceinte,  le  Tioura-djann  a  fait  preparer  une  habitation 
pour  moi  :  c'est  un  jardin  avec  grande  cour  interieure ,  sur  laquelle  don- 
nent  les  appartements  ,  precedes  d'une  terrasse  qui  porte  une  belle  tente 
en  soie  multicolore ;  sous  cette  tente,  mon  fauteuil...  et  l'inevitable  das- 
tarkhan. Je  m'assieds  la  tete  couverte,  et  cette  fois  tous  les  fonctionnaires 
de  la  cour  s'assoient  le  long  de  la  tente.  Long  silence;  enfin,  suffisamment 
recueilli,  le  Divan-Begui,  etant  le  plus  eleve  en  rang,  prend  la  parole 
pour  les  harangues  d'usage,  suivies  de  ma  reponse  de  style  tout  oriental, 
et  que  je  termine  en  exprimant  mon  desir  de  voir  le  prince. 

Puis  je  me  leve;  sur  quoi  toute  la  suite  sort  en  s'inclinant,  le  Divan- 
Begui  le  dernier.  Ma  toilette  faite,  je  donne  audience  au  Karaoul-Begui  que 
le  Tioura-djann  a  charge  de  me  servir  de  Mehmandar,  et  qui,  a  son  tour,  me 
presente  la  maison  attachee  a  ma  personne  pendant  mon  sejour  a  Tchar- 
djoui; c  est  une  legion  de  serviteurs  dont  la  vue  me  donne  un  moment  de 
melancolie,  car  je  songe  au  paquet  de  khalats  que  cela  va  me  couter. 

Ma  maison  civile  une  fois  presentee ,  je  vais  passer  en  revue  la  compa- 
gnie  de  sarbazes  que  le  Tioura-djann  envoie  pour  le  service  de  garde;  elle 
est  sous  les  ordres  d  un  officier  ayant  rang  de  colonel  qui  vient  faire  son 
rapport;  je  passe  devant  les  rangs  comme  au  bon  vieux  temps  ou  je  com- 
mandais  mon  escadron  de  cavalerie.  Le  reste  de  la  journee  se  passe  a 
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deballer  nos  colis  et  a  prendre  des  arrangements  pour  la  continuation  du 
voyage. 

Ma  venue  a  Tchardjoui  est  decidement  une  grande  tomacha;  la  cour  sur 
laquelle  donne  mon  appartement  ne  desemplit  pas;  j'ecris,  je  mange 
entoure  d  un  cercle  de  spectateurs  silencieux,  qui  suivent  tous  mes  mou- 
vements,  comme  ceux  d  une  bete  curieuse.  Les  sous-officiers  de  ma 
garde,  amies  de  longs  batons,  insignes  de  leur  charge,  les  maintiennent  a 
distance  :  contemplation  muette  a  laquelle  on  finit  par  shabituer  et  qui 
nempeche  nullement  de  vaquer  a  ses  occupations. 

Le  soir,  cette  foule  s'accroit  encore.  J'ai,  par  faveur  speciale  du  prince, 
une  serie  de  batchas,  dont  il  semble  fort  amateur  et  dont  il  tient  un  stock, 
comme  je  m'en  suis  apercu;  tous  les  soirs,  pendant  mon  sejour,  jai  ete 
ennuye  de  cette  rejouissance  nationale,  dans  laquelle  les  danseurs  changent, 
sans  que  les  danses  varient  jamais. 

La  fete  continuant  et  le  bruit  assourdissant  des  tambourins  m'empe- 
chant  de  dormir,  je  vais,  par  un  beau  clair  de  lune,  m'etablir  sur  ma 
terrasse.  Je  jette  un  coup  d'ceil  autour  demoi  :  je  vois  avec  etonnement  une 
ombre,  a  demi  cachee,  derriere  une  branche  d  arb re  tout  pres  de  mon  habi- 
tation. Naturellement,  je  vais,  le  revolver  a  la  main,  eclaircir  ce  mystere 
et  je  constate  avec  stupefaction  que  c'est  un  guerrier  de  mon  piquet  quia 
choisi  ce  belvedere  tres-probablement  pour  surveiller  mes  mouvements.  Il 
n'etait  pas  seul  de  son  espece,  j'en  decouvre  un  second  dans  une  niche  ; 
quant  au  troisieme,  il  s'est  poste  dans  un  local  intime,  dont  la  lucarne, 
menagee  dans  la  porte,  donne  sur  ma  terrasse.  Ma  ronde  terminee,  je  vais 
me  coucher,  convaincu  qu'on  est  bien  garde  a  Tchardjoui. 

Le  10  novembre,  a  dix  heures  du  matin,  accompagne  du  Divan-Begui  et 
d'une  suite  brillante,  je  suis  conduit  a  travers  la  ville  et  lejoli  petit  bazar  de 
Tchardjoui,  a  une  grande  porte,  a  ferrures  massives,  qui  donne  acces  a  la 
partie  de  la  citadelle  ou  sont  situe'es  les  casernes.  La  garnison  formant  un 
carre  dont  Finte'rieur  est  vide,  est  rassemblee  sur  une  vaste  place;  des  que 
notre  cortege  debouche,  les  tambours  battent  aux  champs,  la  musique  joue 
la  marche  dlionneur,  et  les  soldats  presentent  les  armes.  J'avance  seul  a 
cheval,  ma  suite  ayant  mis  pied  a  terre,  et  je  passe  devant  les  rangs  en 
saluant;  arrive  au  centre,  je  descends  de  cheval  a  mon  tour  et  je  quitte  mon 
paletot  pour  aller  a  la  rencontre  du  Toksabai  commandant  les  troupes  : 
c'est  un  Persan,  qui  vient  a  moi  en  disant  : 

«  Je  suis  le  koul  (esclave)  de  Ffimir;  sois  le  bienvenu,  toi  que  notre 
souverain  nous  envoie  comme  hote.  Je  suis  charge  de  te  conduire  aupres 
de  mon  jeune  maitre  qui  t' attend.  »  Le  carre  des  soldats  s'etant  alors  ou- 
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vert,  nous  nous  avancons  vers  la  citadelle  interieure,  dont  la  porte  princi- 
pale  estsurmontee  d  une  grande  tour  avec  machicoulis. 

Le  chemin  donnant  acces  au  palais  interieur  est  en  pente  tres-roide,  en 
partie  voute  ;  tous  les  fonctionnaires  sont  ranges  des  deux  cotes  ;  j'estime  a 
deux  cents  le  nombre  de  ces  dignitaires. 

A  mesure  que  nous  approchons  du  sommet  de  la  montagne  formant  le 
reduit  de  la  citadelle,  les  costumes  deviennent  plus  riches;  au  sommet, 
dans  une  vaste  cour  dallee,  ce  sont  des  personnages  a  robe  d'or.  A  cote 
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de  moi  marchent  le  Toksabai  et  le  Divan-Be'gui ;  derriere  moi,  mon  inter- 
prete  et  le  Mehmandar  de  Boukhara.  Je  suis  en  grande  tenue  avec  toutes 
mes  decorations  et  coiffe  du  casque  blanc.  Apres  avoir  traverse  la  cour, 
nous  entrons  dans  une  vaste  antichambre  a  colonnades  donnant  acces  a 
une  petite  piece  munie  de  plusieurs  portes  ettapissee  depapiers  peints;  des 
que  je  me  presente  dans  cette  piece,  du  cote  oppose,  le  Tioura-djann  s'avance 
de  maniere  a  fa  ire  precisement  autant  de  chemin  que  moi ;  je  salue,  et  il  me 
tend  la  main  en  me  faisant  signe  de  prendre  place  sur  un  fauteuil  sem- 
blable  a  celui  sur  lequel  il  va  s'asseoir  lui-meme ;  le  Divan-Begui  etle  Tok- 
saba'i  ainsi  que  mon  drogman  se  tiennent  debout  :  un  long  silence  se  fait, 
puis  le  Tioura-djann  me  demande  si,  suivant  les  ordres  qu'il  a  donnes,  j'ai 
ete  recu  dans  sa  province  avec  les  honneurs  qui  me  sont  dus.  Je  reponds 
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en  remerciant,  et  il  s  etablit  une  conversation  d'une  demi-heure  dans 
laquelle  le  prince  me  demande  beaucoup  de  renseignements  sur  mon  pays. 
II  a  ete  affable,  prevenant,  et  ma  temoigne  plusieurs  fois  le  desir  de  me  voir 
prolonger  mon  sejour,  me  disant  que  ce  serait  l  occasion  de  rejouissances 
publiques.  II  est,  lui  aussi,  amateur  de  courses  de  chevaux,  et  me  promet 
de  convoquer  les  Turcomans,  si  je  restais  quelque  temps  son  hote.  Je  le 
prie  de  me  laisser  partir  le  plus  tot  possible  :  jai  une  longue  route  devant 
moi,  et  je  crains  la  mauvaise  saison  qui  s'approche  a  grands  pas.  Le  prince 
me  promet  alors  de  prendre  des  mesures  pour  que  mon  voyage  se  fasse  le 
plus  confortablement  possible,  et  m' engage  a  revenir  le  voir  avant  mon 
depart.  L  audience  est  terminee. 

En  quittant  le  palais,  depuis  la  porte  de  la  citadelle,  le  coup  d'oeil 
etait  superbe;  a  nos  pieds  la  ville,  au  fond  les  jardins  qui  Fentourent 
etle  fleuve  ;  au-dessous,  un  bel  echantillon  de  loriginale  armee  boukhare, 
cinq  cents  sarbazes  de  lEmir  en  rouge  etautant  desoldats  du  Tioura-djann 
en  blanc;  enfin,  une  masse  de  peuple  rassemblee  pour  voir  le  Frenghi. 

Le  desir  me  vint  aussitot  de  fixer  ce  souvenir  par  une  photographic 
Rentre  dans  ma  demeure,  jen  fis  la  demande  au  Divan-Begui,  quipromit 
de  la  soumettre  au  prince. 

Le  lendemain,  apres  mon  lever,  on  m'annonce  que  le  Tioura-djann  envoie 
le  cadeaux;  c'estle  fils  du  Divan-Begui  qui  est  charge  de  les  remettre;  ce 
sont  dix  tchapanes  d  honneur  et  un  cheval  harnache;  la  bete  que  le  prince 
m  envoie  est  un  superbe  karabayr-turcoman,  comme  mon  etalon,  mais  plus 
vigoureux;  la  bride  est  d'or,  semee  de  turquoises ;  la  chabraque,  en  velours 
rouge  et  vert,  pailletee  d  or.  Gombien  les  cadeaux  que  j'ai  envoyes  hier  font 
pietre  figure  en  comparaison  de  la  richesse  de  ceux-ci !  G'etaient  une  cara- 
bine a  repetition,  une  selle  avec  harnais  anglais,  une  lunette  d'approche, 
des  colliers  de  corail  et  divers  joujoux  que  les  Boukhares  aiment  beaucoup, 
comme  des  souris  marchant  par  un  mouvement  d'horlogerie,  et  puis, 
helas!  des  boites  de  bonbons  qui  datent  d  une  annee  et  qui  sont  d'une 
durete  a  decrocher  les  meilleures  dents  du  pays. 

Les  envoyes  du  Tioura-djann  m'annoncent  en  meme  temps  que  le  prince 
desire  que  je  vienne  photographier  chez  lui,  et  me  demande  quel  jour  me 
serait  agreable.  Je  fixe  le  lendemain  et  je  prepare  mes  engins  pour  retour- 
ner  a  la  citadelle,  ou  cette  fois,  comme  la  precedente,  la  force  armee  me 
recoit.  J  ai  montre  mon  appareil  au  jeune  prince  en  tachant  de  lui  en 
expliquer  les  effets  ;  m'a-t-il  compris?  Je  n'en  sais  rien.  Il  s'est  amuse  a 
faire  placer  ses  ministres  devant  la  glace  depolie,  et  il  a  fini  par  en  choisir 
un  certain  nombre  que  j  ai  photographies.  En  outre,  il  a  desire  avoir  son 
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portrait,  seul  d'abord,  puis  entoure  de  sa  cour ;  si  j'avais  eu  plus  de  plaques 
a  mon  service,  je  crois  qu'il  m'aurait  fait  passer  la journee  a  prendre  des 
vues;  il  s'amusait  evidemment.  Si  j'avais  seulement  ose  lui  demander  de 
prendre  les  portraits  de  ses  femmes,  cela  eut  certes  mieux  valu,  car  on  dit 
qu'il  en  a  de  ravissantes.  Mais  ce  qui  a  eu  le  plus  de  succes  a  ete  la  vue 
de  la  citadelle  avec  l'armee.  Ges  cliches  sont  de  veritables  tresors.  Jai  du 
promettre  au  prince  de  lui  envoyer  le  plus  tot  possible  les  reproductions 
des  vues  prises,  et  nous  nous  sommes  separes  tres-bons  amis.  Il  a  bien 
voulu  accepter  ma  photographie  que  je  lui  ai  remise  en  partant,  et  sur 
laquelle  il  m  a  fait  inscrire  mon  nom,  ainsi  que  celui  de  ma  patrie. 

En  rentrant,  tres-enchante  de  ma  visite,  j'ai  trouve  le  veneur  du  prince 
qui  venait  m'apporter,  de  sa  part,  deux  magnifiques  tazis,  levriers  turco- 
mans,  et  un  faucon  de  chasse.  Ges  cadeaux  sont  d'une  plus  grande  valeur 
encore  que  ceux  de  la  veille  :  en  effet,  un  levrier  semblable  vaut  une 
fortune  ,  et  un  bon  faucon  le  prix  du  meilleur  cheval.  Le  prince  me 
fait  dire  que,  de  cette  maniere,  il  pourvoit  a  ma  cuisine  mieux  que  si  j'em- 
portais  des  provisions,  car  avec  mes  chevaux,  les  levriers  et  le  faucon, 
dans  les  pays  giboyeux  par  lesquels  je  vais  passer,  rien  ne  me  manquera. 

L'accueil  hospitalier  qui  m'avait  ete  fait  n'avait  pas  efface  le  souvenir 
du  contre-temps  qui  m'etait  survenu  a  Tchardjoui.  J'avais,  lors  de  la  pre- 
miere audience,  demande  au  prince  de  me  donner  des  guides  pour  me  con- 
duire  en  droite  ligne  a  Merv,  que  les  indigenes  appellent  Mareh.  G'est  a 
Dih-naou  qu'aboutit  le  chemin  de  caravane  de  cette  oasis,  qu'on  atteint 
d'ici  en  sept  jours  a  cheval  et  en  treize  jours  par  caravane.  Lui  et  ses  con- 
seillers  avaient  declare  le  voyage  impossible;  non-seulement,  d'apres  eux, 
j'y  risquais  ma  vie,  mais  il  eut  fallu  toute  une  armee  pour  affronter  les 
alamanes  qu'on  disait  tenir  le  desert  entre  Merv  et  Tchardjoui. 

Le  voyage  sur  l'Amou  paraissait  meme  etre  dangereux  a  ces  prudents 
Boukhariotes. 

cc  Vous  etes  en  droit  de  me  refuser  guides  et  escorte,  dis-je  au  meticu- 
leux  Divan-Begui;  sans  eux  je  ne  puis  affronter  le  desert  :  mais  vous  ne 
m'empecherez  pas  de  continuer  ma  route  sur  Khiva;  je  partirai  donc; 
dusse-je  continuer  mon  chemin  sans  votre  escorte.  » 

J  ai  quitte  Tchardjoui,  cette  ville  si  hospitaliere,  et  l'aimable  Tioura- 
djann,  le  dimanche  13  novembre,  escorte  par  le  Divan-Be'gui,  qui  m  a 
accompagne  pour  me  souhaiter  un  voyage  heureux  de  la  part  de  son 
maitre. 

Le  Mehmandar  de  Boukhara  est  reparti,  muni  de  lettres  pour  l'Emir 
et  l'lnak,  dans  lesquelles,  suivant  le  desir  du  prince,  je  relatais  a  son  pere 
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Fentiere  satisfaction  des  procedes  dont  on  avait  use  a  mon  egard  a  Tchar- 
djoui.  Un  nouveau  Mehmandar,  cette  fois  charge  par  le  Tioura-djann  de  me 
conduire  jusqu'a  la  limite  de  sa  province,  accompagne  de  six  noukers1 ,  com- 
posentmon  escorte;  ils  sontarmes  de  fusils,  car  nous  allons  entrerdans  les 
pays  ravages  par  les  alamanes.  Tout  nous  annonce  en  effet  que  les  pillards 
merviens  sont  en  mouvement.  Huit  jours  avant  mon  arrivee  a  Tchardjoui, 
ils  avaient  enleve  des  marchandises  a  la  barbe  des  Tatares  sur  le  bazar  de 


Tioura-djann  ct  sa  cour. 


la  ville  meme,  et  quand  les  defenseurs  de  la  patrie  accoururent,  les  pillards 
avaient  disparu  avec  leur  butin. 

Le  bruit  courait  qu'un  alamane  avait  enleve  de  nombreux  troupeaux 
et  massacre  des  bergers ;  jadis  les  pillards  les  auraient  emmenes  comme  de 
bonne  prise;  aujourd'hui,  ne  pouvant  les  vendre,  ils  sen  debarrassent  de 
cette  maniere.  Ce  n'etait  pas  precisement  rejouissant,  mais  le  premier  pas 
etant  fait,  il  n'y  avait  pas  a  reculer. 

«  Et  que  ferez-vous,  me  demanda  le  Divan-Begui  en  me  quittant,  si  vous 
tombez  au  milieu  d'un  alamane? 

—  J  aurai  soin,  haut  et  puissant  ministre,  de  ne  pas  me  fier  aux  braves 
que  vous  m'adjoignez;  j'ai  heureusement  des  amis  plus  efficaces  :  Fun,  c'est 
Gelui  qui  est  la-haut;  quant  aux  autres,  ce  sont  mes  bonnes  armes !  » 

1  Volontaires  enregimentes,  formant  la  cavalerie  boukhariote. 
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Et  sur  ce,  en  avant! 

Le  pays  que  nous  traversons  est  bien  cultive,  mais  la  bande  de  terre 
vegetale  gagnee  sur  la  rive  gauche  de  TAmou  par  V irrigation  du  desert 
devient  de  plus  en  plus  etroite.  Ge  sont  principalement  des  terres  de  vakouf, 
produisant  du  coton  en  abondance.  Sans  la  crainte  continuelle  des  ala- 
manes,  ce  pays  serait  un  d^s  plus  heureux  et  des  plus  riches  du  monde, 
car  l  eau  s'y  trouve  a  profusion.  Les  habitants  sont  des  Uzbegs  et  des  Kara- 
kalpaks  :  sur  lalisiere  des  sables  habitent  des  Turcomans  Ata  et  Ersari,  les 
uns  dans  des  demeures  fixes,  les  autres  dans  des  aouls,  se  transportant  d  un 
paturage  a  Tautre. 

A  Barsan,  le  repas  est  prepare,  le  Beg  vient  a  ma  rencontre  et  nous 
conduit  jusqu'a  Dih-naou,  petite  forteresse  et  bazar  ou  je  passe  la  nuit. 

Je  me  trouve  maintenant  dans  une  contree  ou  les  kichlaks  (villages)  ont 
une  tout  autre  apparence  qu'aux  environs  de  Boukhara;  il  n'y  a  plus,  a 
vrai  dire,  de  villages  dans  l'acception  du  mot,  carchaque  agriculteur  ayant 
sa  maison  batie  sur  le  terrain  qu'il  cultive,  les  habitations  sont  eparpille'es. 
Ainsi  le  kichlak  de  Dih-naou,  ou  je  viens  de  passer  la  nuit,  embrasse  vingt- 
deux  verstes,  dont  le  bazar  et  la  forteresse  forment  le  centre  :  chaque  ha- 
bitation est  une  petite  forteresse  a  part;  les  maisons  des  riches  sont  meme 
pourvues  de  tours  sur  lesquelles  veillent  des  gardiens.  Des  qu'un  alamane 
estsignale,  le  tocsin  sonne,  les  habitants  font  rentrer  les  troupeaux  dans 
leurs  demeures  dont  ils  barricadent  les  portes;  les  gens  sortent  leurs  longs 
fusils  a  meche  et  se  mettent  sur  la  defensive.  Les  Turcomans  n'ayant  pas 
le  temps  defaire  un  siege  en  regie  n'enlevent  que  ce  qui  n'est  pas  defendu. 
Toutes  ces  forteresses  disseminees  dans  la  campagne  lui  donnent  un  tres- 
curieux  aspect. 

On  me  dit  que  les  turbans  blancs  de  ma  suite  sont  Funique  motif  pour 
lequel  toutes  les  habitations  ne  se  sont  pas  fermees  devant  nous.  Les  Tur- 
comans portent  en  effet  le  bonnet  en  mouton  noir,  mais  jamais  le  turban. 

Quant  aux  cultivateurs,  la  moindre  troupe  de  cavaliers  les  alarme,  et, 
malgre  nos  turbans,  ils  ne  se  montrent  que  quand  nous  avons  passe. 

Le  commandant  de  Dih-naou  m'envoie,  pour  la  nuit,  un  piquet  de  gardes 
commande  par  un  capitaine,  qui  fait  executer  pour  moi  le  maniement  du 
fusil  a  sa  compagnie;  il  me  demande,  de  la  part  de  son  supe'rieur,  si  je 
desire  inspecter  le  lendemain  la  garnison  du  lieu.  Je  lui  reponds  modes- 
tement  que,  en  ma  qualite  d'hote  de  TEmir,  je  n  ai  rien  a  commander  et 
que  je  me  bornerai  a  rendre  compte  a  son  souverainde  Taccueil  hospitalier 
que  j  ai  recu.  Pour  charmer  mes  loisirs,  il  me  depeche  le  soirle  meilleur  de 
ses  musiciens,  qui,  durant  une  demi-heure,  arrache  des  sons  discordants 
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d  un  instrument  ressemblant  a  une  clarinette.  11  m  a  ete  impossible  de 
comprendre  dou  le  malheureux  tirait  le  souffle  necessaire  a  ce  terrible 
solo;  mais  ma  suite,  recueillie  et  grave,  trouve  cela  admirable  :  les  chiens 
merae  ne  hurlent  pas!  Autre  pays,  autre  musique.  Je  nen  fais  pas  moins 
donner  a  cet  artiste,  comme  a  tous  ceux  qui  me  servent,  le  tchapane,  qui 
ici  represente  le  pourboire  ;  grands  et  petits  sont  egalement  sensibles  a 
cette  attention,  qui  dispense  de  remerciments.  Mais  a  la  facon  dont  filent 
mes  khalats,  il  n'y  en  aura  bientot  plus;  rien  qu'a  Tchardjou'i  jen  ai  dis- 
tribue  trente  et  un . 

Nous  quittons  Dih-naou  le  lendemain,  de  bonne  heure,  par  un  vent  du 
nord  glacial;  au  moment  ou  je  passe  au  pied  de  la  forteresse,  les  quatre 
cents  sarbazes  de  la  garnison  sont  alignes  sur  un  rang.  Le  jeune  Uzbeg 
qui  la  commande  me  prie  de  dire  a  son  souverain  que  ses  horn  mes  sont 
vaillants  et  remplis  de  courage;  je  mempresse  de  promettre  ce  certificat. 

La  rive  gauche  de  FAmou-Daria  que  nous  avons  parcourue  formait 
depuis  Tchardjou'i  une  oasis;  mais  au  dela  de  Dih-naou  recommence,  pour 
s'etendre  jusquaux  frontieres  dukhanatde  Kliiva,  la  region  des  sables,  a 
travers  laquelle  nous  nous  dirigeons  directement  sur  Il-Djik,  situe  sur  la 
rive  droite  de  FAmou-Daria. 

Une  estafette  envoye'e  a  ma  rencontre  m  annonceque  le  bac  est  prepare 
pour  notre  passage.  Nous  avons  fait  quarante  verstes  sans  quitter  la  selle 
quand  nous  voyons  le  fleuve  devant  nous;  le  vent  est  toujours  glacial  et  le 
sejour  sur  la  berge  des  moins  confortables.  Je  prends  conge  des  gens  du 
Tioura-djann,  qui  retournent  aupres  de  leur  maitre  apres  avoir  recu  leurs 
tchapanes,  et  je  les  charge  de  le  saluer  avec  toute  la  cordialite  que  meritent 
ses  excellents  procedes  a  mon  egard.  Reduit  cette  fois  a  ma  seule  escorte, 
je  m  installe  dans  le  grand  bac. 

Comme  nous  avions  le  vent  contraire,  il  nous  a  fallu  deux  heures  pour 
traverser  le  fleuve,  et  j'ai  du  faire  mettre  tout  mon  monde  aux  avirons. 
Sur  T autre  bord,  le  commandant  des  noukers  d1  Il-Djik  nous  attendait  :  il 
nous  conduit,  par  des  defiles,  entre  les  monticules  de  sable  qui  bordent 
FAmou-Daria  sur  cette  partie  de  soncours  jusqu  a  un  miserable  hameau,  le 
dernier  petit  bazar  sur  la  rive  droite.  Il-Djik  fait  partie  de  la  province  que 
gouverne  le  Beg  de  Kabalikh,  et  c  est  un  de  ses  fils  qui  est  Sous-Beg  a 
Il-Djik;  j'etais  prevenu  que  j'y  trouverais  une  reception  fort  differente  de 
l  accueil  hospitalier  dont  j  avais  eu  jusque-la  a  me  feliciter.  En  effet,  Mir- 
Baba,  le  Beg  de  Kabalikh,  est  un  ancien  serviteur  du  Khan  Khoudayar, 
qui,  chasse  du  Kokan  par  la  conquete  russe,  est  venu  servir  Tfimir  de  Bou- 
khara.  Celui-ci  lui  a  donne  Fadministration  de  la  plus  pauvre  province  de 
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ses  Etats.  Mir-Baba  et  ses  fils  detestent  les  Russes  et  les  etrangers ;  jen  fais 
promptement  Fexperience  :  le  jeune  Beg  ne  vient  meme  pas  a  ma  ren- 
contre. En  entrant  dans  sa  demeure,  je  trouve  des  figures  peu  avenantes  : 
je  vais  prendre  la  place  d'honneur  pres  du  foyer;  personne  ne  nFadressela 
parole.  Mes  chameaux  sont  restes  en  arriere;  je  n'ai  rien  avec  moi,  je  suis 
affame  et  transi  de  froid  ;  depuis  le  matin  mes  chevaux  n'ont  pas  mange ;  par 
une  heureuse  precaution,  mon  khourdjoun  (sacoche  indigene)  renferme 
du  the,  du  sucre  et  du  chocolat  :  mon  interprete  me  prepare  une  tasse  de 
the  qui  me  rechauffe  un  peu.  La  nuit  est  arrivee,  et  je  prevois  que  je  vais 
coucher  pres  de  ce  maigre  feu,  roule  dans  ma  pelisse,  ce  qui  n'est  pas 
rejouissant. 

Suivant  les  ordres  arrives  de  Boukhara,  une  des  grandes  barques  venant 
d'Ourghentch  avait  ete  retenue  pour  moi,  et  j'apprends  qu'elle  m'attend 
au  bord  du  fleuve.  L'aksakal,  espece  de  commandant  du  port,  arrive;  je 
lui  demande  sil  a  des  ordres,  il  me  re'pond  simplement  que  la  barque  est 
prete,  mais  quil  faut  faire  le  prix  avec  le  patron.  Celui-ci,  qu'onfait  cher- 
cher,  exige  la  somme  exorbitante  de  deux  cents  roubles  pour  me  mener  a 
Ak-Kamich,  le  point  le  plus  voisin  du  fort  russe  de  Petro-Alexandrovsk. 

Mais  je  sais  pertinemment  que  les  ordres  venus  de  Boukhara  sont  for- 
mels.  Jusqu'aux  limites  des  Etats  de  FEmir,  je  suis  son  hote  et  je  n'ai  rien 
a  debourser,  et  telle  a  ete  encore  la  derniere  recommandation  de  Flnak. 
Je  tiens  a  ne  pas  susciter  de  discussion  sur  mon  passage,  et  j'ordonne  a 
mon  interprete  de  prevenir  Faksakal  que  je  ne  marchanderai  pas,  que 
rinak  saura  le  prix  que  I  on  m'aura  fait  payer,  et  que  j'occuperai  imrae- 
diatement  la  barque ,  dont  je  le  rends  responsable  :  quant  au  prix,  c'est  a 
lui  de  le  fixer  ;  il  s'entendra  avec  qui  de  droit.  Gela  n'a  pas  Fair  de  le 
rejouir  beaucoup.  Sur  ces  entrefaites,  mon  djiguite  en  chef  arrive  et  nFan- 
nonce  qu'on  refuse  de  lui  delivrer  du  fourrage.  Pour  le  coup  ma  patience 
est  a  bout  :  je  me  leve  et  je  signifie  a  Finterprete  que  toute  la  canaille  qui 
remplit  la  piece  ait  prealablement  a  detaler,  que  si,  d'ici  a  une  demi- 
heure,  le  Sous-Beg  n  a  pas  fourni,  et  les  fourrages  necessaires,  et  un  repas 
pour  moi  et  mes  serviteurs,  j'envoie  imme'diatement  une  estafette  au  Tioura- 
djann  et  une  autre  a  Boukhara.  La-dessus,  changement  a  vue;  les  figures 
haineuses  de  mes  hotes  deviennent  mielleuses,  et,  quoiqu'a  contre-coeur, 
on  execute  mes  ordres.  Voyant  la  salutaire  frayeur  qui  a  gagne  la  bande, 
j'etablis  carrement  mes  exigences  pour  le  lendemain ;  des  fourrages  seront 
embarques  pour  deux  jours  avec  un  sac  de  riz,  un  mouton  et  du  charbon  ; 
dix  noukers  partiront  ensuite  pour  m  amener  mes  bagages,  fut-ce  au  milieu 
de  la  nuit. 
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(Test  la  premiere  fois  que  j'ai  du  employer  des  mesures  de  rigueur; 
j'etais  en  droit  de  le  faire,  et  il  fallait  s'y  resoudre.  Vers  minuit,  les  cha- 
meaux  arrivent,  et  mon  lit  est  dresse  pres  du  feu  de  charbon.  Des  le  lever 
du  soleil,  je  suis  en  selle  pour  dinger  Fembarquement ;  on  a  travaille  toute 
la  nuit,  et  Ton  est  en  train  de  raettre  a  bord  les  clievaux. 

Ma  barque  d'Ourghentch  est  un  large  batiment  a  fond  plat,  dontFarriere 
est  occupe  par  mes  cinq  chevaux  de  selle  et  ceux  de  mes  serviteurs  :  a 
Favantje  fais  placer  mes  bagages,  de  maniere  que  les  coffres  forment  un 
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reduit  que  je  recouvre  avec  des  feutres;  un  cote  reste  ouvert  :  j'y  fais 
mettre  du  sable,  afin  de  pouvoir  y  entretenir  un  feu  de  charbon  ne'cessaire 
par  le  froid  qu  il  fait.  Au  fond  de  mon  reduit  sont  disposes  mon  matelas  et 
mes  coussins,  ce  qui  me  promet  une  couche  tres-confortable  et  en  meme 
temps  abritee.  Entre  le  feu  et  les  chevaux,  mes  gens  etendent  leurs  feutres, 
sur  lesquels  ils  pourront  dormir,  avec  leur  selle  pour  oreiller  et  leur  pelisse 
de  mouton  comme  couverture.  Derriere  le  reduit  est  placee  la  marmite  du 
bord,  dans  laquelle  nos  repas  seront  prepares;  au  dela  de  ce  precieux 
ustensile  sont  assis  six  rameurs  manoeuvrant  chacun  un  miserable  aviron 
fabrique  avec  une  planchette  attachee  au  bout  d'une  perche  ;  a  Favant  et 
a  Tarriere,  deux  hommes  de  Tequipage  gouvernent  le  batiment  avec  un 
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aviron  semblable  a  celui  des  rameurs.  L'e'quipage  est  compose  d'Uzbegs 
d'Ourghentch,  forts  gaillards  portant  tons  ce  kalpak  invraisemblable  en 
mouton  noir  ou  blanc,  qui  est  rond,  liaut  de  deux  pieds,  et  an  moins  aussi 
large  que  liaut. 

Je  hate  rembarquement  avec  quelques  coups  de  nagaika  qui  etablissent 
aussitot  ma  superiorite  aupres  de  Tequipage.  Quant  au  Sous-Beg,  je  refuse 
sa  societe  et  je  lui  fais  remettre,  en  argent,  le  montant  des  provisions  que 
j'avais  prises,  en  lui  faisant  dire  que  je  ne  desirais  pas  etre  son  bote,  que 
j'etais  celui  de  TEniir,  mais  que  je  ferais  savoir  a  Boukliara  la  facon  dont 
j'avais  ete  recu.  Du  commandant  des  noukers  j'accepte  deux  cavaliers 
indigenes  comme  escorte;  ils  embarquent  aussi  leurs  montures,  puis  nous 
poussons  au  large,  en  tournant  avec  plaisir  le  dosa  ce  rivage  inbospitalier. 


CHAPITRE  VIII 
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Voguant  sur  l'Oxus.  —  Vie  a  bord.  —  Kabalikh,  sa  garnison  et  ses  exploits.  —  Legende  des  bords 
du  fleuve.  —  Alerte.  —  Les  bivouacs  turcomans.  —  Les  fourres  du  rivage.  —  Chasse  a  tir  et 
a  conrre.  —  Rencontre  des  chasseurs  du  Khan.  —  A  l'affut.  —  Une  nuit  d'angoisse.  —  Gou- 
vre-chef  musical.  —  Les  delices  de  Petro-Alexandrovsk  et  le  consul  du  Khan  de  Khiva.  — 
La  question  de  l'Oxus. 

Nous  voici  done  voguant  sur  le  grand  fleuve  par  une  belle  journee  deli- 
ver. Gonfortablement  installe  sur  mes  coussins,  je  fais  deballer  les  armes, 
mettre  les  grandes  theieres  (kounganes)  sur  le  feu  de  charbon,  et  je  jouis 
a  mon  aise  du  pittoresque  tableau  qui  mentoure.  Les  chevaux,  entraves, 
sont  bien  plus  tranquilles  que  je  ne  m'y  attendais  :  mon  etalon  turcoman 
passe  de  temps  en  temps  sa  tete  intelligente  par-dessus  la  barriere,  pour 
queter  un  morceau  de  Sucre;  mes  levriers  ont  pris  place  a  mes  pieds,  tres- 
cbaudement  enveloppes  dans  des  couvertures  de  feutre,  et  le  faucon, 
decapuchonne,  s'amuse  a  effrayer  les  chiens.  Le  courant  est  fort  et  notre 
marche  rapide,  grace  aux  rameurs  qui  nagent  avec  vigueur  sans  jamais 
se  reposer ;  de  temps  en  temps,  le  patron  donne  un  ordre  aux  timoniers; 
sauf  cela,  il  regne  un  grand  silence,  car  mes  gens,  qui  ont  ete  sur  pied  la 
moitie  de  la  nuit,  dorment  roules  dans  leurs  peaux  de  mouton  autour  du 
feu.  Confortablement  enveloppe  dans  ma  grande  pelisse  en  peau  de  renne, 
je  fume  un  cigare  et  je  jouis  de  ce  calme  apres  les  grandes  fatigues  et  la 
tension  d  esprit  continuelle  des  derniers  jours. 

Gette  navigation  sur  FAmou-Daria  demeurera  iin  des  bons  souvenirs 
de  mes  peregrinations  a  travers  FAsie  centrale,  et  ce  n'est  pas  sans  emo- 
tion que  je  retrace  ici  quelques-uns  de  ses  episodes  les  plus  interessants. 


112  A  TRAVERS  LASIE  CENTRALE. 

D'll-Djik  aux  frontieres  de  Khiva,  aucune  culture.  Sur  les  cartes  j'ai 
trouve  nombre  de  noms  qui  feraient  supposer  que  les  rives  du  fleuve  sont 
peuplees;  il  n'en  est  rien;  ces  noms  sont  ceux  de  quelques  fortins  bou- 
khares  occupes  par  des  garnisons  relevees  tous  les  trois  mois,  ou  designent 
des  mines  danciens  forts  dont  on  ne  voit  que  les  murs  delabres,  restes  la 
pour  prouver  qu'anciennement  la  vie  et  le  mouvement  n'y  etaient  pas 
inconnus.  On  apercoit  de  longues  oasis  couvertes  dherbes  hautes  de  trois 
a  cinq  pieds,  et  de  veritables  taillis  de  buissons  qui  regorgent  de  gibicr. 
Ces  fourres,  le  plus  souvent  impenetrates,  sont  formes  de  tamaris,  d'oli- 
viers  sauvages,  de  peupliers,  de  reglisses,  de  saxaouls  et  d'halimoden- 
dron  argente.  Si  ce  n'etait  la  peur  qu'inspirent  les  alamanes  turcomans, 
ces  oasis  seraient  habitees,  car  nulle  part  les  troupeaux  ne  trouveraient 
des  paturages  plus  abondants,  mais  aujourd'hui  la  contree  est  deserte ;  on 
n'y  rencontre  que  des  bandes  de  sangliers,  quitlant  leurs  roseaux  pour 
venir  au  bord  du  fleuve  se  vautrer  dans  le  limon,  ou  des  gazelles  et  des 
cerfs,  regardant  curieusement  passer  les  barques  qui,  a  de  rares  intervalles, 
sillonnent  les  eaux  de  TAmou-Dana. 

Nous  marchons  sans  arret  jusqu'au  coucher  du  soleil ;  alors  le  repas  est 
servi,  le  meme  pour  tout  le  monde  :  un  pilaou  a  ete  prepare  par  le  cui- 
sinier  du  bord,  sous  la  direction  de  mon  interprete,  qui  a  pris  le  depar- 
tement  des  subsistances.  Je  mange  quelques  conserves,  des  oeufs  durs,  le 
tout  arrose  d'un  bon  verre  de  vin  de  Bordeaux  sorti  de  ma  cave  de 
voyage. 

Ce  repas  frugal  m'a  paru  delicieux,  et  un  verre  de  the  renforce  de  vieux 
cognac  a  complete  ma  satisfaction.  Ensuite  j'ai  longtemps  contemple  le 
beau  firmament  :  la  nuit  etait  parfaitement  claire  et  portait  a  la  reve- 
rie ;  je  songeais  a  la  fois  au  pays  natal,  et  aux  dangers  qui  m'attendent 
et  qui  m'entourent  deja  sous  ce  ciel  etranger. 

Le  service  de  garde  est  bien  organise  :  j'ai  pris  le  quart  jusqu'a  minuit ; 
puis  mes  gens  me  remplaceront  chacun  pour  deux  heures  a  tour  de  role. 
Les  armes  cbargees  sont  dans  mon  re'duit  a  porte'e  de  la  main,  et  chaque 
homme  a  son  revolver  qu'il  ne  quitte  pas  ;  le  bruit  des  rames  est  cadence 
par  une  chanson  monotone  entonnee  successivement  par  les  rameurs. 
A  minuit,  Toursoum-Bay  prend  le  quart  a  ma  place,  et  je  vais  dormir,  non 
sans  avoir  renouvele  Fordre  de  m'eveiller  a  la  premiere  alerte.  Quant 
au  patron,  il  s'est  engage  a  naviguer  toute  la  nuit,  et  ses  aides  dormiront 
a  tour  de  role,  par  deux  a  la  fois.  Dans  cette  saison  la  navigation  n'est  pas 
sans  difficulte  la  nuit;  quoique  le  patron  connaisse  admirablement  le 
fleuve,  nous  nous  ensablons  a  plusieurs  reprises;  alors  on  laisse  les  rames 
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de  cote,  et  Fequipage  remet  le  bateau  a  flot,  en  se  servant  de  tongues 
perches.  Comme  derniere  ressource,  et  ceci  se  re'pete  souvent,  les  hommes 
de  Fe'quipage  se  deshabillent  et  se  mettent  a  Teau;  ils  sont  faits  a  cet 
exercice,  et  un  bain  qui  nous  donnerait  la  mort  ne  leur  cause  pas  meme 
un  rhume. 

Vers  la  fin  de  notre  navigation  je  nVetais  si  bien  habitue  a  ce  regime 
que  des  que  le  fond  de  la  barque  frolait  le  lit  du  fleuve,  j'etais  eveille  et 
sur  pied.  En  effet,  c'est  toujours  un  incident  qui  peut  avoir  de  funestes 


Installation  a  bortl. 


consequences;  d'abord  les  chevaux  lances  de  cote  par  un  brusque  arret 
peuvent  faire  chavirer  la  barque;  en  outre,  si  le  lit  du  fleuve  est  mauvais 
et  le  courant  fort,  on  peut  s'ensabler  de  telle  maniere  qu'il  faut  du  temps 
pour  se  degager. 

II  a  gele  a  pierre  fendre  vers  Taube,  et  je  trouve  mes  serviteurs  couches 
presque  dans  le  feu;  mais  nous  avons  fait  beaucoup  de  chemin  et  nous 
approchons  de  Kabalikh,  fort  boukhare  de  la  rive  gauche  et  residence  du 
Beg  Mir-Baba.  Je  fais  aborder  sur  la  rive  gauche  pour  mettre  a  terre  un 
des  noukers,  afin  qu'il  pre'vienne  le  commandant  du  fort  et  le  Beg  qui  doit 
me  fournir  les  fourrages  et  les  provisions  pour  continuer  ma  route. 

Nous  avons  fait  onze  « tach  »  ou  environ  quatre-vingt-dix  verstes  depuis 
Il-Djik.  En  debarquant,  le  nouker  fait  lever  une  compagnie  de  faisans  qui 
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s  envole  a  tire-daile.  Quoique  le  patron  deconseille  de  descendre  dans 
cette  contree  sillonnee  par  les  Turcomans  pillards,  je  ne  puis  do  miner  ma 
passion  de  chasseur  :  on  selle  les  chevaux,  et,  accompagne  du  second 
nouker  qui  connait  le  pays,  de  Finterprete  et  d  un  djiguite  qui  est  quelque 
peu  fauconnier,  je  quitte  la  barque  avec  mon  fusil. 

On  navait  rien  exage're  en  me  disant  que  les  bords  de  FAmou  etaient 
plus  giboveux  que  ceux  du  Sir;  aussi  mon  faucon  et  mon  fusil  n'ont-ils 
pas  chome  ce  jour-la.  Le  faisan  de  FAmou  est  autre  que  celui  du  Sir,  et 
differe  plus  encore  du  notre;  il  n  a  pas  la  collerette  blanche  de  celui  du 
Sir,  mais  il  a  les  memes  ailes  gris  et  argent.  Apres  deux  heures  de  chasse, 
nous  nous  trouvons,  a  un  brusque  contour  du  fleuve,  en  vue  du  fort  de 
Kabalikh,  qui  nous  montre  un  grand  mur  denceinte  bati  surime  eminence 
a  une  verste  du  fleuve  ;  ce  mur  est  crenel e  avec  quatre  tours  aux  angles  : 
au-dessus  de  la  seule  porte  qui  donne  acces  a  Finterieur  est  une  autre 
tour  dont  le  machicoulis,  a  notre  approche,  se  garni t  de  turbans  blancs. 

La  porte  souvre,  et  un  Yessaoul-Bachi,  au  nom  du  Beg,  vient  nous 
souhaiter  la  bienvenue.  Nous  entrons  dans  le  fort  au  moment  ou  la  gar- 
nison  se  range  en  ligne ;  de  toutes  parts  accourent  des  soldats  et  des  nou- 
kers.  Le  vieux  Beg  m'accueille  froidement,  et  je  prevois  que  les  expli- 
cations d  ll-Djik  vont  recommencer,  lorsqu  un  groupe  d  officiers  penetre 
avec  fracas  dans  la  piece  :  c'est  Inazimedin-Khodja,  ]e  commandant  du 
fort,  qui,  apres  avoir  joue  un  certain  role,  parait  etre  en  disgrace  pour  le 
moment.  Il  a  ete  envoye  jadis  par  FEmir  a  Petersbourg,  ou  il  a  accompagne 
le  jeune  Tioura-djann,  qui  fait  actuellement  ses  etudes  au  corps  des  pages. 
Ce  charmant  homme,  qui  parle  un  peu  le  russe,  me  fait  un  accueil  des 
plus  gracieux.  Il  a  garde  d  excellents  souvenirs  de  son  sejour  en  Russie  et 
me  propose  d  accepter  la  modeste  hospitalite  qu'il  desire  m  offrir;  je  ne 
me  fais  guere  prier,  et  je  quitte  le  maussade  Beg  sans  autres  compliments. 

Arrive  chez  mon  nouvel  ami  qui  me  fait  fete,  nous  sommes  tres-vite  fort 
bien  ensemble ;  il  me  montre  ses  chevaux,  et  j  ai  toutes  les  peines  du 
monde  a  lui  faire  comprendre  que  j  en  ai  deja  bien  trop  pour  mon  usage, 
en  sorte  que  je  ne  puis  accepter  celui  qu  il  veut  me  faire  prendre  de  force. 
Le  vieux  Mir-Baba,  pendant  ce  temps,  a  reflechi  qu'il  etait  plus  prudent 
d  etre  poli,  et  il  a  fait  embarquer  les  provisions  necessaires.  Mon  nouveau 
compagnon,  chasseur  passionne  lui-meme,  ne  veut  pas  se  priver  du  plaisir 
de  m'accompagner  avec  cinquante  de  ses  cavaliers  noukers. 

La  belle  et  bonne  chevauchee  que  nous  avons  faite !  Ges  noukers  bou- 
khariotes  sont  admirablement  montes;  leur  armement  est  des  plus  pitto- 
resques ;  les  uns  portent  la  longue  lance  flexible  de  dix  a  douze  pieds, 
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d'autres  le  moultouk  (fusil  a  meche),  d'autres  de  courts  tromblons ;  il  y  en 
a  qui  sont  encore  converts  de  la  cotte  de  mailles.  Juclies  sur  leurs  hautes 
selles  et  penches  en  avant,  ils  sont  vraiment  magnifiques. 

Mon  faucon  a  etc  admire  par  tout  le  monde,  ma  is  tirer  an  vol  un  faisan 
sans  quitter  la  selle  etait  une  nouveaute  pour  eux;  aussi,  quand  ils  m'ont 
vu  doubler  deux  faisans  se  levant  a  droite  et  a  gauche  de  moi,  m'ont-ils 
regarde  corame  un  etre  vraiment  superieur. 

A  Fendroit  ou  nous  nous  embarquons,  un  alamane  de  Turcomans  mer- 
viens  a  tue  il  y  a  dix  jours  de  pauvres  patres  qui  voulaient  defenclre  les 
troupeaux  confies  a  leur  garde.  Je  vois  Fherbe  foulee  par  la  lutte  et  les 
tombes  fraichement  recouvertes  ou  leurs  corps  sont  enterres.  Voila  le  cote 
sombre  de  ce  tableau  si  riche  que  j'ai  devrant  les  yeux.  «  Si  nous  etions 
arrives  a  temps,  me  dit  le  commandant  du  fort,  pas  un  de  ces  damnes  ala- 
manetchiks  ne  m'aurait  echappe.  »  Une  fois  sur  la  barque,  j'appris  que 
pendant  la  dure'e  de  F  alamane,  la  garnison  s'etait  tenue  coite  dans  le  fort  ; 
les  Merviens  venaient  la  narguer  jusque  sous  les  murs;  mais  quand  le  der- 
nier Turcoman  eut  disparu,  cette  vaillante  troupe  fit  une  brillante  sortie, 
et,  tout  comme  ailleurs,  un  rapport  magnifique  celebra  les  hauts  faits 
d'armes  de  la  garnison  de  Kabalikb. 

Nous  prenons  conge  de  mon  bon  ami,  qui  de  loin  me  fait  des  signes 
d'adieu.  Toursoum-Bay  me  montre  alors  un  magnifique  tapis  turcoman 
qui  a  ete  apporte  du  fort  pour  moi,  en  souvenir  de  cet  aimable  Inazime- 
din,  et  pour  lequel  il  n'a  meme  pas  voulu  me  laisser  la  possibilite  de  le 
remercier.  Gependant  je  n'ai  pas  voulu  demeurer  en  reste  vis-a-vis  de  cette 
attention,  et  en  lui  renvoyant  ses  noukers  je  lui  ai  fait  remettre  un  bon 
revolver  americain  auquel  j  ai  joint  ma  pbotograpbie. 

L'Amou-Daria,  tout  comme  le  Miin,  a  ses  mines,  avec  des  legendes  qui 
s'y  rattachent,  conservees  dans  les  chants  des  bateliers ;  en  voici  une  entre 
autres  que  j'ai  notee  au  passage  ,  pendant  que  je  descendais  le  cours 
du  fleuve. 

Les  rayons  du  soleil  couchant  doraient  alors  une  belle  ruine  qui  cou- 
ronne  un  monticule  escarpe  sur  la  rive  droite  :  c'est  Kis-Kala  (la  forteresse 
de  la  jeune  fille).  La  veille,  nous  avions  contemple  les  murs  de  Nar-Kis, 
autre  donjon  croulant. 

11  etait,  dit  la  legende,  habite  jadis  par  un  preux  n'ayant  qu'une  seule 
fille.  11  voulut  la  donner  en  mariage  a  un  jeune  chevalier;  mais,  comme 
cela  arrive  encore  aujourd'hui ,  la  jeune  fille  en  aimait  un  autre  :  la  nuit 
venue,  elle  quitta  la  demeure  de  son  pere  avec  quelques  serviteurs  fideles 
et  vint  batir  la  forteresse  de  Kis-Kala.  Son  fiance  ne  renonca  pas  a  Fes- 
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poir  de  se  faire  agreer  par  elle  et  vint  batir  au  pied  de  Kis-Kala  une  autre 
residence,  Djiguite-Kala,  dont  les  mines  existent  encore,  et  ou  il  attendit 
vainement  des  annees;  ayant  enfin  voulu  s'emparer  de  cette  retive  jeune 
personne,  il  fut  vaincu  par  elle.  Alors  son  pere,  las  de  cette  longue  resis- 
tance, enjoignit  a  sa  fille  de  se  rendre  au  domicile  de  Fepoux  qu'il  lui  avait 
choisi;  mais  elle  prefera  s'engloutir  dans  les  eaux  peu  limpides  de  FA- 
mou-Daria.  Le  pretendant  concut  une  telle  douleur  de  cette  catastrophe, 
qu'il  se  precipita  lui-meme  dans  le  fleuve  a  la  raerae  place  ou  cette  heroine 
avait  trouve  la  mort.  Leurs  corps  ont  ete  reunis  dans  la  meme  tombe  sur 
une  lie  voisine. 

Je  passai  une  partie  de  la  nuit  a  ecouter  des  recits  semblables  des  bate- 
liers,  qui,  voyant  Finteret  que  j'y  prenais,  ne  tarissaient  pas  d'eloquence. 

Un  vent  d'ouest  s'etait  leve  ,  et  le  ciel  se  couvrait  de  nuages ,  quand  le 
patron ,  qui  donnait  depuis  quelque  temps  des  signes  non  equivoques  d'in- 
quietude ,  signala  un  feu  en  aval  sur  la  rive  gauche ;  en  approchant  de  ce 
lieu,  ma  lunette  marine,  que  j'avais  braque'e  sur  le  point  en  question,  me 
fit  decouvrir  une  serie  de  feux  de  bivouac.  J' en  fis  Y observation  au  patron, 
qui  poussa  un  «  Allah!  >?  empreint  d  une  profonde  consternation. 

Un  alamane  turcoman  etait  evidemment  etabli  sur  la  berge ;  les  cava- 
liers qui  rodent  autour  des  camps  nous  avaient  peut-etre  deja  signales ,  et 
nos  mouvements  etaient  surveilles.  A  Feffroi  de  Fequipage,  a  la  figure  peu 
rassurante  de  mes  noukers,  et  a  Feffarement  de  mes  serviteurs  qui  depuis 
la  veille  ne  racontaient  que  les  horribles  mefaits  de  ces  maudits  Turco- 
mans,  je  vis  que,  sauf  Toursotim-Bay,  je  n'avais  a  compter  sur  personne. 

«  Que  comptes-tu  faire?  demandai-je  au  patron. 

—  Nous  sommes,  me  dit-il,  trop  Join  du  fort  pour  y  retourner  et  attendre 
que  Falamane  se  soit  retire.  Nous  ne  pouvons  nous  cacher  ici ,  les  rives 
n'etant  pas  boisees;  si  le  vent  n'augmente  pas  et  si  je  puis  maintenir  la 
barque  au  milieu  du  fleuve ,  nous  aurons  moins  a  craindre;  en  effet ,  ces 
gens  ont  bien  des  bateaux,  mais  ce  ne  sont  que  de  petites  embarcations  de 
pecheurs,  avec  lesquelles  ils  ne  se  risquent  guere  a  attaquer  une  grosse 
barque  d'Ourghentch  bien  defendue.  » 

La-dessus,  mon  parti  fut  bientot  pris. 

«  Va  a  ton  poste,  lui  dis-je,  et  explique  a  tes  gens  que  je  brule  la  cer- 
velle  au  premier  qui  refuse  de  travailler.  Quant  a  toi,  si  tu  touches  ou  si  tu 
Fensables,  tu  ne  m'echapperas  pas.  » 

Je  fais  mettre  mes  bagages  a  droite  et  a  gauche  de  la  barque ,  on  selle 
les  chevaux,  et  je  prepare  mes  amies.  Toursoum-Bay,  qui  connait  le  manie- 
ment  du  fusil  a  repetition,  surveille  les  munitions  et  soutiendra,  au  besoin, 
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mon  feu.  Je  lui  donne  le  comman dement  sur  Tamere  de  la  barque,  ne 
gardant  sur  Favant  que  les  noukers  et  un  de  mes  djiguites  qui  chargera,  a 
tour  de  role,  Tun  des  deux  fusils  a  repetition  que  j  ai  gardes  aupres  de  moi. 
En  cas  dabordage  ,  mes  gens  se  serviront  de  leurs  revolvers  et  de  leurs 
sabres;  mais  mon  opinion  est  que,  dans  ce  cas,  nous  sommes  perdus.  11 
nest  pas  rare  que  des  barques  soient  attaquees;  mais  ce  sont  generale- 
ment  des  bateliers  endormis  qui  ont  relache  au  bord,  ou  des  barques  lon- 
geant  la  rive,  qui  sont  tout  a  coup  envahies  par  ces  hardis  brigands.  Les 
attaques  en  plein  fleuve  d  un  ka'iouk  par  des  Turcomans  sont  peu  frc- 
quentes ;  dans  ce  cas,  les  alamanetcliiks  gonflent  d  air  les  outres  a  eau,  et 
s  en  servent  pour  nagerjusqu'a  la  barque,  qu'ils  abordent  a  l  arme  blanche. 
Je  suis  tres-calme,  du  reste,  ce  qui  donne  a  1  equipage  une  certaine  tenue. 
Tout  en  flottant,  je  fais  surveiller  les  rives;  mais  on  ne  voit  aucun  mouve- 
ment.  Une  idee  me  vient,  et  je  la  fais  mettre  aussitot  a  execution. 

Je  ne  sais  dans  quel  roman  de  pirates  j  ai  lu  jadis  que  des  marins,  pour 
avancer  sans  bruit,  avaient  entoure  leurs  rames  de  linges.  Je  fais  sortir 
toutes  mes  serviettes  et  essuie-mains,  dont  on  enveloppe  les  palettes  des 
rames,  et  nous  voguons  dans  un  silence  parfait.  On  aurait,  comme  on  dit, 
entendu  voler  une  mouche. 

Nous  arrivons  ainsi  a  la  hauteur  du  premier  feu;  ma  lunette  me  prouvc 
qu'il  n'y  a  personne  alentour.  Nous  le  depassons;  nous  nous  rapprochons 
du  second,  lorsque  le  vent,  joint  an  courant,  nous  entraine  vers  la  rive;  je 
vois,  cette  fois  sans  lunette,  le  troisiemefeu  et  quelques  autres  points  lumi- 
neux  en  mouvement.  (Test  le  moment  critique;  on  n  entend  que  la  res- 
piration sifflante  des  rameurs. 

Si  nous  nous  ensablons  maintenant,  e'en  est  fait  de  nous.  Je  regarde  le 
patron  :  debout  pres  de  moi,  il  sonde  du  regard  le  profil  sombre  des  rives. 
Nous  nous  maintenons  au  milieu  du  fleuve;  la  barque  file  avec  rapidite,  et 
des  djiguites  se  sont  places  a  cote  des  chevaux  pour  les  empecher  de  hen- 
nir.  Enfin  nous  avons  franchi  le  troisieme  feu;  les  autres  sont  plus  en  ar- 
riere,  et  je  commence  a  croire  que  le  plus  grand  danger  est  passe  :  encore 
un  quart  d'heure,  et  le  bivouac  redoute  sera  derriere  nous.  Gependant  nous 
restons  encore  une  heure  au  moins  sur  le  qui-vive,  car  si  les  cavaliers  nous 
ont  apercus .  il  se  peut  qu'ils  nous  aient  suivis  sur  la  berge  pour  epier  le 
moment  favorable. 

Enfin,  nous  sommes  hors  de  danger;  nous  Tavons  echappe  belle,  et  un 
vif  sentiment  de  contentement  et  de  reconnaissance  pour  la  Providence 
qui  nous  a  sauves  succede  a  l'inquietude  que  tout  a  Theure  j'ai  cherche  a 
dissimuler  a  mon  entourage. 
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On  rallume  les  feux  a  bord.  Les  Sartes  retrouvent  leur  langue,  et,  en 
vrais  Boukhares,  ils  pretendent  qu'ils  auraient  massacre  ces  maudits  Tur- 
comans, eussent-ils  ete  au  nombre  de  mille.  Je  fais  distribuer  a  Fequipage 
quelques  presents,  et  je  regagne  mon  gite  pour  prendre  un  peu  de  repos , 
ayant  de  bonnes  raisons  de  croire  que  mes  gens,  trop  effrayes  ,  ne  ferme- 
ront  les  yeux  que  quand  nous  serons  fort  loin  de  ces  lieux  suspects. 

Mais  il  etait  dit  que  je  ne  dormirais  pas  longtemps  tranquille.  Je  suis 
reveille  en  sursaut  par  une  secousse  brusque  et  un  grand  mouvement  qui 
se  fait  sur  la  barque  :  je  saute  sur  ma  carabine  et  sors  de  mon  reduit,  per- 
suade que  nous  sommes  abordes.  Il  n'en  est  rien  ,  fort  heureusement ,  et 
j'en  suis  pour  mon  saisissement.  Un  gros  arbre  a  fleur  deau,  que  les  timo- 
niers  n'ont  pas  distingue  dans  Tombre,  a  arrete  la  barque;  cet  arret  subit 
a  jete  les  chevaux  de  cote  et  provoque  tout  le  remue-menage  qui  a  trouble 
mon  sommeil. 

Je  dors,  cette  fois,  jusqu'au  lever  du  soleil.  La  journee  promet  d'etre 
magnifique.  Les  rivages  qui  passent  sous  nos  yeux  sont  couverts  d  une  opu- 
lente  vegetation ;  nous  sommes  au  centre  des  terrains  de  chasse  celebres  de 
rAmou-Daria.  Aussi  je  cede  bientot  a  une  tentation  irresistible  :  les  che- 
vaux sont  selles,  nous  dejeunons  a  la  hate  d'un  excellent  faisan  cuit  a  la 
broche  et  d'un  plov  au  lievre ,  et  vers  neuf  heures  je  fais  debarquer  mon 
escorte;  je  prends  les  levriers  et  le  faucon;  un  des  hommes  de  Fequipage, 
ancien  chasseur,  nous  sert  de  guide;  les  deux  noukers  traqueront  le  gibier. 
Pendant  notre  excursion,  la  barque  continuera  sa  route,  sous  la  surveil- 
lance du  djiguite  de  Tchardjou'i,  dans  lequel  j'ai  assez  de  confiance. 

Apres  avoir  fixe  le  point  du  fleuve  ou  nous  le  retrouverons ,  nous  partons. 
Belle  journee!  Javais  pris  cinquante  cartouches  a  grenaille ,  et  je  nen  ai 
pas  rapporte  une  senle.  Nous  marchons  en  ligne  a  travers  les  hautes  herbes : 
parfois  les  joncs  que  nous  rencontrons  depassent  de  la  moitie  les  cavaliers  : 
c'est  la  que  se  remisent  les  sangliers.  A  deux  reprises,  je  suis  presque  desar- 
conne  par  les  ecarts  que  fait  ma  monture,  lorsque  les  sangliers  filent 
comme  un  trait  a  cote  d'elle.  J'avoue,  a  ma  honte,  que  j'ai  tire  une  demi- 
douzaine  de  coups  de  carabine  sans  autre  resultat  que  d'en  blesser  deux; 
encore  m  ont-ils  echappe. 

En  revanche,  nous  faisons  un  abatis  de  faisans  considerable,  et  mes 
cavaliers  en  portent  des  grappes  suspendues  a  leur  selle;  je  tire  a  balle,  a 
grande  distance,  uu  chacal,  et  a  grenaille  un  grand  renard  gris. 

Si  j'ai  acquis,  au  cours  de  mon  voyage,  une  assez  grande  habilete  dans 
le  tir  au  vol  etant  en  selle,  par  contre,  mon  tir  a  la  carabine  «  express  » 
a  toujours  laisse  fort  a  desirer ;  quoique  mon  cheval  fut  dresse  a  s'arreter 
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au  moment  ou  j'epaulais,  le  mouvement  seul  de  sa  respiration  faisait  devier 
le  lourd  canon  de  celte  arme.  Ajoutez  a  cela  que  de  la  selle  on  ne  peut 
tirer  par-dessus  la  tete  de  sa  monture,  et  quil  y  a  beaucoup  de  difficulte 
a  ajuster  le  gibier  qui  se  leve  hors  montoir.  On  comprendra  done  que  sur 
cinq  cents  cartouches  express  que  jai  brulees  je  n'ai  guere  qu'une  soixan- 
taine  uc  pieces  a  mon  tableau. 

Inexperience  m'a  prouve  que,  de  toutes  les  carabines,  e'est  encore  celle 
de  chasse,  a  canon  tres-court  et  a  gros  calibre,  qui  rend  les  meilleurs  ser- 
vices. Pour  ce  genre  d'expeditions,  la  solidite  de  1'arme  est  une  condition 
indispensable,  et  j'ai  pu  constater  que  mes  Peardey  et  Greener,  de  fabrique 
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anglaise,  ont  resiste,  tandis  que  les  cahots  ont  mis  hors  de  service  mes  fusils 
viennois  et  beiges. 

Harasses  et  dechires  par  les  ronces,  nous  faisons  une  halte  vers  midi. 
On  allume  un  feu  pour  cuire  dans  la  braise  un  jeune  faisan  qui  nous  pro- 
cure un  repas  delicieux.  Apres  nous  etre  reposes,  avoir  fourrage  et 
abreuve  les  chevaux,  nous  continuons  nos  exploits,  cette  fois  dans  la  plaine 
couverte  seulement  de  buissons  de  saxaouls.  Le  terrain  est  ondule  et 
sablonneux  :  ici,  plus  de  faisans;  mais  mon  Uzbeg  me  promet  que  nous 
verrons  des  sa'igaks  (gazelles).  Vers  deux  heures,  nous  gravissions  une  col- 
line  :  arrives  sur  la  hauteur,  notre  guide  nous  fait  signede  ne  plus  avancer. 
Je  descends  de  cheval,  et  il  me  montre  dans  le  lointain  cinq  gazelles  qui 
paissent  tranquillement ;  avec  ma  lunette  je  suis  tous  leurs  mouvements; 
elles  sont  de  couleur  fauve,  brune  et  blanche. 
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Je  dresse  aussitot  un  plan  de  chasse.  Les  gazelles  etant  dans  un  renfon- 
cement  de  terrain  entoure  de  petites  collines,  je  vais  profiter  d  une  de  ces 
eminences  gour  gagner,  sans  etre  vu,  un  point  eleve  que  je  signale  a  mes 
gens;  de  leur  cote,  dans  un  quart  d'lieure,  ils  suivront  le  bord  du  fleuve 
jusqu'a  ce  qu'ils  aient  les  gazelles  entre  eux  et  le  poste  ou  je  vais  me  placer. 
Alors  ils  avanceront  lentement  en  ligne,  rabattantle  gibier  dans  ma  direc- 
tion. Des  que  je  ferai  feu,  ils  laeheront  les  chiens,  et  Toursoum-Bay  m'a- 
menera  mon  cheval;  si  je  manque  mon  coup,  nous  aurons  la  chance  de 
forcer  une  des  gazelles  avec  les  chiens.  Faisant  done  un  assez  grand  detour, 
j' arrive  a  mon  but,  apres  avoir  rampe  pendant  la  derniere  partie  du  che- 
min;  prudemment  cache  derriere  un  buisson,  j'apercois  a  bonne  distance 
le  troupeau,  qui  n  a  pas  encore  donne  le  moindre  signe  d'inquietude. 

Peu  apres ,  je  vois  mes  gens  arriver  sur  la  ligne  convenue  et  savancer 
lentement;  comme  je  Favais  prevu,  les  gazelles,  tout  en  se  retournant  sou- 
vent,  gagnent  la  hauteur,  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  mon  poste,  et 
je  distingue  deja  la  jolie  couleur  de  leur  robe.  A  Tarriere  marche  un  male, 
plus  fort  que  les  autres  ;  c  est  a  lui  que  j'en' veux.  Quand  ils  sont  a  trois 
cents  pas,  j'epaule.  Mais,  mes  gens  montant  trop  vite,  la  bande  quitte  son 
allure  paisible  pour  arriver  par  bonds  sur  la  hauteur  ou  je  me  trouve;  j  ai 
bien  en  vue  la  bete  la  plus  grande ,  et  je  fais  feu  :  la  gazelle  s'abat,  mais  se 
releve  pour  fuir  avec  le  reste  du  troupeau. 

Quelques  instants  apres ,  Toursoum-Bay  est  aupres  de  moi,  et  je  monte 
a  cheval.  Apres  la  chasse  a  tir,  e'est  la  chasse  a  courre  avec  des  levriers 
hors  ligne.  Je  pousse  le  cri  de  chasse  des  Kirghiz,  auquel  repond  mon  brave 
Toursoum.  Quel  beau  spectacle!  Mes  deux  chiens  gagnent  de  vitesse  les 
gazelles  en  rasant  le  sol;  je  laisse  mes  gens  derriere  moi,  oubliant  tout  pour 
ne  voir  que  cette  poursuite  ardente.  Debout  sur  les  etriers,  penche  en  avant, 
je  vois  la  gazelle  blessee  ralentir  sa  course  ,  et  j  arrive  a  bride  abattue  pour 
lui  donner  le  coup  de  grace.  Mon  etalon  s'est  arrete  franc;  il  est  la,  les 
quatre  inembres  ecartes,  fumant  de  toutle  corps  et  respirant  bruyamment  : 
les  chiens  lechent  le  sang  qui  tombe  goutte  a  goutte  de  la  blessure.  A  la 
maniere  dont  ma  balle  avait  atteint  Fanimal,  je  reconnais  aussitot  que, 
sans  chiens,  la  gazelle  eut  ete  certainement  perdue  pour  nous. 

Je  suis  etonne  de  ne  pas  voir  arriver  ma  suite.  II  se  passe  encore  un  bon 
quart  d'heure,  et  toujours  personne.  Je  cherche  a  m'orienter  de  mon 
mieux.  Suis-je  loin  du  rivage?  Je  n  en  sais  rien.  Une  certaine  inquietude 
me  saisit,  car  de  l  endroit  ou  je  me  trouve  ma  vue  est  fort  bornee.  Je  gravis 
la  colline  la  plus  elevee,  tenant  mes  chiens  en  laisse  :  rien!  Enfin,  au  bout 
d  une  demi-heure,  j'entends  un  coup  de  fusil,  et  je  me  dirige  de  ce  cote  en 
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faisant  feu  de  mon  revolver.  Une  seconde  detonation  me  met  sur  la  direc- 
tion, et  je  vois  enfin  avec  une  grande  satisfaction  poindre  mes  gens,  qui, 
eux  aussi,  commencaient  a  etre  inquiets  sur  mon  compte.  Charges  de 
butin,  — une  gazelle,  vingt-huit  faisans,  trois  lievres,  un  chacal  et  un 
renard,  —  nous  gagnons  notre  barque  qui,  en  chemin,  a  rencontre  deux 
bateaux  niontes  par  des  chasseurs  du  Khan  de  Khiva.  Ce  sontsept  gaillards 
a  Fair  farouche ,  coiffes  de  bonnets  de  peau  de  mouton,  et  amies  de  moul- 
touks  ,  fusils  a  ineche  de  petit  calibre,  longs  de  huit  pieds  et  munis  d'une 
fourchette.  lis  ne  tirent  evidemment  qu'a  bon  escient,  a  en  juger  par  leurs 
provisions  de  gibier. 

En  route  depuis  trois  semaines,  battant  les  bords  du  fleuve,  ils  chassent 
jusqiFu  ce  que  leurs  barques  regorgent  de  venaison,  qu'ils  salent  au  fur  et 
a  mesure.  Dedaignant  le  gibier  a  plume  ,  ils  ne  tirent  que  des  chevreuils 
et  des  cerfs;  ils  viennent  me  demander  de  la  poudre  et  du  plomb.  Je  les 
engage  aussitot,  et  nous  passons,  apres  un  bon  repas,  au  moyen  d'une  de 
leurs  petites  barques,  sur  Fautre  rive,  pour  nous  mettre  a  Faffut  a  un  pas- 
sage oil  les  cerfs,  le  soir,  viennent  a  Fabreuvoir. 

Accompagne  cette  fois  seulement  de  mon  interprete  ,  je  pars  avant  le 
coucher  du  soleil;  arrivee  sur  Fautre  rive,  la  barque  est  amarree.  Je  \  ais, 
accompagne  de  mes  nouveaux  compagnons  de  chasse,  occuper  le  poste 
qu'on  me  dit  etre  le  meilleur.  U  est  pres  d'une  anse  boise'e  de  haute  futaie, 
a  laquelle  aboutit  un  sentier  fraye  a  travers  les  hautes  herbes  des  terrains 
voisins;  la,  dans  les  roseaux ,  on  me  prepare  un  abri  avec  des  meurtrieres 
a  travers  lesquelles  je  puis  voir  tout  alentour. 

Un  vieux  chasseur  s'est  couche  a  mes  cotes;  les  autres  ont  pris  place 
autour  de  Fanse  qui  s'etend  devant  moi.  Le  soleil  se  couche,  et  le  crepus- 
cule  envahit  toute  la  contree;  je  ne  percois  deja  qu'avec  peine  les  contours 
des  objets  dans  Fombre,  lorsque  le  vieux  Uzbeg  me  montre  du  doigt  un 
point  de  la  berge.  Je  regarde  de  tous  mes  yeux  sans  rien  apercevoir;  enfin, 
je  crois  distinguer  un  mouvement  vis-a-vis  de  moi,  de  Fautre  cote  de  la 
petite  baie.  Des  ombres  se  meuvent,  et,  peu  apres,  une  biche  sort  du  taillis 
et  debouche  sur  le  rivage ;  elle  se  retourne  de  tous  les  cote's  avec  les  gra- 
.cieuses  flexions  du  col  et  du  corps  des  betes  de  cette  race.  Elle  est  suivie 
par  deux  faons,  et  en  arriere  un  admirable  dix  cors  fait  a  son  tour  une 
majestueuse  apparition;  il  est  a  deux  cents  pas  aumoinsde  moi,  et,  deplus, 
en  pointe.  J'hesite  a  faire  feu  a  cette  distance,  et  j'attends  qu  il  se  presente 
de  flanc;  les  quatre  animaux  s'acheminent  vers  la  rive  ,  et  j'ai  tout  le  loisir 
de  les  admirer.  Enfin,  voyant  quils  vont  faire  demi-tour,  j'epaule  et  je 
vaistirer,  lorsqu'une  detonation  seche  retentit  dans  la  steppe  qui,  un  instant 
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auparavant,  etait  pleine  de  silence;  le  troupeau  dispara.it  dans  une  fuite 
precipitee.  Surpris ,  je  n'ai  plus  le  temps  de  faire  feu  moi-meme. 

Cest  un  de  mes  compagnons  qui  m  a  prevenu,  et  je  ne  puis  lui  en  vou- 
loir,  puisque  nous  etions  convenus  que  sur  toute  la  ligne  les  Khivains  ne 
tireraient  que  lorsque  le  gibier  retournerait  sous  bois.  Pour  ce  soir,  la 
chasse  etait  finie  ;  il  n'y  avait  plus  rien  a  attendre.  Nous  nous  rendons  sur 
les  lieux,  et  nous  trouvons  lesUzbegs  occupes  a  depecer  le  dix  cors,  enorme 
animal,  dont  le  bois  etait  d  une  beaute  et  d  une  grandeur  extraordinaires. 

La  journee  du  lendemain  se  passe  en  chasse.  Toujours  accompagne  des 
demi-sauvages  que  j'ai  engages,  nous  descendons  le  fleuvc  pour  aborder 
sur  Tune  de  ses  nombreuses  lies;  elle  est  grande  et  en  partie  boisee.  Gette 
fois,  il  est  de'cide  que  nous  chasserons  en  battue.  En  consequence,  je  fais 
seller  six  chevaux  que  montent  les  chasseurs  khivains.  Toursoum-Bay  seul 
les  accompagne  pour  veiller  a  ce  qu'il  n' arrive  rien  a  mes  montures.  Quant 
a  moi,  je  me  dirige  a  pied,  en  compagnie  du  vieux  chasseur,  vers  un  poste 
a  cote  du  gue  que  le  gibier  prend  pour  regagner  Fautre  rive  du  fleuve;  le 
centre  de  File  est  herisse  de  fourres  tres-epais.  La  battue  a  grands  ens  se 
fera  en  rond  autour  de  Tile  pour  se  rapprocher,  finalement,  du  gue  que 
nous  occupons.  Nous  sommes  en  place  depuis  peu  de  temps,  lorsqu'une 
compagnie  de  sangliers,  d'au  moins  vingt  tetes,  passe  a  fond  de  train  devant 
nous  pour  aller  au  fleuve.  11  suffirait  d'une  legere  pression  sur  la  detente  de 
mon  arme  pour  que  le  gros  solitaire  qui  march ele  premier  vint  rouler  sur 
le  sable;  mais  je  me  contiens,  dans  Fattente  des  cerfs  dont  j  escompte  la 
venue.  En  effet,  nous  entendons  cleja  dans  le  lointain  les  cris  des  traqueurs, 
et  a  ma  droite  je  crois  saisir  le  bruit  sec  de  branches  mortes  cassees  :  je  vois 
que  mon  chasseur  regarde  du  me  me  cote.  Un  instant  apres,  jentends  les 
buissons  rcmuer ,  et  les  bois  d  un  cerf  apparaissent  au-dessus  des  grandes 
herbes;  puis  c  est  le  bruit  de  la  fuite  d'un  troupeau,  et  aussitot  trois  cerfs 
surgissent,  dont  deux  males  et  une  femelle.  Au  moment  meme  oil  Fun  d  eux 
debouch  e  a  ma  gauche  sur  la  berge,  Fay  ant  bien  en  flanc,  jepaule  et  je 
tire  presque  en  meme  temps. 

Cette  fois,  j'ai  fait  feu  a  cinquante  pas  au  plus,  et  le  bond  significatif  de 
la  bete  mortellement  blessee  m  a  prouve  que  mon  coup  avait  porte.  J'ou- 
blie  toute  prudence,  et  je  quitte  Fabri;  les  deux  autres  cerfs  ont  pris  le 
gue.  Quant  a  ma  victime,  elle  se  debat  sur  le  sable;  c  est  un  beau  huit 
cors ,  moins  grand  que  celui  de  la  veille  ,  mais  neanmoins  admirable  de 
bois.  Il  n'y  a  qu  un  chasseur  qui  puisse  comprendre  avec  quelle  intime 
satisfaction  .j'ai  bu  une  gorgee  de  cognac,  assis  sur  la  bete  qui  venait 
d'expirer. 
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Mais  je  m'apercois  que  je  retombe  dans  le  travers  de  lous  les  chasseurs 
en  parlant  trop  de  mes  souvenirs  cynegetiques ,  qui  n'ont  peut-etre  de 
charm e  que  pour  celui  qui  a  passe  par  des  emotions  analogues.  Je  coupe 
done  court  a  ces  scenes,  qui  se  sont  prolongees  jusqu'a  Outch-Outchak,  le 
dernier  fort  boukhare  sur  la  rive  droite  de  rAmou-Daria.  G'est  la  que  j'ai 
renouvele  mes  provisions  et  change  mon  escorte  pour  continuer  mon 
voyage,  ayant  a  ma  droite  le  nouveau  pays  incorpore  a  la  province  russe 
du  Turkestan  sous  le  nom  de  canton  de  rAmou-Daria,  a  ma  gauche  les  Etats 
du  Khan  de  Khiva ;  les  garde-frontieres  de  ce  pays  battent  la  generale  a 
mon  approche,  se  mettent  en  ligne  et  presentent  les  amies.  G'est  un  assem- 
blage de  types  sauvages,  fantastiquement  vetus  et  amies  de  fusils  plus  dan- 
gereux  pour  le  porteur  que  pour  les  ennemis.  Je  n'ai  pas  manque  de  passer 
en  revue  cette  troupe  si  originate.  Jusqu'a  Ak-Kamich,  la  rive  droite  du 
fleuve  est  habitee  par  des  aouls  de  Turcomans-Ata,  tribu  soumise  et  aujour- 
d  hui  tranquille,  qui  est  administree  par  des  volostnoys,  elus  par  les  Turco- 
mans. 

II  me  tardait  de  gagner  enfin  un  poste  russe  :  Fhumidite  du  fleuve,  sur 

lequel  je  couchais  depuis  si  longtemps,  commencait  a  m'incommoder ;  je 

me  sentais  dans  les  jointures  des  tiraillements,  precurseurs  d'un  acces  de 

rhumatisme  dont  j'avais  deja  souffert  pendant  mes  voyages.  Quoiqu'un  vent 

contraire  se  fut  leve,  j'obligeai  les  bateliers  a  continuer  de  nuit  leur  route, 

et  cette  imprudence  a  failli  m'etre  funeste,  ainsi  qua  tous  ces  homines, 

dont  j'ai  temerairement  expose  la  vie.  En  effet ,  en  vue  de  File  d'Araltchi- 

Baba,  line  tempete  se  dechaina  durant  la  nuit;  le  ciel  etait  sombre  et  le 

vent  d'ouest  tel  qu'au  lieu  d'avancer  nous  reculions,  battus  par  les  flots. 

La  corde  a  laquelle  etait  attachee  la  barque,  et  a  laquelle  quatre  des  plus 

vigoureux  rameurs  s'etaient  atteles  pour  la  remorquer  depuis  la  rive,  se 

* 

rompit,  et  nous  fumes  jetes  au  milieu  du  fleuve.  Notre  bateau  embar- 
quait  beaucoup  d'eau,  et  ce  n  est  que  grace  a  un  travail  surhumain  de  tout 
le  monde,  travail  qui  dura  par  une  nuit  sombre  au  moins  quatre  heures, 
que  nous  sommes  parvenus  a  aborder.  Cette  nuit-la  m'a  paru  longue;  mon 
inquietude  a  ete  vive  et  mes  remords  bien  grands.  J'ai  beni  le  soleil  levant, 
et  je  souhaite  n'avoir  pas  a  passer  d'autres  moments  semblables.  Avant  de 
debarquer,  je  m'apercois  que  ma  montre  a  disparu;  on  a  du  me  la  voler, 
et,  comme  de  raison,  mes  gens  accusent  les  bateliers  de  ce  mefait.  Les  vete- 
ments  khivains  n' ayant  aucune  poche,  ce  n'est  que  la  ceinture  et  le  couvre- 
chef  gigantesque  qui  peavent  contenir  l'objet  derobe.  On  m'apporte  tous 
les  tchouguermahs,  e'est  ainsi  qu'on  appelle  les  bonnets  khivains ;  raconter 
ce  que  j'y  ai  decouvert  me  serait  impossible.  II  y  avait  des  boites  a  sar- 
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dines  vides,  des  cartouches  que  j'avais  jetees,  des  grenades  que  j'avais  dis- 
tributes a  l'equipage,  des  bouteilles  vides;  il  y  avait  des  tchouguermahs 
a  secret,  dans  lesquels  etaient  enfouis  les  menus  pourboires  que  je  distri- 
buais  pour  maintenir  la  bonne  harmonie.  A  Khiva,  j'ai  merae  decouvert 
un  tchouguermah  a  musique!  Le  proprietaire  de  cette  merveille,  objet  de 
l'envie  de  tous  ses  compatriotes,  avait  rapporte  d'un  voyage  en  Russie  une 
de  nos  boites  a  musique  suisses,  et  se  promenait  fierement  avec  cet  instru- 
ment melodieux  fourre  dans  sa  coiffure  ! 

Enfin,  apres  une  forte  etape  au  travers  dun  pays  en  partie  desert,  nous 
arrivons  a  Ghourakhan  ,  petit  bazar.  Dans  le  courant  de  l'apres-midi,  nous 
voyons  se  dessiner  a  l'horizon  les  coupoles  d'une  eglise  russe;  c'est  Petro- 
Alexandrovsk ,  une  nouvelle  forteresse  ou  m'attendent  des  jouissances  dont 
j'etais  prive  depuis  longtemps. 

Quand  je  regarde  aujourd'hui  la  pliotographie  que  j'ai  prise  dufortin,  je 
trouve  cela  hideux  :  un  vaste  desert,  des  murs  en  terre  glaise,  des  casernes, 
une  immense  place  bordee  de  quelques  maisons  contenant  les  boutiques 
et  les  debits  d'eau-de-vie  ou  la  petite  garnison  se  pourvoit  du  neces- 
saire;  c'est  tout  le  luxe  qui  me  charmait  alors !  J'entre  dans  un  estaminet 
malpropre,  ou  Ton  me  sert  une  sotipe  aux  choux;  mais  lorsqu'il  s'agit  de 
me  loger,  il  n'y  a  de  disponible  que  la  salle  du  billard.  J'avais  heureuse- 
ment  des  recommandations  dont  je  voulus  essayer  Fefficacite  sans  retard. 

Le  representant  du  negociant  Ivanoff,  de  Tachkent,  que  j'ai  fait  appeler, 
m'offre  sa  maison,  et  avant  tout  sa  cour,  ou  je  puis  remiser  mes  bagages 
et  mes  chevaux.  Gomrae  cette  construction  ne  contient  que  deux  chambres, 
j'occupe  le  bureau,  qui,  en  une  demi-heure,  prend  Taspect  d'une  chambre 
confortable,  grace  aux  tapis  et  aux  meubles  que  je  fais  voyager  avec  moi. 
Depuis  plusieurs  mois,  j'habitais  pour  la  premiere  fois  une  chambre 
chauffee  par  un  poele ;  je  puis  enfin  me  debarrasser  des  pelisses  et  des  autres 
vetements  qui  ne  m'avaient  pas  quitte  depuis  Tchardjoui,  et  apprecier  une 
fois  de  plus  l'agrement  de  passer  une  nuit  dans  un  bon  lit,  entre  deux 
draps  bien  blancs,  apres  avoir  pris  un  bain,  dont  Feffet  le  plus  satisfaisant 
est  de  debarrasser  le  voyageur  de  Tabominable  vermine  qui  s'acharne  a 
le  persecuter  durant  de  telles  peregrinations. 

Le  lendemain,  un  accueil  sympathique  et  hospitalier  m'attendait  chez 
Texcellent  general  Grotenhielm,  gouverneur  de  la  province  :  quoique  je  le 
connusse  d'ancienne  date,  le  general  Tcherniaeff  m'avait  donne'  des  lettres 
pour  lui.  Sur  la  table  de  madame  de  Grotenhielm,  se  voyaient  le  Daily 
News  et  la  Revue  des  Deux  Mondes ;  c'est  dire  que  je  retrouvai  la  une  causerie 
tout  europeenne  avec  une  femme  charmante.  Quoiqu'on  organisat  en  ce 
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moment  un  theatre  cT amateurs,  qui  occupait  toute  la  garnison,  isole'e  dans 
]e  de'sert,  ce  fut  chez  le  gene'ral  que  je  passai  les  meilleurs  moments  de  mon 
sejour  au  fortin.  On  voulut  me  me  me  persuader  de  rester  tout  a  fait.  «  En 
quelques  semaines  yous  seriez  proprietaire  ici,  me  disait-on ;  avec  cinquante 
roubles  on  se  construit  une  habitation,  et  qui  est  meme  tres-confortable.  » 
Mais  cette  offre  ne  me  tenta  point.  Ayant  engage  une  nouvelle  escorte  et 
trouve  a  remplacer  Fodieux  interprete  sarte,  que  je  renvoyai  avec  un  coup 
de  pied  au  bas  des  reins,  je  m'occupai  serieusement  des  moyens  d  aborder 
le  khan  at  de  Khiva. 

Le  consul  du  Khan,  Avas-Nias-Mehrem,  qui  sejournait  a  Petro-Alexan- 
drovsk,  fut  charge  par  le  gouverneur  de  me  conduire  dans  la  capitale.  Je 
cms  de  mon  devoir  de  lui  faire  une  visite,  mais  le  general  me  persuada 
de  n  en  rien  faire. 

«  Je  Fenverrai  chez  vous,  me  dit-il,  on  ne  fait  pas  de  politesses  a  ces 
gens-la.  »  Le  general  devait  connaitre  assurement  mieux  que  moi  la 
maniere  de  proceder  a  cet  egard,  et  cela  de  longue  date,  car  il  tutoyait 
le  Khan,  qui  ne  s'en  formalisait  pas. 

Trois  mille  Russes  suffisent  pour  maintenir  la  tranquillite  dans  cette  pro- 
vince, qui  mesure  cinq  cents  verstes  de  long  sur  trois  cent  cinquante  de 
large,  et  dont  un  district,  celui  de  Noukous,  est  a  lui  seul  grand  comme  la 
Belgique.  Les  cent  trente  mille  habitants  du  canton  de  FAmou-Daria  sont  des 
Uzbegs,  des  Karakalpaks  et  des  Turcomans;  les  indigenes  choisissent eux- 
memes  les  «volostnoys»  (deputes)  qui  percoivent  leurs  impots.  Cesysteme, 
au  dire  du  general,  a  cela  de  bon  que  si  les  indigenes  viennent  se  plaindre 
des  voleries  de  leurs  administrateurs,  on  les  evince  en  leur  repondant  : 
«■  G'est  votre  faute,  pourquoi  les  avez-vous  elus?  » 

Quoique  le  fortin  de  Petro-Alexandrovsk  existe  depuis  une  dizaine 
d'annees,  on  sent  que  ce  n'est  la  qu'une  etape  de  passage;  il  ne  s  y  trouve 
aucunde  ces  edifices  solides  qui  caracte'risent  les  chefs-lieux  du  Turkestan. 
Est-ce  la  ville  de  Khiva  ou  le  fort  projete  sur  FAmou-Daria  qui  deviendra 
la  capitale  du  nouveau  gouvernement?  Je  Fignore;  c  est  une  question  que 
Favenir  seul  peut  resoudre. 

LA  QUESTION  DE  L'OXUS- 

Avant  de  quitter  definitivement  les  bords  de  FAmou-Daria,  parlons  un 
instant  des  changements  de  cours  de  ce  fleuve  qui  ont  si  longtemps  occupe 
et  divise  le  monde  scientifique. 
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Herodote  rapporte  le  premier  que  FOxus  se  jette  dans  la  mer  Caspienne ; 
mais  les  Arabes  da  moyen  age  s'accordent  a  dire  que  le  Djihoun,  FOxus 
des  anciens,  se  deverse  dans  la  mer  dAral,  pendant  que  les  Arabes  du  quator- 
zieme  siecle  le  font  de  nouveau  couler  dans  la  Caspienne.  Jusque  dans  ces 
derniers  temps,  les  donnees  sur  FOxus  divergent  tellement  entre  elles, 
qu'en  les  resumant  on  arriverait  a  cette  conclusion  bizarre  que  ce  fleuve 
aurait  coule  pendant  un  certain  nombre  de  siecles  tantot  dans  la  Cas- 
pienne, tantot  dans  FAral,  et  aurait  fini  par  se  bifurquer  pour  de'verser 
simultanement  ses  eaux  dans  ces  deux  mers  jusqu'au  quinzieme  siecle. 

Aussi  longtemps  quenos  geographes  se  sont  contentes  deces  donnees,  la 
question  de  TOxus,  aulieu  de  s'eclaircir,  s'est  embrouillee  davantage ;  pour 
obtenir  un  resultat  positif,  il  fallait  etudier  ce  fleuve  sur  place,  et  Pierre 
le  Grand  eut  le  premier  Fidee  de  le  faire  explorer,  temoin  ses  instructions 
au  prince  Bekovitch  Tcherkasky :  « Il  faut  construire  un  fort  la  ou  se  trou- 
vait  F  embouchure  de  FAmou-Daria,  etudier  son  cours  et  ses  barrages,  et, 
si  possible,  le  faire  rentrer  dans  son  ancien  lit  en  fermant  son  cours  vers  la 
mer  dAral. »  Bekovitch  ayant  ete  massacre  avec  sa  petite  armee  par  les 
Khivains,  la  question  de  FOxus  fut  ajournee  indefiniment,  et  ce  n'est  que  dans 
ces  vingt  dernieres  annees  que  cet  interessant  probleme  de  geographie 
physique  a  ete  serieusement  etudie.  Le  colonel  Tchaikovsky,  qui  a  long- 
temps  habite  FAsie  centrale,  explique  le  changement  du  cours  de  I'Oxus 
de  la  maniere  suivante  : 

Dans  Fantiquite,  le  Tchou,  large  fleuve  aux  ondes  rapides,  sortant  du 
lac  Issi-Koul,  se  dirigeait  au  nord-ouest,  recevait  les  eaux  du  lac  Bal- 
kach,  puis  coulait  au  sud-ouest,  en  passant  pres  de  Perovsky,  par  le  lit  du 
Djany-Daria  et  Fancien  lit  de  F  Oxus ,  pour  se  deverser  dans  la  mer  Caspienne . 
Le  Sir  et  FAmou  n'auraient  done  ete  que  de  grands  affluents  du  Tchou. 
Par  suite  de  Fappauvrissement  considerable  de  ses  eaux,  le  Tchou  se 
perdit  dans  les  sables,  et  le  Sir  et  FAmou,  n  etant  plus  coupes,  pour  ainsi 
dire  a  angle  droit,  par  un  fleuve  rapide  venant  de  Fest,  reprirent  leur 
direction  naturelle  vers  le  nord-ouest. 

L'eminent  professeur  de  Gratz,  M.  Roesler,  emettait  une  autre  theorie  : 
Jusqu'au  moyen  age,  disait-il,  FOxus  se  divisait  en  deux  branches  dont 
Fune  se  rendait  dans  la  mer  Caspienne,  Fautre  dans  FAral ;  les  anciens, 
ignorant  F existence  de  cette  seconde  embouchure,  crurent  que  FOxus  se 
deversait  tout  simplement  dans  la  mer  Caspienne;  mais  ce  bras,  tarissant 
insensiblement,  cessa  de  couler  jusqu  a  la  mer.  Il  serait  done  naturel,  ajoute 
M.  Roesler,  que  les  Arabes,  faisant  la  description  de  la  mer  Caspienne, 
n'aient  pas  mentionne  un  fleuve  qui  n'y  aboutissait  plus ;  mais  quand  plus 
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tard  ils  penetrerent  jusqu'a  Khiva,  ils  virent  Ies  restes  de  ce  second  bras, 
qui  vraisemblablement  a  celte  epoque  se  perdait  dans  les  sables,  et  cette 
circonstance  a  du  engager  les  ecrivains  du  quatorzieme  siecle  a  faire  recouler 
le  Djihoun  dans  la  Gaspienne. 

Cette  theorie  parut  se  confirmer  en  1878,  quand,  lors  d'une  crue  subite, 
I' Am ou  rompit  ses  digues  pres  de  Khiva  et  deversa  une  partie  de  ses  eaux 
dans  le  lac  de  Sary-Kamych,  au  sud-ouest  de  Koungrad,  en  formant  un 
nouveau  fleuve  de  deux  cents  verstes  de  longueur.  Chacun  se  dit  alors  : 
Voila  Fancien  lit  que  la  nature  nous  montre ;  il  suffirait  d'y  amener  une 


Garde-frontieres  khivains. 


grande  masse  d'eaupour  faire  reprendre  au  fleuve  son  cours  primitif.  Ilfut 
meme  un  instant  question  de  detourner  le  Sir  dans  1  Amou  pour  creer  une 
immense  voie  fluviale  entre  la  mer  Gaspienne  et  le  coeurde  l'Asie. 

Desireux  de  connaitre  a  fond  cette  importante  question,  le  gouvernement 
russe  envoya  plusieurs  expeditions  scientifiques  dans  FAsie  centrale  pour 
etudier  sur  place  TOuzboi  ou  Fancien  lit  de  FOxus,  et  mettre  une  fin  aux 
hypotheses  contradictoires  de  quelques  voyageurs,  hypotheses  basees  plus 
ou  moins  sur  les  recits  des  indigenes.  G  est  cependant  sur  les  donnees  peu 
certaines  de  ces  etudes  faites  sur  quelques  troncons  du  soi-disant  ancien 
lit,  et  non  sur  toute  sa  longueur,  que  les  geographes  retablirent  le  cours  pri- 
mitif de  FOxus  de  Khiva  a  la  mer  Gaspienne,  en  le  faisant  passer  par  Sary- 
Kamych,  Bala-Ichem  et  Igdy. 
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Les  resultats  des  travaux  de  Fingenieur  des  mines  Konchine,  membre 
de  la  Societe  de  geographie  de  Saint-Petersbourg,  qui  a  parcouru  le  Kara- 
Koum  dans  tous  les  sens,  nous  apprennentquele  desert  situe  entreFAmou- 
Daria  et  la  mer  Gaspienne  est  parseme  de  bas-fonds,  d  une  longueur  et 
d'une  largeur  considerables,  offrant  quelque  analogie  avec  des  lits  de 
rivieres  dessechees,  mais  fermes  a  leurs  deux  extremites;  ce  sont,  en 
somme,  des  trous  allonges,  au  fond  desquels  se  trouve  de  Feau  salee. 
Apres  avoir  explore  la  vallee  de  Sary-Kamych  dans  toutes  les  directions, 
M.  Konchine  constate  que,  au  sud  de  cette  vallee,  la  contree  presente  un 
vaste  systeme  d'anciens  lacs  desseches,  dont  les  traces  sont  parfaitement 
conservees  sur  un  espace  de  vingt  mille  verstes  carrees. 

A  cinquante  verstes  au  sud  du  lac  Sary-Kamych  s'ouvre  une  vallee  plate 
et  large,  au  terrain  impregne  de  sel,  qui  se  retrecit  en  approchant  de  Bala- 
Ichem  :  c'est  FOuzboi  des  Turcomans ;  elle  a  deux  pentes  opposees.  De 
Bala-Ichem  a  Sary-Kamych  FOuzboi  est  incline  au  nord,  pendant  que  de 
Bala-Ichem,  ou  plutot  de  Kourtych  a  la  mer  Gaspienne,  il  est  incline  a 
Fouest.  Gette  derniere  partie  se  presente  soavent  comme  une  vallee  evasee, 
bordee  de  collines  de  sable,  offrant  sur  toute  sa  longueur  Faspect  du  lit 
d'un  fleuve,  au  fond  duquel  serpente  un  mince  filet  d'eau  saumatre.  On  y 
constate  le  parallelisme  des  berges,  les  traces  d'un  courant  et  la  presence 
de  racines  de  plantes  aux  endroits  les  plus  eleves  des  bords.  Les  vestiges 
de  culture  abondent  sur  les  deux  rives;  on  voit  a  Yakh-Aila  les  restes 
d'un  canal  sortant  de  FOuzboi,  et  a  Tala'i-khan-Ata  les  ruines  d'un  fort  et 
d'un  cimetiere,  avec  des  traces  de  constructions  en  briques. 

Aux  environs  de  Bala-Ichem,  FOuzbo'i  se  confond  avec  le  terrain  envi- 
ronnant,  ou  il  n'accuse  plus  sa  pre'sence  que  par  des  coquillages  aralo- 
caspiens. 

L'Oungouz,  autre  lit  desseche  partant  de  FOxus  en  aval  de  Tchardjoui 
et  rencontrant  FOuzboi,  non  loin  de  Bala-Ichem,  recevait  peut-etre  dans 
Fantiquite  les  eaux  du  Paropamise  par  le  Tedjend  et  le  Mourgab,  qui  se 
perdent  actuellement  dans  les  sables  du  desert  turcoman. 

L'Ouzboi  et  les  bas-fonds  de  Sary-Kamych  sontremplis  de  debris  recents 
de  mollusques  aralo-caspiens,  au  milieu  d'un  sable  mouvant,  tandis  que 
Finte'rieur  du  desert  de  Kara-Koum,  d'un  terrain  plus  ferme  couvert  de  vege- 
tation, a  deja  perdu  sa  faune  marine.  M.  Konchine  en  conclutquil  estpro- 
bable  que  le  Kara-Koum  oriental  a  ete  submerge  a  la  meme  epoque  que  le 
bord  sud-est  de  la  mer  Caspienne,  alors  que  la  partie  orientale  du  desert 
se  trouvait  a  sec,  formant  deja  une  barriere  entre  le  cours  moyen  de 
FAmou  et  la  mer  Gaspienne,  pendant  qu'au  nord  il  etait  couvert  d  une 
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grande  nappe  d'eau  saumatre  et  de  golfes  formes  par  la  vaste  mer  toura- 
nienne  ou  aralo-sary-kamychienne,  recevant  les  eaux  de  FOxus.  II  est  impos- 
sible, conclut  M.  Konehine,  de  considerer  les  eaux  salees  et  transparentes 
de  l'Ouzboi  comme  ayant  une  source  commune  avec  les  ondes  troubles  de 
FAmou-Daria;  ce  grand  fleuve  n'aurait  done  jamais  atteint  les  limites 
actuelles  de  la  mer  Gaspienne. 

La  presence  des  coquillages  marins  dans  l'Ouzboi,  ainsi  que  F absence 
de  sediments  fluviaux,  prouvent  qu'a  aucune  epoque  FAmou-Daria  n'a  suivi 
ce  chemin  pour  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  Les  recoltes  paleontolo- 
giqaes  ont  demontre  que  le  pretendu  passage  de  FOxus  entre  les  deux  Bal- 
kans n'est  qu'un  detroit  de  la  mer  aralo-caspienne,  et  que  la  moitie  occiden- 
tale  de  FAmou  n  est  qu'un  vestige  da  deversement  des  eaux  salees  de  la  mer 
touranienne  dans  la  Caspienne,  et  non  pas,  comme  on  le  supposait,  le  lit  des- 
se'che  de  FAmou-Daria.  Les  coquillages  qu'on  trouve  dans  la  vallee  basse 
de  Sary-Kamych  temoignent  que  ce  bassin  fut  jadis  couvert  par  la  mer. 

Le  resultat  definitif  sur  la  question  de  FAmou-Daria,  formule  par 
M.  Konehine,  serait  le  suivant  : 

La  mer  touranienne  aurait  ete  une  vaste  nappe  d  eau  saumatre,  rece- 
vant dans  sa  partie  septentrionale  le  Sir-Daria,  le  Tchou  et  le  Sary-Sou,  et 
dans  sa  partie  meridionale  FOxus,  le  Mourgab  et  le  Tedjend.  Cette  mer 
deversait  Fexces  de  ses  eaux  dans  la  mer  Caspienne  par  FOuzbo'i.  L'Oxus 
n'aurait  done  jamais  ete  un  affluent  direct  de  la  mer  Caspienne,  et  le  projet 
de  jonction  de  cette  mer  avec  FAmou-Daria  exigerait  le  percement  d  un 
canal  de  plusieurs  centaines  de  verstes  de  longueur. 


Gouteau  turcoman  avec  sa  gaine. 
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Toursoum  haute  par  des  idees  matrimoniales.  —  Hospitalite  dans  le  khanat  de  Khiva.  —  Con- 
naissance  ebauchee.  —  Irrigation  et  agriculture.  —  Costumes.  —  Entree  dans  la  capitate.  — 
Le  palais  de  Mat-Mourat.  —  Champagne  et  tyroliennes.  —  La  conquete  de  Khiva.  —  Escla- 
vage.  —  Maudit  frac.  —  Aimable  offre  d'une  execution.  —  Le  harem  du  souverain.  —  Mo- 
hammed-Rahim-Khan.  —  Audiences  tournant  en  longues  causeries.  —  La  ville  et  ses  edifices. 
—  L'oncle  du  Khan.  —  Festins  pantagrueliques.  —  Musique  et  poesie.  —  Sport.  —  Combats 
de  beliers.  —  Les  presents  du  Khan.  —  Encore  un  interprete  chasse.  —  Toursoum  ma  der- 
niere  ressource. 

Le  repos  que  je  pris  a  Petro-Alexandrovsk  retablit  mes  forces ;  mes 
«  yakhtanes »  ,  cotfres  indigenes  qu'on  suspend  des  deux  cotes  sur  les  flancs 
des  chameaux  ou  des  chevaux,  avaient  recu  un  assortiment  complet  et  nou- 
veau  de  provisions  ne'cessaires  pour  une  longue  route,  au  cours  de  laquelle 
je  ne  devais  trouver  a  me  ravitailler  nulle  part.  Mon  escorte  aussi  avait  ete 
renouvele'e  en  entier;  il  s'en  est  fallu  meme  de  peu  que  je  ne  perdisse 
cette  perle  de  Toursoum-Bay. 

Lors  de  notre  arrivee  a  Petro-Alexandrovsk,  je  lui  avais  remis,  en  recon- 
naissance des  services  rendus,  une  gratification  qui,  dans  son  idee,  faisait 
de  lui  un  capitaliste.  II  ne  songeait  a  autre  chose  qu'au  placement  de  sa 
fortune,  et  il  n'avait  rien  trouve  de  plus  avantageux  que  de  la  mettre  sur 
la  tete  d'une  femme.  Petro-Alexandrovsk  lui  plaisait,  et  il  songeait  serieu- 
sement  a  y  etablir  ses  penates.  En  vain  je  lui  reprochai  sa  legerete  et  la 
triste  situation  a  laquelle  il  exposait  son  menage  abandonne  dans  la  province 
de  Tachkent;  Toursoum  avait  la  cervelle  hantee  par  unebeaute  locale,  dont 
les  roubles  bien  sonnants  qu'il  avait  en  poche  lui  permettaient  Y acquisi- 
tion, pour  fonder  avec  elle  un  «  home  »  nouveau.  Je  n'eus  raison  des  fan- 
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taisies  matrimoniales  de  cet  homme,  tetu  comme  une  mule,  qu'en  lui  four- 
nissant  la  preuve  palpable  que  la  Dulcinee  dont  il  s  etait  entiche  avait  deja 
fait  de  nombreuses  conquetes  dans  la  garnison  russe. 

Mon  pauvre  Toursoum  en  fut  si  profondement  impressionne,  qu'il  dis- 
parut  pendant  trois  jours;  il  avait  noye  son  chagrin  dans  F  eau-de-vie,  et 
il  me  revint  sans  le  sou ;  ce  qu'il  n  avait  pas  bu,  on  le  lui  avait  vole.  Force 
lui  fut  done  de  continuer  a  me  suivre,  et  je  n'eus  qu  a  me  feliciter  plus 
tard  d'avoir  conserve  ce  fidele  serviteur. 


Paysage  kliivain . 


Grace  a  la  bonte  du  general,  j'avais  trouve  un  Tatare  faisant  V office 
d'interprete,  trois  djiguites,  ayant  deja  traverse  le  desert,  et  un  «  serdar  » 
(guide),  duquelme  repondaient  ses  parents  et  le  chef  du  district;  il  se  nom- 
mait  Koch-Nazar,  etait  Ata-Turcoman  et  me  rendit  des  services  signales. 
Il  parlait  peu,  etait  calme,  actif  et  homme  de  bons  conseils.  Toursoum  et  lui 
ont  ete  ceux  de  mes  gens  dans  lesquels  j'ai  eu  le  plus  de  confiance.  —  Mon 
escorte  s' etait  en  outre  accrue  de  la  domesticite  du  Mehrem  Avas-Nias,  le 
consul  de  Khiva. 

G  est  a  la  tete  de  cette  colonne  que  je  me  mis  en  route,  ayant  le  Mehrem 
a  mes  cotes. 

En  peu  de  temps  nous  arrivons  au  bord  de  FAmou-Dana,  ou  les  bacs 
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nous  attendent  pour  la  traversee.  Comme  nous  avons  deux  bras  du  fleuve 
devant  nous,  nous  voguons  la  moitie  du  jour  sur  les  ondes  troubles  de 
TOxus,  auquel  je  fais  mes  adieux  pour  toujours  probablement. 

Notre  premiere  etape  est  Khanka,  que  nous  atteignons  vers  le  coucher 
du  soleil. 

J'etais  tres-curieux  de  voir  comment  Fhospitalite  se  pratiquait  dans  les 
Etats  du  Khan  de  Khiva. 

On  m'avait  prevenu  qu'elle  etait  bien  plus  modeste  et  moins  ceremo- 
nieuse  que  celle  de  Boukhara,  et  cela  est  vrai,  mais  je  n'ai  pas  eu  a  me 
plaindre,  car  le  Beg  de  Khanka,  avise  de  mon  arrivee,  etait  venu  avec  une 
escorte  a  notre  rencontre.  Sa  demeure,  comme  celle  de  tout  Uzbeg  aise, 
contient  dans  la  cour  d'honneur  une  yourte  qui  est  le  salon  de  reception 
et  sert  de  demeure  a  un  hote  de  distinction.  Depuis  lors,  j'ai  retrouve  cette 
yourte  partout,  et  Ton  m'a  dit  que  c'est  en  souvenir  de  leurs  ancetres 
nomades  que  les  Uzbegs  riches  Font  ainsi  conservee.  J'ai  appris  a  Fappre- 
cier  :  on  y  est  admirablement  bien,  et  partout  ou  j'ai  pu  le  faire,  j'y  ai 
loge  de  preference  aux  chambres  humides  et  sans  fenetres  des  maisons. 
Le  centre  du  faite  rond  de  la  tente  est  perce  d'une  ouverture  qui  permet  a 
la  fumee  de  s'echapper;  un  grand  feu  de  charbon  y  maintient  une  tempe- 
rature relativement  eleve'e,  etl'aspect  de  ce  gite  devient  tout  a  fait  confor- 
table  quand  mon  lit  de  voyage,  la  table  et  les  pliants  que  je  porte  avec  moi 
sont  disposes  sur  les  tapis  qui  recouvrent  le  sol. 

Apres  qu'on  nous  a  servi  un  copieux  repas  prepare  a  la  mode  de  Khiva 
et  assaisonne  de  poivre  rouge,  je  profite  des  derniers  rayons  du  soleil  pour 
aller  fumer  mon  cigare  sur  la  terrasse,  a  V entree  de  la  petite  forteresse  qui 
sert  d  habitation  au  Beg.  Devant  moi,  la  jeunesse  joue  au  cheval  fondu, 
et  les  femmes  du  Beg,  attirees  par  la  presence  d'un  etranger,  viennent 
curieusement  devisager  V  Ourousse.  L'affreux  voile  en  crin  des  femmes 
sartes  est  remplace  ici  par  un  khalat  jete  sur  la  tete,  par-dessus  une  espece 
de  turban  cylindrique,  de  forme  haute,  qui  me  permet  d'entrevoir  par-ci 
par-la  de  beaux  yeux;  mais  Fanneau  que  ces  femmes  portent  au  nez  defi- 
gure  leur  visage. 

Je  fais  apporter  quelques  boites  de  bonbons,  qu'elles  acceptent  d'abord 
avec  une  certaine  terreur,  mais  qui  finissent  par  les  convaincre  de  mes 
bonnes  intentions.  Une  jeune  beaute  olivatre  s'est  meme  apprivoisee  au 
point  de  se  rapprocher;  malheureusement  le  Beg  arrive,  et  une  connais- 
sance  si  bien  ebauchee  est  brusquement  interrompue  par  les  vieilles 
epouses,  qui  entrainent  la  Khivaine  et  mettent  a  vau-Feau  mes  projets 
d1  etude  de  mceurs. 
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Le  lendemain  matin,  la  temperature  avait  fraichi  au  point  que  mon 
thermometre  marquait  11°  au-dessous  de  zero.  Ge  voyage  a  cheval  par  un 
vent  glacial  manque  absolument  de  charme;  vers  le  milieu  du  jour  seule- 
ment,  le  vent  fait  treve,  et  nous  avons  un  beau  soleil  d'hiver. 

Le  climat  de  Khiva  est  sujet  a  de  grandes  variations,  car  si  en  hiver  le 
froid  descend  jusqu'a  20°,  en  ete  le  thermometre  marque  28  a  30°  de 
chaleur  a  Fombre.  Le  printemps  et  Fautomne  sont  courts,  et  pendant 
toute  Fannee  soufflent  des  vents  qui  charrient  en  ete  une  poussiere  suffo- 
cant e. 

Le  pays  que  nous  traversons  est  admirablement  cultive  :  pas  un  pouce 
de  terre  n'est  laisse  en  friche.  Comrae  dans  les  Etats  de  Boukhara,  Feau 
apporte  la  fertilite,  mais  avec  cette  difference  qu'elle  abonde  ici,  et  que  la 
tache  des  cultivateurs  consiste  a  se  preserver  des  inondations  qui,  regu- 
lierement  au  printemps,  rompent  les  digues.  Jadis  ces  travaux  etaient 
executes  paries  esclaves  persans ;  depuis  dix  ans,  les  indigenes  sont  forces 
de  s'y  livrer  eux-memes,  et  c'est  la  pour  eux  un  grief  constant  contre  les 
Russes.  Comme  dans  la  province  de  Tchardjoui,  il  n'y  a  pas  dans  cette 
contree  de  villages  proprement  dits.  De  Khanka  a  Khiva,  les  maisons  sont 
partout  dispersees  dans  les  champs  et  donnent  un  aspect  pittoresque  au 
paysage.  D'immenses  chenes,  noyers  ou  arbres  fruitiers  ombragent  la 
piece  d'eau  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d  habitation  :  de  grands  murs  cre'- 
neles  entourent  les  logis  et  leur  donnent  un  aspect  de  forteresse. 

Aujourd'hui  ce  pays  est  calme,  mais  jadis  les  Turcomans  poussaient 
leurs  alamanes  jusquaux  portes  de  Khiva.  Une  troupe  de  cavaliers  amies 
comme  la  notre  donne  toujours  Feveil,  et  nous  voyons  a  notre  approche 
les  gens  se  retirer  jusqu'a  la  porte  unique  et  massive  de  leurs  habitations. 
Plus  nous  avancons  vers  la  capitale  du  khanat,  plus  les  cavaliers  et  les 
arbas  augmentent  en  nombre;  ce  qui  me  frappe  surtout,  c'est  que  per- 
sonne  n'est  a  pied;  on  voit  bien  ca  et  la  quelques  anes  montes  par  des 
vieillards  et  des  mollahs,  mais  Fhomme  le  plus  pauvre  possede  un  cheval. 

A  mesure  aussi  qu'on  approche  de  Khiva,  la  terre  se  morcelle  davantage, 
et  sa  valeur  augmente  considerablement ;  Feau  s1y  trouvant  a  profusion, 
on  y  cultive  beaucoup  de  riz  et  de  coton;  Fagriculture,  en  general  fort  bien 
entendue,  est  tres-superieure  a  celle  de  Boukhara.  Les  canaux,  dont  Fun, 
le  Palvan-Ata,  est  large  de  60  metres  a  son  origine,  s'ensablent  et  doivent 
etre  nettoyes  chaque  annee,  travail  que  font  en  commun  les  habitants  des 
localites  avoisinantes  a  titre  de  corvee.  Les  grandes  arteres  se  ramifient  a 
Finfini.  Lorsque  les  eaux  sont  basses,  on  se  sert  pour  arroser  les  champs 
d'une  roue,  appelee  «  djiguir  » ,  mise  en  mouvement  par  des  chameaux  ou 
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des  anes ;  sur  la  circonference  de  cette  roue  sont  attaches  des  seaux  inclines 
qui  puisent  Feau  dans  le  canal  et  la  deversent,  par  leur  mouvement  de 
rotation,  dans  une  rigole. 

Si  les  maisons  sont  en  general  mieux  construites  qu'en  Boukharie,  en 
revanche,  le  costume  des  Uzbegs  manque  entierement  de  cette  richesse 
de  couleur  et  de  cette  variete  qui  etonnent  le  voyageur  a  Boukhara.  Ici, 
depuis  le  Khan  lui-meme  jusqu'au  dernier  «ba'igouch  »  (mendiant),  chaque 
homme  porte  le  tchouguermah,  ce  bonnet  en  peau  de  mouton  noire  ou 
blanche  qui  a  au  moins  un  pied  de  hauteur  et  la  forme  d'une  immense 
courge;  les  laines  ne  sont  pas  frisees  et  pendent  sur  le  cou  et  la  figure; 
cette  coiffure  donne  un  aspect  sauvage  a  ceux  qui  la  portent* 

Le  tchouguermah  permet  neanmoins  de  juger  de  la  position  sociale 
qu'occupe  un  personnage ;  celui  que  portent  le  Khan  et  les  hauts  fonc- 
tionnaires  affecte  la  forme  cylindrique ;  les  peaux  de  mouton  dont  il  est 
forme  ont  une  laine  noire  bien  frisee.  J'ai  vu  des  jeunes  gens,  les  pschutteux 
de  Khiva,  se  coiffer  d'un  tchouguermah  en  astrakan  frise  et  entierement 
blanc,  tandis  que  le  couvre-chef  des  gens  du  peuple,  que  ceux-ci  se  pro- 
curent  a  bas  prix,  est  confectionne  de  peau  de  mouton  a  laine  peu  frisee 
et  longue. 

Le  tchouguermah  exerce  un  effet  desastreux  sur  les  oreilles,  qu'il  fait 
devier  entierement  de  leur  position  normale  ;  nulle  part  je  n'ai  vu  ces 
organes  afficher  de  telles  apparences;  la  partie  superieure  du  pavilion 
forme  un  angle  droit  avec  le  crane;  il  y  a  des  oreilles  qui  battent  litterale- 
ment  la  mesure  pendant  la  marche,  et  l'ombre  de  la  tete  d'un  Khivain 
decoiffe  ressemble  a  celle  d'une  grosse  chauve-souris. 

Les  mollahs,  seuls,  roulent  le  turban  blanc  autour  de  leur  tchou- 
guermah. 

La  forme  du  khalat  differe  essentiellement  de  la  coupe  de  ceux  en  usage 
a  Boukhara,  qui  ont  Fampleur  suffisante  pour  faire  deux  fois  le  tour  du 
porteur;  a  Khiva,  le  khalat  est  moins  vaste  et  plus  ajuste  au  corps;  il  est 
en  outre  ouate  et  pique.  Les  khalats  ou  tchapanes  de  Khiva  forment  un 
article  d1  exportation  tres-considerable ;  on  ne  les  expedie  pas  seulement 
dans  tout  le  khanat,  mais  les  Turcomans  s'en  revetent  de  preference;  con- 
fectionnes  en  alatcha,  grosse  etoffe  mi-coton  et  mi-soie,  de  couleur  brune 
ou  rouge  brun  a  raies  noires,  ils  sont  tres-solides.  L'etoffe  contient  un 
appret  qui  la  rend  luisante  a  la  surface.  Du  plus  riche  au  plus  pauvre,  toute 
la  population  masculine  porte  le  khalat  en  alatcha ;  on  ne  le  voit  que  fort 
rarement  en  soie  ou  en  drap  russe. 

La  chaussure  consiste  en  grosses  bottes  de  cuir  de  vache  cru,  a  petits 
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talons  et  a  pointe  recourbee  en  bee.  De  la  une  eertaine  difficulte  pour  le 
voyageur  a  reconnaitre  la  classe  de  la  societe  a  laquelle  appartient  le 
cavalier  qu'il  rencontre.  Le  seul  luxe  visible  est  celui  du  harnachement  des 
chevaux,  qui,  pour  les  grands  fonctionnaires  comme  mon  Mehrem  (aide 
de  camp  general  du  Khan),  est  en  argent  massif. 

Ce  qui  m'a  vivement  frappe,  e'est  Fentretien  des  routes.  Les  ponts  sont 
tres-bien  construits,  en  madriers  ou  en  briques;  partout  il  y  a  des  fosses 
lateraux,  et,  en  general,  les  chemins  sont  bordes  de  deux  range'es  d'arbres. 

Le  29  novembre,  vers  quatre  heures  de  Fapres-midi,  nous  voyons 
surgir  devant  nous,  a  Fhorizon,  les  minarets  et  Jes  vastes  edifices  de  Khiva, 
et  certes  je  n'oublierai  pas  ce  coup  d'oeil.  Vu  dans  le  lointain,  Khiva  se 
presente  d\me  maniere  infiniment  plus  pittoresque  que  Boukhara.  A.  quatre 
verstes  de  la  capitale,  on  apercoit  deja  les  edifices  publics,  dont  j'ai  pu 
admirer  plus  tard  la  construction  elegante  et  riche. 

A  mesure  que  nous  approchons,  les  habitations  prennent  un  caractere 
plus  marque  d'opulence.  A  une  verste  de  la  ville,  nous  laissons  a  notre 
droite  un  des  nombreux  jardins  d'ete,  residence  habituelle  du  Khan,  le 
«  Ghendoumkian »  ,  vaste  edifice  entoure'  d'un  pare  immense  que  clot  de 
toutes  parts  un  mur  de  cinq  metres  de  hauteur.  A  cote  se  trouve  le  jardin 
de  FAta-djann-Tioura,  frere  du  Khan,  qui  a  servi  dans  Farmee  russe  du 
Caucase.  Cette  agglomeration  de  kiosques  et  de  verandas  se  distingue  de 
tous  les  autres  palais  de  l'Asie  centrale,  par  le  fait  quelle  a  deux  etages,  et 
Ton  m'a  dit  que  des  toits  on  jouit  d'une  vue  superbe. 

Vers  le  coucher  du  soleil,  nous  entrons  par  une  porte  construite  en 
briques  et  flanquee  de  deux  tourelles,  dans  cette  ville  de  Khiva  dont  j'ai 
ete  Fhote  reconnaissant.  Notre  escorte  s'etait  accrue  en  route  des  fonc- 
tionnaires que  le  Khan  avait  envoyes  a  ma  rencontre  pour  me  souhaiter 
la  bienvenue;  en  outre,  an  dernier  kichlak  nous  avions  ete  rejoints 
par  un  djiguite,  menant  en  laisse  un  prisonnier  ,  le  cou  nu  dans  un 
carcan  de  fer  et  les  mains  garrotters  avec  une  chaine  qui  se  rattachait  au 
carcan  par  une  de  ses  extremites,  tandis  que  F autre  etait  fixee  au  pommeau 
de  la  selle  du  cavalier;  il  marchait  d'ailleurs  stoiquement  a  cote  de  son 
gardien.  Le  Mehrem  m'explique  que  e'est  un  individu  pris  a  Ghourakhan 
alors  qu'il  vendait  un  cheval  vole  a  Khiva :  il  Famenait  au  Khan  pour  etre 
pendu,  a  moins  qu'il  n'eut  assez  d'argent  pour  racheter  sa  vie.  La  proce- 
dure est  ici  notablement  moins  compliquee  que  chez  nous. 

Des  rues  propres  et  larges,  bordees  de  maisons  en  terre  glaise  de  solide 
construction,  nous  conduisent  a  l'habitation  du  ministre  tout -puissant 
Mat-Mourat,  la  main  droite  et  le  conseiller  du  Khan.  G'est  la  que  sont  pre- 
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pares  mes  logements.  Le  Khan  m'a  fait  dire  que  c'etait  la  demeure  la  plus 
confortable  et  la  plus  europeenne  dont  il  put  disposer. 

Cest  une  veritable  citadelle  avec  de  hautes  murailles  crenelees  et  de 
vastes  cours  destinees  a  renfermer  les  chevauxde  selle  attaches  a  despieux. 
Devant  une  porte  basse,  nous  mettons  pied  a  terre  et  entrons  dans  la  grande 
cour  de  reception  au  centre  de  laquelle  se  trouve,  sur  une  terrasse,  la  yourte 
obligatoire  de  Fhabitation  de  tout  Uzbeg.  Cette  cour  est  fermee  d  un  cote 
par  un  batiment  haut  de  douze  metres  environ,  sans  fenetres,  mais  a 
grandes  portes  dont  les  bois  sculptes  sont  d  un  beau  travail ;  devant  ce 
vaste  batiment  contenant  deux  pieces  habitees  en  ete,  pendant  les  grandes 
cbaleurs,  se  trouve  une  terrasse  supportee  par  une  rangee  de  colonnes  en 
bois ,  tres-originales,  sans  chapiteaux,  minces  au  sommet  et  evasees  a  la 
base.  Sur  le  second  cote  de  la  cour  sont  les  chambres  pour  les  serviteurs  ; 
une  petite  maison  ayant  une  serie  de  fenetres  toutes  semblables  a  celles  des 
maisons  russes  du  Turkestan  occupe  le  troisieme  cote.  Le  proprietaire,  qui 
a  vecu  sept  annees  en  Russie,  l  a  fait  construire  par  des  ouvriers  de  Khiva 
auxquels  il  a  donne  les  plus  minutieuses  indications.  Ge  qui  me  frappe  a 
premiere  vue  en  entrant  dans  mon  nouveau  domicile,  ce  sont  desmeubles, 
des  fauteuils  recouverts  de  velours,  un  canape,  des  tables,  de  vraies  fenetres 
pouvant  s'ouvrir,  et  —  6  miracle!  —  un  piano  a  queue.  Cet  instrument  a 
toute  une  histoire  :  Tempereur  de  Russie  l  a  envoye  en  cadeau  au  Khan, 
qui  l  a  donne  a  son  tour  a  son  favori  comme  temoignage  de  sa  haute  satis- 
faction. 

Mat-Mourat  est  absent :  c'est  son  fils  Daoulet-Mourat-Bay,  un  gros  gar- 
con  rejoui  et  bon  enfant  de  vingt-cinq  ans,  qui  vient  me  recevoir  et  me 
conduire,  non  sans  un  sentiment  d  orgueil  legitime,  dans  ces  apparte- 
ments  qui  pour  lui  et  pour  tout  le  khanat  sont,  sans  doute,  Fimage  du  luxe 
a  son  plus  haut  degre.  Il  me  dit  que  Sa  Hautesse  l'a  tout  particulierement 
charge  de  veiller  a  ce  que  rien  ne  manquat  a  l'etranger  de  distinction  qui 
est  son  hote. 

Tout  ce  que  je  vois  autour  de  moi  me  donne  une  excellente  idee  du 
proprietaire  du  logis.  La  premiere  piece,  celle  qui  contient  le  piano,  est 
encombree  dobjets  europeens  suspendus  aux  murailles  ou  poses  dans  les 
niches  des  parois.  Dans  ces  niches,  je  trouve  des  boites  de  conserves,  des 
bouteilles  a  champagne ;  au  mur,  ce  sont  des  casseroles  de  cuivre  a  cote 
d'un  chapeau  claque  et  d'un  coucou;  puis  des  gravures  du  couronnement ; 
—  dans  la  seconde  piece,  un  lit  en  fer,  un  lavabo.  Des  serviteurs  du  Di- 
van-Begui  (c  est  le  rang  qu'occupait  Mat-Mourat)  sont  occupes  a  chauffer 
les  poeles  ;  on  apporte  mes  effets,  et  bientot  je  suis  installe  tres-conforta- 
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blement  dans  une  piece  commode  et  chaude,  devant  un  bon  repas,  le  tout 
eclaire  par  une  lampe  a  petrole;  je  me  donne  le  plaisir  de  me  faire  ra- 
conter  paries  serviteurs  le  sejourdes  derniers  hotes  du  Khan,  deuxjeunes 
Francais,  le  comte  de  Mailly-Ghalons  et  le  baron  Benoit,  qui  ont  passetrois 
mois  dans  ces  memes  appartements. 

Pendant  ce  temps,  le  Mehrem  s'est  rendu  aupres  du  Khan  pour  lui  an- 
noncer  mon  arrivee  ;  il  revient  avec  Daoulet-Bay  me  dire  que  SaHautesse 
est  impaciente  de  me  voir,  et  que  demain  je  serai  recu  en  audience  parti- 
culiere,  si  je  me  sens  alors  suffisamment  repose  des  fatigues  du  voyage.  Je 


Vue  de  Khiva. 


fais  apporter  du  champagne  que  mes  hotes  sablent  en  vrais  connaisseurs  : 
j  avais  fait  une  bonne  provision  de  ce  vin,  suivant  en  cela  les  conseils  du 
general  Grotenhielm,  et  je  m'en  suis  bien  trouve,  car  c  est  bien  en  partie 
a  cette  pre'caution  que  je  dois  Faccuei!  sympathique  qui  m  a  ete  fait  de 
toutes  parts  a  Khiva. 

Gette  premiere  soiree  a  Khiva  a  ete  fort  differente  des  entrevues  cere- 
monieuses  en  usage  dans  les  fitats  de  Boukhara  ;  le  champagne  aidant,  la 
causerie  devint  tres-animee  ;  Daoulet  ayant  fait  chercher  des  musiciens  et 
des  danseurs,  je  pus  comparer  lamusique  khivaine  aveccelle  de  Boukhara  : 
ni  Tune  ni  Fautre  ne  m'ont  plu,  mais  les  Khivains  evidemment  sont  plus 
avances;  je  dus,  helas!  m  executer  moi-meme  sur  le  piano,  car  refuser 
eut  ete  une  offense,  et  declarer  que  cet  instrument  m'etait  a  peu  pres 
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inconriu  m'aurait  nui  dans  Fesprit  de  meshotes;  si  je  ne  joue  guere,  et 
si  je  chante  peu,  je  siffle  en  revanche  avec  une  certaine  virtuosite.  En 
m'accompagnant  de  quelques  accords  plaques  sur  les  touches  du  malheu- 
reux  instrument,  j'ai  fini  par  improviser  un  concert  qui  a  du  debarrasser  la 


Jardin  du  Khan. 


maison  du  Divan-Begui  de  toutes  les  souris  qu'elle  abritait;  mais  mes 
auditeurs  semblaient  tres-satisfaits.  Le  bouquet,  je  Favais  garde  pour  la 
fin.  Je  connais  quelques  tyroliennes,  que  j'ai  apprises  en  Styrie  et  pour 
lesquelles,  tant  bien  que  mal,  je  fais  les  accords.  C'a  ete  certes  le  plus 
grand  succes  musical  que  j'aie  eu  en  ma  vie  :  mon  public  etait  dans  Fextase ; 
je  vais  passer  assurement  a  la  posterite  a  Khiva,  comme  un  des  plus  grands 

31 
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musiciens  francs,  car  depuis  ce  soir-la,  presque  chaque  jour  j'ai  du  repeter 
mes  chansons  devant  un  nouvel  auditoire !  Dans  le  pays  des  aveugles  les 
borgnes  sont  rois. 

LA  CONQUETE  DE  KHIVA. 

Inoccupation  du  Zeravchan  moyen  ayant  oblige  Ffimir  de  Boukhara  a 
devenir,  bien  malgre  lui,  Fallie  de  la  Russie,  il  restait  encore  a  mater  son 
presomptueux  voisin  le  Khan  de  Khiva. 

L'appui  que  trouverent,  en  1869,  les  Kirghiz  pillards  dans  les  barantas 
qu'ils  entreprirent  sur  territoire  russe,  et  la  certitude  que  des  sujets  du  Tzar 
etaient  retenus  prisonniers  a  Khiva,  furent  les  raisons  qui  engagerent  le 
cabinet  de  Saint-Petersbourg  a  entreprendre  une  campagne  contre  ce  pays, 
centre  de  Fesclavage  et  de  troubles  toujours  renaissants. 

L' oasis  de  Khiva,  situee  sur  FOxus  inferieur,  avec  une  superficie  de 
33,000  kilometres  carres,  comptait,  selon  le  docteurE.  Schmidt,  environ 
150,000  habitations.  Le  Goran  rendant  le  recensement  des  personnes  diffi- 
cile, mais  permettant  celui  des  demeures,  on  peut  calculer  approximative- 
ment  la  population  d'un  pays  en  comptant  en  moyenne  cinq  individus 
par  habitation;  sur  cette  base  d  estimation,  le  khanat  de  Khiva  aurait  eu 
une  population  d' environ  750,000  ames,  se  divisant  comme  suit  : 

a)  Population  sedentaire  (Sartcs,  Uzbogs,  csclaves  et  affrancliis), 


habitant  environ   65,000  maisons. 

b)  Population  nomade,  comprenant  : 

1°  Les  Kirghiz,  habitant   20,000  kibitkas. 

2°  Les  Karakalpaks,  habitant   23,000  — 

3°  Les  Turcomans,  rive  gauche  de  l'Amou,  habitant   40,000  — 

4°  Les  Turcomans,  rive  droite  de  l'Amou,  habitant   2,000  — 


Total   150,000  habitations. 


Gonfiant  dans  l  isolement  de  son  oasis  entouree  de  deserts,  qu'aucune 
armee  russe  n'avait  encore  traverses  impunement,  Seid- Mohammed- 
Ptahim-Bahadour,  Khan  de  Khiva,  age  de  vingt-six  ans,  se  croyait  absolu- 
ment  a  Fabri  d'une  invasion. 

Au  mois  de  decembre  1872,  Fexpedition  de  Khiva  fut  arretee :  le  p!an 
de  campagne  consistait  a  attaquer  F oasis  de  trois  cotes  a  la  fois  avec  des 
detachements  partant  d'Orenbourg,  du  Turkestan  et  du  Gaucase. 

Pour  surmonter  plus  facilement  les  obstacles,  consistant  principalement 
dans  la  difficulte  de  traverser  les  deserts,  ces  trois  detachements  furent 
subdivises  en  plusieurs  colonnes.  Le  detachement  d  Orenbourg,  commande 
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par  le  lieutenant  general  Verevkin,  devait  se  concentrer  aufort  de  FEmba, 
au  nord  du  plateau  de  FOust-Ourt;  —  le  detachement  du  Turkestan  etait 
divise  en  deux  colonnes,  celle  de  Kazalinsk  et  celle  de  Djizak,  commandees, 
celle-la  par  le  colonel  Goloff,  celle-ci  par  le  general  Golovatcbeff,  qui 
devaient  operer  leur  jonction  au  pied  du  Boukan-Taou,  au  centre  du  desert 
de  Kizil-Koum; —  enfin  le  detachement  du  Gaucase  avait  pour  points  de 
depart,  sur  la  mer  Caspienne,  Tchikichliar,  Krasnovodsk  et  Kinderlinsk. 
Gette  derniere  colonne,  commandee  par  le  colonel  Lomakin,  recut  Fordre 
de  traverser  le  desert  de  FOust-Ourt  pour  rejoindre,  a  Koungracl,  le  deta- 
chement d'Orenbourg,  pendant  que  les  deux  autres  colonnes,  formant  le 
detachement  de  Markozoff,  avaient  leur  rendez-vous  a  Fest  du  grand  Balkan. 

Le  general  Kaufmann,  commandant  en  chef  de  F expedition,  disposait 
pour  cette  campagne  de  60  compagnies  d'infanterie,  26  sotnias  de  cava- 
lerie  et  56  canons. 

Lorsque  le  Khan  de  Khiva  eut  connaissance  de  ces  preparatifs,  il  fit  des 
demarches  infructueuses  pour  trouver  des  allies;  abandonne  a  ses  seules 
forces,  il  ne  lui  resta  plus  qu'a  se  retrancher  derriere  ses  deserts,  qui,  dans 
Fopinion  de  ses  conseillers,  deviendraient  le  tombeau  de  ses  ennemis. 

Les  colonnes  de  Djizak  et  de  Kazalinsk  se  mirent  en  route  au  mois  de 
mars ;  des  les  premiers  jours  elles  eurent  beaucoup  a  souffrir  du  froid  et 
des  ouragans.  Arrive  au  pied  du  Boukan-Taou,  le  general  Kaufmann, 
accompagnant  la  colonne  de  Djizak,  recut  une  ambassade  boukhariote 
venant  Fassurer  des  bonnes  intentions  de  FEmir,  qui  etait  dispose  a  faci- 
liter  la  marche  des  Russes  dans  ces  contrees  inhospitalieres. 

Le  24,  la  colonne  de  Kazalinsk  opera  sa  jonction  avec  celle  de  Djizak;  la 
temperature  changea  brusquement;  la  chaleur  et  ks  ouragans  de  sable 
firent  endurer  des  souffrances  incroyables  aux  soldats,  qui,  a  partir  de  ce 
moment,  furent  sans  cesse  harcele's  par  les  Turcomans.  Des  dix  mille  cha- 
meaux  que  le  detachement  avait  a  son  de'part,  il  n'en  resta  bientot  plus 
que  trois  mille  debout;  les  bagages  durent  etre  en  partie  abandonnes  dans 
ces  affreux  deserts  ou  le  vent  soulevait  continuellement  des  nuages  de 
sable  fin,  et  ou  les  puits  ne  contenaient  pas  assez  d'eau  pour  desalterer 
cette  immense  caravane.  Enfin,  le  10  mai,  n'ayant  plus  que  douze  cent 
quarante  chameaux ,  Favant- garde  arriva  au  pied  des  rnonts  Outch- 
Outchak.  ou  elle  rencontra  des  masses  considerables  de  Turcomans.  Le 
lendemain,  la  petite  armee  russe  fut  assaillie  de  trois  cotes  a  la  fois  avec 
une  impetuosite  extraordinaire.  L'affaire  fut  chaude,  mais  courte  ;  les  Tur- 
comans prirent  la  fuite,  laissant  la  route  de  Khiva  ouverte  aux  vainqueurs. 
Quatre  jours  apres,  le  general  Kaufmann  fit  son  entree  a  Ak-Kamich,  pres 
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de  Ghourakhan,  ou  il  passa  l'Oxus  sur  des  pontons  amends  de  Kazalinsk, 
et  il  campa  dans  les  environs  de  Pitniak,  sur  les  bords  de  l'Oxus,  ou 
des  provisions  de  toute  nature  firent  oublier  aux  soldats  les  miseres  du 
desert. 

Le  detachement  dOrenbourg,  de  son  cote,  s  etait  mis  en  mouvement  au 
mois  de  mars;  pour  le  transport  de  ce  corps,  des  traineaux  et  plus  de  dix 
raille  chameaux  furent  necessaires;  les  soldats  eurent  la  aussi  beaucoup  a 
souffrir,  le  thermometre  descendant  souvent  jusqu  a  25°  au-dessous  de 
zero;  mais  ils  arriverent  heureusement  a  Koungrad,  au  sud  de  la  mer 
dAral,  ou  ils  ne  tarderent  pas  a  etre  rejoints  par  le  corps  de  Lomakin,  qui 
formait  l'une  des  colonnes  du  detachement  du  Caucase,  partie  de  Kin- 
derlinsk. 

Les  deux  colonnes  de  Markozoff  eurent,  des  leur  depart,  les  plus  grandes 
difficultes  a  vaincre,  le  Khan  de  Khiva  ay  ant  engage  les  Turcomans  a  ne 
fournir  ni  vivres  ni  chameaux  aux  Russes.  Sans  cesse  inquiete  par  les  Turco- 
mans de  T  Atrek,  Markozoff  se  mit  a  leur  poursuite,  les  dispersa  et  leur  enleva 
deux  mille  chameaux,  qui,  joints  a  ceux  dont  il  disposait  deja,  lui  permi- 
rent  de  continuer  sa  marche  a  travers  le  Kara-Koum.  A  partir  da  puits 
d'Aidine,  au  pied  du  grand  Balkan,  les  troupes  harcelees  par  les  ennemis 
eurent  en  outre  a  endurer  la  chaleur,  la  soif  et  Tassaut  des  sables.  Ge  nest 
qu'avec  des  peines  inou'ies  qu'elles  atteignirent  le  puits  de  Bala-Ichem,  a 
mi-chemin  de  Khiva ;  les  chameaux  etaient  morts  ou  hors  de  service,  et  les 
bagages  avaient  ete  abandonnes  dans  le  desert.  Reconnaissant  F  impossi- 
bility de  continuer  la  marche  dans  de  telles  conditions,  Markozoff  donna  le 
signal  de  la  retraite. 

Pendant  que  ce  detachement  rentrait  epuise  a  Krasnovodsk,  les  troupes 
d'Orenbourg  et  celles  de  Lomakin  marcherent  sur  Khiva,  en  remontant 
l  Amou-Daria,  et  en  chassant  devant  elles  les  ennemis,  quin'offraient  qu'une 
molle  resistance.  Sans  nouvelles  du  commandant  en  chef,  le  general 
Verevkin,  avec  les  colonnes  d'Orenbourg  et  de  Kinderlinsk,  s'avanca  jusque 
sous  les  murs  de  Khiva,  et  ce  n'est  que  lorsque  le  bombardement  etait 
deja  commence  qu  il  apprit  la  presence  du  general  Kaufmann  et  de  ses 
troupes  a  seize  verstes  a  Test  de  la  ville. 

Terrifie  par  le  bombardement  et  croyant  que  sa  derniere  heure  avait 
sonne,  le  Khan  chargea  1'Inak  Irtasali  de  traiter  avec  les  vainqueurs  ;  mais, 
sans  attendre  le  retour  de  son  plenipotentiaire,  il  prit  la  fuite  avec  le  Divan- 
Begui  Mat-Mourat,  chef  du  parti  de  la  guerre. 

La  ville  etant  ainsi  abandonnee  a  elle-meme,  le  parti  de  la  paix  proclama 
Khan  de  Khiva  Ata-djann-Tioura,  frere  cadet  du  souverain  disparu,  qui 
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avait  ete  retenu  en  captivite  jusqu'alors ,  parce  que  son  frere  Faccusait  de 
sympathies  pour  la  Russie.  Le  lendemain  matin,  le  nouveau  Khan,  accom- 
pagne  de  son  oncle  et  de  quelques  grands  dignitaires,  sortit  au-devant  du 
general  Kaufmann  pour  Fintroduire  dans  sa  capitale.  Pendant  ce  temps  le 
canon  tonnait  toujours  au  nord  de  la  place,  et  Skobeleff,  a  la  tete  d  une 
colonne  d'assaut,  fut  le  premier  qui  penetra  dans  Khiva  par  la  breche. 
Toute  resistance  cessa  aussitot. 

Seid-Mohammed-Rahim-Bahadour-Khan ,  refugie  chez  les  Yomoudes , 


Demeure  de  Mat-Mourat. 


recut  Fordre  de  se  rendre  au  quartier  general.  Ayant  accepte  toutes  les 
conditions  imposees  par  le  vainqueur,  il  fut  retabli  dans  son  autorite,  et 
une  commission  de  six  membres ,  dont  trois  Russes  et  trois  Khivains ,  fut 
chargee  de  regler  la  situation  du  pays.  La  paix  fut  definitivement  conclue 
avec  le  Khan,  qui  s  engagea  a  payer  une  contribution  de  guerre  de  deux 
millions  deux  cent  mille  roubles  et  ceda  la  rive  droite  de  FOxus,  qui  depuis 
forme  la  nouvelle  province  russe  de  FAmou-Daria. 

Le  Khan  conserva  le  droit  de  haute  justice  selon  le  «  chariat »  et  celui  de 
nommer  les  Begs;  Mat-Mourat  et  Rahmet-Oullah,  les  chefs  du  parti  de  la 
guerre,  furent  internes  a  Kazalinsk. 

La  capitale  etait  prise,  le  Khan  avait  fait  sa  soumission,  et  les  armees 
du  Tzar  avaient  prouve  une  fois  de  plus,  non-seulement  leur  valeur  mili- 
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taire,  mais  aussi  leur  energie  pour  supporter  les  privations  et  braver  les 
horreurs  du  desert.  Celui-la  seul  qui  a  traverse  les  sables  entourant  ce 
khanat  peut  se  rendre  compte  de  la  page  brillante  que  cette  march e  mili- 
taire  a  inscrite  dans  Fhistoire  de  la  guerre. 

ESC  LAVAGE. 

Les  resultats  de  cette  campagne  furent  a  la  hauteur  des  sacrifices  :  vingt- 
cinq  mille,  et  merae,  suivant  d'autres,  quarante  mille  esclaves,  retenus  a 
Khiva,  lui  durent  leur  liberte.  Voici  la  proclamation  que  le  souverain  de 
Khiva  fut  contraint  de  publier  :  «  Moi,  Seid-Mohammed-Rabim-Baha- 
dour-Khan,  j'ordonne  a  tous  mes  sujets,  par  respect  pour  FEmpereur  de 
Russie,  de  donner  sans  retard  la  liberte  a  tous  les  esclaves  de  mon  khanat. 
A  partir  de  ce  moment  Fesclavage  est  proscrit  a  perpetuite  dans  mes  fitats. 
Puisse  cette  marque  d'humanite  devenir  le  gage  d'une  amitie  et  d'un  res- 
pect eternels  entre  mon  glorieux  (sic)  peuple  et  celui  de  la  grande  Russie.  » 

Si  le  brusque  changement  introduit  dans  Feconomie  du  khanat  par  cette 
proclamation  a  peut-etre  nui,  durant  les  premieres  anne'es,  a  Fagriculture, 
les  travaux  des  champs  etant  en  grande  partie  executes  par  les  Iraniens,  en 
revanche  il  a  constitue  une  des  plus  belles  victoires  de  la  civilisation, 
puisque  par  la  prise  de  Khiva  Fesclavage  dans  cette  partie  du  monde  a  ete 
supprime  dans  sa  racine. 

Les  esclaves  vendus  depuis  des  siecles  sur  les  marches  de  FAsie  centrale 
etaient  principalement  des  habitants  des  provinces  limitrophes  de  la  Perse, 
surpris  dans  leurs  villages  par  les  Turcomans,  des  Cosaques  prisonniers 
des  Kirghiz  et  des  pechenrs  russes  de  la  mer  Caspienne  emmenes  en  cap- 
tivite. 

Generalement  ces  brigands  ne  gardaient  pas  longtemps  leurs  prison- 
niers; si  ceux-ci  avaient  le  moyen  de  payer  une  rancon,  ils  les  remettaient 
en  liberte,  autrement  ils  les  vendaient  a  des  courtiers,  qui,  reunissant  des 
caravanes  plus  ou  moins  considerables,  les  transportaient  dans  les  grandes 
villes  comme  Khiva,  Tchardjoui  et  Boukhara.  Apres  avoir  parcouru  des 
centaines  de  verstes  a  pied,  ou  lie  sur  la  croupe  d'un  cheval ,  le  «  koul  » 
(esclave)  etait  conduit  au  marche  pour  y  etre  vendu  comme  une  vile  bete 
de  somme. 

Le  Goran  defendant  la  vente  des  vrais  Croyants,  les  marchands  d'esclaves 
n'amenaient  sur  les  marches  que  des  kafirs,  des  chiens  d'infideles,  tels  que 
les  chiites  persans  enleves  par  les  Turcomans  sous  le  pretexte  de  faire  la 
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guerre  sainte  (gliazzia) ,  des  chretiens  et  des  Afghans ;  mais  ces  derniers 
etaient  dun  placement  difficile,  les  acheteurs  craignant  leur  caractere 
violent  et  vindicatif.  II  arrivait  cependant  que  des  marchands  peu  scrupu- 
leux  vendissent  des  Croyants,  auxquels  le  fouet  et  les  jeunes  forces  avaient 
arrache  une  declaration  de  foi  chiite.  Les  Juifs  seuls  ne  se  vendaient  pas  : 
on  les  me'prisait  tellement  que  le  nora  de  koul  etait  encore  trop  beau 
poureux. 

En  somme,  les  esclaves  les  plus  recherches,  tant  pour  leur  activite  que 
pour  leur  intelligence  et  leur  douceur,  etaient  les  Iraniens  du  nord  de  la 
Perse,  auxquels  le  khanat  de  Khiva  doit  d'etre  un  des  pays  les  mieux 
cultives  de  l'Asie  centrale. 

Les  prisonniers  faits  dans  les  rencontres  a  main  armee  des  Kirghiz  avec 
les  Cosaques  etaient  tres-recherches.  Florio  Beneveni,  ayant  passe  quel- 
ques  annees  a  Boukhara,  mandait  a  Pierre  le  Grand  qu  il  v  avait  a 
Boukhara,  a  Samarcande  et  dans  les  environs,  plus  de  trois  mille  esclaves 
russes,  et  Mouravieff,  au  commencement  de  notre  siecle,  declarait  qu'il  se 
trouvait  dans  le  seul  khanat  de  Khiva  trois  mille  esclaves  sujets  du  Tzar. 

Les  guerres  avec  la  Russie,  les  expeditions  manquees  des  Cosaques  pillards, 
fournissaient  la  plus  grande  partie  de  ces  esclaves  russes ;  les  razzias  des 
Kirghiz  vers  la  fin  du  dix-huitieme  siecle,  surtout  pendant  la  revolte  de 
Pougatcheff,  furent  terribles;  les  agriculteurs  du  versant  occidental  de 
FOural  eux-memes,  n'etant  plus  en  surete  nulle  part,  abandonnerent  leurs 
travaux  pour  se  refugier  dans  les  forteresses. 

Les  khans  prelevaient  comrae  tribut  le  dixieme  des  captifs  dont  ils  for- 
maient  leur  garde  et  leurs  artilleurs,  car  ils  croyaient  les  Cosaques  tres- 
habiles  dans  le  maniement  du  canon,  et  certes  ceux-la  n' etaient  pas  les 
plus  malheureux  :  les  enfants  enleves  en  bas  age  etaient  eleves  dans  le 
mahometisme  et  plus  tard  incorpores  dans  Farmee.  Quant  aux  femmes,  il 
etait  rare  qu'elles  obtinssent  le  meme  succes  que  leurs  soeurs  du  Caucase 
dans  les  harems  turcs  ou  persans,  les  habitants  de  TAsie  centrale  n'epou- 
sant  leurs  esclaves  que  si  elles  sont  d  une  grande  beaute. 

Le  titre  si  degradant  de  koul  restait  attache  comme  un  stigmate  au  front 
meme  des  enfants,  et  si  parfois  les  esclaves  d'une  grande  intelligence,  des 
Persans  surtout,  sont  arrives  aux  plus  hauts  emplois,  ce  n'etaient  que  de  rares 
exceptions.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  malheureux,  a  peine  vetus  et  mal 
nourris,  etaient  completement  la  chose  de  leur  proprietaire,  qui  avait  sur 
eux  droit  de  vie  et  de  mort.  G'est  ainsi  que  FEmir  de  Boukhara,  Rahim- 
Beg,  craignant  une  revolte  des  Russes  dans  ses  Etats,  les  fit  tous  massacrer. 
Mais  ce  sont  la  jeux  de  princes;  les  simples  particuliers  se  gardaient  bien 
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duser  de  tant  de  rigueur,  lcs  esclaves  coutant  trop  clier  pour  les  passer 
ainsi  par  profits  et  pertes;  ils  se  contentaient  de  les  pimir  en  leur  faisant 
appliquer  deux  cents  a  trois  cents  coups  de  fouet,  en  les  clouant  par  une 
oreille  a  un  poteau,  en  leur  coupant  les  oreilles  et  le  nez,  ou  en  leur  arra- 
cliant  un  oeil. 

Le  prix  des  esclaves,  comme  celui  de  toute  marchandise,  dependait  de 
Foffre  et  de  la  demande;  si  les  razzias  operees  par  les  Turcomans  en 
jetaient  un  grand  nombre  sur  les  marches,  leur  valeur  diminuait  sensi- 
blement.  Ainsi,  en  1860,  les  Tekes  avant  battu  une  armee  de  vingt  mille 
Persans,  il  y  eut  tant  de  prisonniers  que,  suivant  le  general  Annenkoff, 
le  prix  d'un  esclave  vigoureux  et  bien  conditionne  etait  tombe  a  vingt- 
cinq  krans  ou  vingt-cinq  francs,  tandis  que,  en  temps  ordinaire,  le  prix 
d'un  esclave  variait,  selonN.  Vesselovsky,  entre  cinquante  et  soixante-dix 
tillas soit  entre  huit  cents  et  mille  francs. 

Les  esclaves  russes  se  payaient  plus  cher  que  les  persans;  en  revanche, 
les  femmes  persanes  avaient  plus  de  valeur  que  les  russes. 

Voici,  du  reste,  le  prix  courant  des  esclaves  tel  que  l'a  etabli  Vambery  : 

a)  ESCLAVES  MASCULINS. 

A  KHIVA.  A  BOUKHARA. 


De  10  a  15  ans                                                              40  tillas.  35  tillas. 

De  15  a  25  ans.  ,                                                       60    —  45  a  50  — 

De  25  a  40  ans                                                   70  a  80    —  80    -  - 

b)  ESCLAVES  FEMININS- 

A  KHIVA.  A  BOUKHARA. 

De  10  a  15  ans,  l'esclave  d'une  grande  beaute. .     70  a  80  tillas.  70  a  80  tillas. 

De  15  a  25  ans.                                                     50  a  60    —  50  a  60  — 

De  25  a  40  ans                                                            40    —  40  — 


Toutefois  ces  individus  n'etaient  pas  voues  a  une  servitude  perpetuelle, 
ils  pouvaient  se  liberer  en  embrassant  Tlslam,  ou  en  payant  une  sorame 
depassant  de  beaucoup  leur  prix  d'achat;  parmi  les  Russes  qui  ne  pou- 
vaient se  procurer  Targent  necessaire  a  leur  liberation,  il  y  en  eut  qui 
apostasierent,  prirent  femme  et  parurent  se  resigner  a  leur  nouveau  genre 
de  vie.  Quant  a  s'enfuir  a  travers  la  steppe,  c1  etait  chose  absolument  im- 
possible ;  ceux  qui  tentaient  de  s'echapper  retombaient  fatalement  entre 
les  mains  des  nomades  qui  les  revendaient,  et  s'ils  etaient  repris  par  leurs 
anciens  maitres,  ils  savaient  ce  qui  les  altendait  :  ils  etaient  empales  sans 
misericorde,  pour  servir  d  exemple  aux  autres,  et  le  pal  etait  fait  de  ma- 


Le  tilla  est  une  piece  d'or  valant  16  francs. 
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niere  que  la  victime  put  vivre  plusieurs  jours,  au  milieu  des  tortures  les 
plus  atroces. 

Des  1620,  la  Russie  chercha  a  obtenir  par  voie  diplomatique  la  mise  en 
liberte  des  esclaves ;  chacune  des  ambassades  envoyees  dans  les  khanats 
ramenait  quelques-uns  de  ces  malheureux,  rachetes  avec  les  plus  grandes 
difficultes  et  au  prix  de  sommes  exorbitantes.  Mais  qu'etait  ce  maigre  resul- 
lat  compare  au  nombre  de  ceux  qui  gemissaient  encore  sous  le  fouet  des 
musulmans ! 

Au  commencement  de  ce  siecle  seulement,  apres  la  soumission  des 
Kirghiz,  le  nombre  des  esclaves  russes  diminua  considerablement ;  ainsi 
en  1840,  il  n'y  en  avait  plus  que  quatre  cent  soixante-quatorze,  qu'Allah- 
Koul,  effraye  par  les  menaces  des  Russes  qui  venaient  de  construire  le 
fort  de  Novo-Alexandrovsk  sur  la  mer  Caspienne,  s  empressa  de  mettre 
en  liberte.  La  prise  de  Khiva  rendit  encore  la  liberte  a  vingt  et  un  esclaves 
russes  et,  comme  nous  Favons  deja  dit,  a  vingt-cinq  mille  persans. 

Aujourd  hui,  partout  ou  rinfluence  du  Tzar  s'etend,  Fesclavage  est  aboli ; 
Tachkent,  Boukhara  et  Khiva  ont  cesse  d'etre  des  marches  d  hommes. 

«  Il  est  loisible  aux  journalistes  de  se  poser  sentimentalement,  dans  leurs 
reveries  politiques,  en  defenseurs  de  Findependance  des  petits  peuples  de 
FAsie,  qui  ne  comprennent  sous  le  nom  de  liberte  que  Fanarchie,  le  pil- 
lage et  le  meurtre.  Les  utopies  de  Rousseau  ont  fait  leur  temps,  et  nous 
sommes  persuade  que  F  Europe,  —  partout  ou  elle  se  presente  dans  FO-, 
rient,  soit  sous  Fhumble  vetement  du  missionnaire,  soit  avec  Fappareil 
puissant  et  terrible  de  ses  armees,  —  ne  peut  repandre  que  le  bonheur,  les 
gerines  dune  meilleure  existence;  car  plus  la  lumiere  de  F Occident  se 
repandra  sur  FOrient,  plus  les  abus  de  Fancien  monde  y  disparaitront, 
et  plus  les  hommes  y  seront  heureux.  » 

Ges  paroles  de  Vambery  ont  trouve  leur  echo  dans  les  conquetes  russes; 
le  vceu  du  celebre  polyglotte  a  ete  realise  en  meme  temps  que  sa  pro- 
phetic 

SEJOUR  DANS  LA   C APITALE. 

Le  ler  decembre,  vers  midi,  le  Mehrem,  accompagne  d  un  maitre  des 
ceremonies  du  Khan,  vint  me  prendre  pour  me  conduire  au  palais.  La  mise 
en  scene  du  salem  est  beaucoup  plus  simple  qu  a  Boukhara  :  aucune  escorte 
ne  m'accompagnait ;  je  remis  mes  cadeaux  pour  le  Khan,  consistant  en  un 
grand  coffre  qui  contenait  un  service  a  the  et  a  cafe  complet,  d  un  tres- 
beau  travail  en  vermeil,  avec  des  vues  de  Moscou  en  email.  Je  savais,  en 
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achetant  mes  cadeaux,  que  les  procedes  qu'on  aurait  envers  moi  seraient 
en  raison  directe  de  la  richesse  de  mes  offrandes ;  aussi  n'ai-je  pas  lesine 
a  cet  egard,  et  je  m'en  suis  bien  trouve. 

J'etais  en  grand  gala,  mais  toujours  avec  mon  malheureux  frac  par 
15°  de  froid,  ayant  en  perspective  une  longue  audience  dans  des  pieces 
ouvertes  a  tous  les  vents  :  j'avais  cependant  suivi  les  coutumes  du  pays, 
autant  que  cela  etait  a  ma  portee ;  ne  pouvant  superposer  cinq  ou  six 
khalats  sur  mon  individu,  j'avais  endosse  bravement  deux  gilets  de  fla- 
nelle,  trois  chemises  de  soie,  et  je  navais  qu'une  crainte>  celle  de  voir 
sauter  le  gilet  de  drap  qui  brochait  sur  le  tout;  il  n'en  fut  rien  heureuse- 
ment  :  cette  piece  de  mon  equipement  a  vaillamment  re'siste  a  une  expan- 
sion aussi  insolite  de  son  contenu,  et  je  crois  que  je  lui  dois  ainsi  de 
ne  pas  avoir  rapporte  de  mon  audience  un  refroidissement ,  comme  a 
Boukhara . 

Sur  notre  passage  et  dans  les  bazars,  les  cavaliers  mettaient  pied  ii  terre 
et  les  pietons  se  prosternaient.  Partout  on  me  regardait  comme  Russe,  et 
je  pouvais  constater  une  bien  moins  grande  hostilite  a  mon  egard  que  dans 
les  pays  ou  j'avais  passe  auparavant.  Il  n'etait  pas  rare  que  les  passants  me 
fissent  ici  le  salut  militaire,  et,  ce  qui  est  bien  plus  etonnant,  on  m'offrait 
le  «  salem  aleikoum  »  ,  que  le  vrai  Croyant  ne  doit  qua  son  coreligionnaire. 
Devant  le  palais,  j  eus  Toccasion  d'admirer  la  magnifique  tour  construite 
par  Mohammed-Emin  Khan,  il  y  a  quarante  ans  environ;  malheureuse- 
ment  elle  na  pas  ete  terminee,  ce  souverain  ayant  ete  tue  a  Merv  avant 
son  complet  achevement.  Cette  tour  conique  est  de  dimensions  extraordi- 
naires ;  elevee  sur  une  eminence,  construite  tout  entiere  en  briques  email- 
lees  de  couleurs  variant  dubleu  de  ciel  au  bleu  fonce,  elle  rappelle  les  plus 
beaux  travaux  de  ce  genre  a  Samarcande.  Sur  la  place  qui  precede  le 
palais,  nous  mettons  pied  a  terre  pour  traverser  une  cour  interieure 
remplie  de  gens  qui  viennent  soit  apporter  des  suppliques,  soit  reclamer 
le  jugement  du  Khan,  car  il  donne  audience  personnellement  a  quiconque 
la  demande. 

Le  palais  du  Khan  de  Khiva  est  loin  d' avoir  un  aspect  imposant ;  rien 
ici  n'annonce  la  royaute;  c  est  un  edifice  en  terre  glaise  avec  de  grandes 
cours  entourees  de  masures.  Nulle  trace  d'architecture  ni  de  richesse, 
comme  dans  les  residences  d  ete  de  FEmir  de  Boukhara.  Tout  est  unifor- 
mement  gris,  a  Fexception  des  deux  tours  revetues  de  briques  emaillees 
qui  flanquent  la  porte  d'entree. 

On  me  fait  entrer  dans  une  piece  ouverte,  chauffee  par  un  feu  de  char- 
bon,  et  entierement  vide  :  quelques  mauvais  feutres  couvrent  le  sol;  pas 
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meme  un  siege  pour  m'asseoir.  Laisse  seul  pendant  une  demi-heure  au 
moins,  je  commence  a  m'impatienter ;  Toursoum-Bay,  mon  djiguite  en 
chef,  habitue  aux  receptions  boukhariotes  si  formalistes,  ou  tout  est  si  bien 
calcule,  trouve  qu'on  me  manque  de  respect,  et  il  va  communiquer  ses 
impressions  aux  serviteurs  du  palais;  bientot  je  vois  accourir  le  Mehrem, 
qui  vient  s'excuser  de  ne  pas  avoir  fait  apporter  un  fauteuil ;  mais  on  n'ose 
pas  prevenir  le  Khan  que  je  suis  arrive,  et  il  faut  attendre  son  apparition 
dans  les  appartements  daudience. 

Je  le  connais,  ce  true;  il  est  toujours  le  meme  :  faire  attendre  le  visiteur 
d'autant  plus  longtemps  qu'on  veut  lui  inspirer  une  plus  haute  opinion  de 
Fimportance  du  personnage  par  lequel  il  sera  recu.  Je  gage  que  pendant 
que  je  me  morfonds,  Sa  Hautesse  se  fait  narrer  par  ses  familiers  tous  mes 
fails  et  gestes.  Pour  passer  le  temps,  je  me  fais  raconter  par  le  Mehrem 
quelques  details  sur  Fentourage  du  Khan. 

La  cour  que  nous  avons  devant  nous  sert  de  haute  cour  de  justice ;  e'est 
]a,  de  cette  terrasse,  que  le  Khan  rend  ses  arrets,  et  chacun  a  le  droit  de 
s'adresser  a  ce  tribunal.  Dans  cette  logette,  a  cote  de  Fentree,  se  tiennent 
les  bourreaux.  Jadis  les  jugernents  etaient  executes  seance  tenante  devant 
la  porte  du  palais;  une  fosse  profonde  recevait  les  nez,  les  oreilles  et  les 
mains  coupes  par  ordre  du  souverain.  Aujourd'hui  Fouvrage  chome,  et  ces 
braves  executeurs  ont  Fair  de  regretter  le  bon  vieux  temps;  par-ci  par-la 
une  petite  bastonnade  est  le  seul  intermede  qui  rompt  la  monotonie  de  leur 
existence.  Le  pal  a  entierement  disparu;  on  pend  encore  parfois  sur  la 
place  du  bazar,  a  une  potence  qu'on  dresse  pour  la  circonstance. 

Un  jour,  je  laissai  a  entendre  que  je  serais  curieux  d'assister  a  une  execu- 
tion, Il  n  y  en  avait  pas  a  F ordre  du  jour;  mais  il  me  fut  repondu  que  Sa 
Hautesse  me  voulait  tant  de  bien,  que  si  elle  apprenait  mon  desir,  elle 
ne  manquerait  pas  deme  procurer  immediatement  cette  petite  tomacha. 

Pour  le  moment,  il  ny  a  que  neuf  femmes  au  harem,  car,  depuis  son 
voyage  a  Moscou  pour  le  couronnement  du  Tzar,  le  Khan  a  diminue  le 
nombre  de  ses  odalisques.  De  meme  que  le  Ghah  de  Perse,  lors  de  son 
retour  d' Europe,  adopta  le  costume  des  danseuses  pour  tout  son  harem,  on 
m'affirma  que  Seid-Mohammed-Rahim-Bahadour-Khan  aurait  introduit, 
depuis  peu,  le  corset  et  la  «  tournure  »  dans  le  sien. 

Madame  de  Grotenhielm  me  raconta  que  le  Khan  Fayant  vue  un  jour  en 
robe  de  soie  couleur  sang  de  boeuf,  quarante  robes  de  la  meme  coupe 
furent  immediatement  commandees  au  Woerth  de  Petro-Alexandrovsk. 

Un  roman  a  sensation  a  fait  dernierement  le  tour  des  journaux.  Ce 
pauvre  Seid-Mohammed-Rahim  aurait  ete  victime  d'une  aventuriere  juive, 
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quil  aui'ait  a  grands  frais  fait  venir  de  Moscou  pour  Fattacher  a  son  trone; 
mais  cette  histoire  me  parait  plus  plaisante  que  veridique ;  pendant  mon 
sejour  a  Khiva  il  nen  fut  pas  question. 

L'existence  d  une  «  khane  »  de  Khiva  doit  Jaisser  a  desirer ;  confinees 
entre  quatre  murs,  ces  femmes  ne  sortent  jamais  que  dans  des  arbas, 
grandes  voitures  a  deux  roues,  attelees  d  un  cheval  et  prealablement  recou- 
vertes  dimmenses  tapis;  elles  ne  peuvent  voir  personne;  leurs  parents 
memes  n  obtiennent  que  difficilement  Faeces  du  harem  princier. 

On  dit  Seid-Mohammed-Rahim  excellent  pere;  Fainee  de  ses  filJes  est 
bossue;  a  cause  de  ce  defaut,  il  ne  veut  la  donner  en  mariage  a  personne, 
mais  elle  a  sa  maison  et  son  service  a  elle.  On  raconte  que  son  pere  met 
tout  en  oeuvre  pour  lui  faire  oublier  cette  disgrace  physique;  ainsi,  il  lui 
aurait  fait  venir  dernierement  pour  six  mille  roubles  de  jouets  et  de  colifi- 
chets. 

Enfin,  Sa  Hautesse  me  fait  mander;  debarrasse  de  ma  pelisse,  je  par- 
cours  en  grelottant  une  serie  de  pieces  et  de  couloirs  enfumes  dans  lesquels 
se  tiennent,  accroupis  le  long  des  murs,  des  Uzbegs  en  tchouguermah, 
enveloppes  de  pelisses  de  mouton.  Ge  vetement,  porte  par  chacun  en  hiver, 
varie  de  richesse  suivant  les  conditions;  a  Fexterieur,  la  peau,  non  recou- 
verte  d  etoffe,  est  teinte  en  ocre  jaune;  les  toisons  employees  sont  cousues 
avec  du  fil  ou  de  la  soie  formant  des  ornements  sur  les  coutures.  Pour  les 
gens  de  distinction,  comme  ceux  que  j'ai  devant  moi,  ce  manteau  bariole 
est  borde  de  castor,  et  les  mancheset  le  dos  sont  couverts  de  broderies  en 
soie  multicolore.  Tout  ce  monde  se  leve  silencieusement  et  me  laisse  passer 
sans  mot  dire.  Nous  arrivons  a  une  petite  cour  ou  I  on  a  dresse  une  yourte 
en  feutre,  dans  laquelle  Seid-Mohammed-Rahim  donne  audience  en  ete; 
un  escalier  conduit  a  une  veranda  supportee  par  des  colonnes  :  dans  cette 
veranda,  en  plein  air,  une  douzaine  de  grands  fonctionnaires,  tous  geles, 
mais  silencieux  et  resignes. 

Je  passe  encore,  et  nous  arrivons  a  une  porte  fermee  par  une  tenture  en 
tapisserie;  le  Mehrem  la  souleve  et  passe  en  avant  :  c'est  une  espece  d'an- 
tichambre  avec  une  large  ouverture  donnant  sur  une  piece  oblongue, 
eclairee  par  une  sorte  de  porte-fenetre  ou  s'engouffre  un  vent  glacial  :  au 
milieu  de  cette  piece,  un  brasier  de  charbons  ardents  de  dix  pieds  de  long 
sur  quatre  de  large;  autour  de  ce  brasier,  a  terre,  de  fort  beaux  tapis  de 
Merv;  devant  ce  brasier,  nous  faisant  face,  je  vois  enfin  le  Khan  de  Khiva, 
Seid-Mohammed-Rahim-Bahadour,  accroupi  a  la  maniere  orientale. 

Je  salue,  puis,  sur  un  signe  affectueux  qu'il  me  fait,  je  monte  les  deux 
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marches  qui  separent  la  premiere  piece  de  celle  ou  il  se  tient;  je  map- 
proche,  il  se  leve  a  demi,  et  je  serre  la  main  qu'il  me  tend  tres-courtoisement 
en  me  faisant  signe  de  prendre  place  a  ses  cotes  aupres  du  feu.  Je  m  assieds 
sur  mes  talons,  position  tres-fatigante  pour  quiconque  ny  est  pas  habitue, 
et  j'attends  que  le  prince  me  parle. 

Il  ne  se  presse  guere,  comme  cest  la  coutume  en  Orient,  et  nous  avons 
le  temps  de  nous  devisager  Fun  V autre. 

C  est  un  homme  grand,  fortement  charpente,  ne  la  meme  annee  que 
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moi,  ayant  peu  de  barbe,  la  figure  bistree  et  legerement  bouffie;  les  yeux 
intelligents  denotent  que  le  sang  uzbeg  qui  coule  dans  ses  veines  est 
melange  de  sang  persan;  les  mains  sont  remarquablement  blanches  et 
soignees.  Il  porte  a  Fune  et  a  Fautre  deux  ou  trois  bagues  en  diamants;  ce 
sont  les  seuls  bijoux  que  je  lui  ai  vus.  Il  est  coiffe  comme  son  peuple  du 
tchouguermah  en  mouton  noir;  il  est  revetu  d'une  serie  de  khalats  recou- 
verts  par  une  pelisse  en  renard  blanc ;  son  costume  est  aussi  simple  que 
son  palais;  rien,  sauf  Faisance  de  ses  manieres,  ne  denonce  le  monarque 
autocrate  de  ce  peuple  sauvage. 

Mon  interprete  se  tient  debout  a  Fentree  de  la  piece;  derriere  lui,  mon 
Mehrem  egalement  debout;  a  cote  de  lui,  deux  personnages  que  j'ai  appris 
a  connaitre  plus  tard,  les  plus  hauts  dignitaires  du  pays  :  Fun,  Ibrahim 
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Khodja,  Foncle  du  Khan;  le  second,  le  Palvan-Divan,  chef  de  sa  chan- 
cellerie. 

Sadressant  a  moi,  le  Khan  prend  enfin  la  parole  pour  me  dire  qu'il  a 
appris  avec  plaisir  Farrivee  dans  ses  Etats  d  un  etranger  venant  de  si  loin  : 
«  Votre  venue,  me  dit-il,  m'a  rejoui,  et  jespere  que  les  ordres  que  j'ai 
donnes  afin  qu'il  soit  pourvu  a  votre  bien-etre,  ont  ete  executes.  » 

Apres  un  silence,  je  remercie  le  prince  de  son  aimable  accueil,  en  ajou- 
tant  que  la  reputation  de  Fhospitalite  dont  ont  joui  ceux  qui  m'ont  pre- 
cede a  depasse  les  frontieres  de  la  Russie,  et  que  sur  ces  nouvelles,  j'ai  af- 
fronte  les  fatigues  de  ce  long  voyage,  pour  voir  la  maniere  dont  vivait  un 
peuple  si  eloigne  de  ma  patrie.  —  «  Koeb  iakhchi  »  (tres-bien),  me  dit  le 
prince.  Puis-je  lui  annoncer  que  je  suis  porteur  d'une  lettre  du  general 
Tcherniaeff?  Et  je  me  leve  pour  lui  remettre  le  grand  pli  qu'il  recoit  des 
deux  mains  en  se  levant  de  son  siege.  «  Koeb  iakhchi  » ,  encore  une  fois. 
Apres  avoir  parcouru  la  lettre,  il  me  dit  que,  quoique  le  general  lui  ecrive 
que  je  ne  ferai  que  passer  par  ses  Etats,  il  espere  bien  que  mon  sejour  ne 
sera  pas  de  si  courte  duree,  et  que  la  meilleure  preuve  que  je  pourrai  lui 
donner  de  ma  satisfaction  de  son  accueil  sera  de  rester  quelque  temps  dans 
sa  capitale.  —  Je  reponds  que  si  la  duree  de  mon  sejour  dependait  de  ma 
reconnaissance,  il  risquerait  de  ne  jamais  me  voir  quitter  ses  fitats.  J'a- 
joute  qu'un  proverbe  de  notre  pays  dit  :  «  Visite  et  poisson,  au  bout  de 
trois  jours,  poison.  »  Cela  fait  sourire  le  prince,  et  je  dois  repeter  en  fran- 
cais  plusieurs  fois  ledit  proverbe,  qu'il  me  parait  honorer  de  son  appro- 
bation. La  bonne  harmonie  etablie,  le  Khan  se  met  a  me  questionner.  Il 
veut  savoir  quelle  est  ma  patrie;  evidemment  il  n'a  jamais  entendu  parler 
de  la  Suisse.  Il  me  demande  comment  s'appelle  mon  Padichah,  et  s'il  a  ete 
represente  au  couronnement  a  Moscou. 

J'etais  prepare  a  cette  question,  et  j'avais  a  Favance  fait  la  lecon  a  mon 
interprete.  Mais  quel  ne  fut  pas  mon  etonnement  lorsque,  ayant  repondu 
au  Khan  que  mon  pays  n'avait  pas  ete  represente  au  couronnement,  parce 
que  la  Suisse  etait  une  republique,  gouvernee  par  un  president  elu  par  le 
peuple,  Seid-Mohammed  me  dit  qu'il  avait  cru  que  l'Amerique  seule  etait 
gouvernee  par  le  peuple !  —  Voila  done  un  prince  de  FAsie  centrale  ayant 
une  idee  quelconque  de  la  republique!  Mon  etonnement  devait  d'ailleurs 
s'accroitre  au  cours  de  cette  audience.  Sa  Hautesse  m' ayant  demande  dans 
quelle  partie  de  FEurope  se  trouvait  ma  patrie,  quelles  etaient  ses  fron- 
tieres, je  vis  que  la  France,  FAllemagne  et  l'Autriche  lui  etaient  connues, 
de  nom  du  moins ;  et  il  me  pria  de  lui  apporter  une  carte  pour  lui  mon- 
trer  la  situation  de  mon  pays. 
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J'ai  passe  dix  jours  a  Khiva,  pendant  lesquels  j'ai  ete  recu  cinq  fois  en 
audience  particuliere ;  chaque  visite  durait  deux  a  trois  heures,  et  j'ai 
emporte,  de  ce  prince  si  affable  et  si  bon  pour  moi,  le  meilleur  souvenir,  et 
un  sentiment  de  profonde  gratitude.  J'ai  trouve  en  lui  un  homme  intelli- 
gent, comprenant  en  peu  de  mots  des  choses  bien  malaisees  a  saisir  pour 
un  Asiatique.  11  me  serait  difficile  de  repeter  toutes  nos  causeries.  Les 
audiences,  qui  commencaient  toujours  fort  ceremonieusement ,  finissaient 
chaque  fois  par  un  entretien  tres-interessant.  Le  Khan  donnait  Fordre  de 
servir  du  the  et  fumait  de  mes  cigarettes  dont  il  avait  appris  F  usage  en 
Russie.  Cetait  naturellement  FOccident  qui  fournissait  le  sujet  de  toutes 
ces  conversations.  Seid-Mohammed-Rahim  a  un  extreme  de'sir  de  se  fami- 
liariser  avec  la  civilisation  europeenne,  qu'il  a  appris  a  juger  pendant  son 
sejour  a  Saint-Petersbourg.  Je  crois  avoir  contribue  a  Feclairer  sur  bien 
des  points  fort  obscurs  ou  inconnus  pour  lui.  Ge  qui  excitait  surtout  sa 
curiosite,  c'etait  Fetat  politique  de  FEurope,  les  rapports  entre  les  Etats, 
leurs  forces  militaires  relativement  a  celles  de  la  Russie,  leur  gouverne- 
ment,  etc.  Ce  que  je  lui  ai  rapporte  de  notre  recrutement  de  milices  et  de 
la  composition  de  notre  petite  armee  Suisse  Fa  singulierement  interesse,  et 
plus  d'une  fois  il  m'a  clit  :  «  Je  verrai  par  mes  yeux  si  cela  est  possible.  »> 

Dans  nos  dernieres  conversations,  le  Khan  m'a  fait  comprendre  qu'il  desi- 
rait  se  rendre  en  Europe,  que  ce  voyage  dependrait  de  Fautorisation  de 
FEmpereur  de  Russie,  mais  qu'il  esperait  Fobtenir  :  «  Alors,  me  dit-il,  je 
viendrai  voir  ta  patrie  :  dis  a  ton  president  que  je  veux  voir  ses  noukers 
qui  apprennent  le  metier  de  soldat  comme  enfants,  et  je  verrai  aussi  vos 
fabriques  de  fusils.  » 

Le  recit  du  voyage  du  Ghah  a  t!  avers  la  Suisse  Finteressa  vivement  et 
Fencouragea  a  s'y  rendre,  puisqu'on  y  recevait  si  bien  les  princes  etran- 
gers.  Le  plan  du  Khan  consistaita  visiter  d'abord  la  Mecque,  etnous  avons 
longtemps  debattu  la  route  a  suivre  pour  aller  et  revenir.  Je  lui  fis  meme 
un  itineraire  pour  les  principales  villes  d'Europe  :  n'ayant  pas  de  carte,  il 
fit  apporter  du  papier  etun  crayon,  au  moyen  desquels  je  lui  esquissai  FEu- 
rope et  les  pays  frontieres;  le  prince  de  sa  propre  main  y  traca  le  nom  des 
Etats  et  des  villes  en  lettres  arabes. 

Voyant  que  la  position  accroupie  sur  les  talons  me  fatiguait,  il  me  fit 
apporter  des  coussins  pour  me  permettre  d  etendre  mes  longues  jambes 
qui,  ce  jour-la,  avaient  fini  par  devenir  insensibles.  Je  lui  demandai  alors 
de  changer  de  place,  car  j'avais  en  face  le  brasier  qui  me  rotissait  la  figure, 
et  derriere  moi  une  fenetre  ouverte  qui  me  glacait  le  dos.  Aussitot  il  m'as- 
signa  la  place  de  Fautre  cote,  s'excusant  de  n  avoir  pas  de  siege  a  m'offrir. 
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Ayant  appris  par  moi  qu'un  des  succes  obtenus  aupres  deFEmir  de  Bou- 
khara  par  Fambassadeur  russe ,  le  prince  de  Wittgenstein,  avait  ete  la 
concession  d'un  telegraphe  entre  Boukhara  et  Tachkent,  Seid-Mohammed- 
Rahim  s'en  preoccupa  serieusement.  II  n'aime  pas  son  voisin  Mozaffar-ed- 
Din,  et  a  partir  de  ce  moment  il  concut  F  ambition  de  voir  sa  capitale  reliee 
par  un  fil  aKazalinsk.  Il  avait  rapporte  un  telephone  de  Saint-Petersbourg, 
etfit  remettre  cet  instrument  entre  mes  mains ;  je  le  fis  fonctionner  tant  bien 
que  mal.  Il  me  crut  alors  plus  verse  dans  les  mysteres  de  Felectricite  que 
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je  ne  le  suis  reellement,  et  me  proposa  serieusement  de  lui  dresser  un  plan 
de  ligne  qui  le  mit,  lui  aussi,  en  rapport  direct  avec  le  monde  civilise.  Je 
renoncai  a  cette  offre  si  engageante,  pretextant  la  courte  duree  de  mon  se- 
jour. 

A  mon  audience  suivante,  Seid-Mohammed-Rahim  m'annonca  quil 
avait  pris  des  dispositions  pour  rendre  possible  mon  voyage  a  travers  le 
grand  desert  turcoman ;  aller  de  Khiva  a  Askhabad  en  ligne  directe  etait 
impraticable,  les  alamanes  des  Tekes  de  Merv  rendant  la  route  trop  peu 
sure;  mais  Mat-Mourat,  son  Divan-Begui,  se  trouvant  alors  dans  le  pays 
des  Turcomans-Yomoudes  pour  y  percevoir  les  impots,  il  F avait  prevenu 
que  je  le  rejoindrais;  ce  serait  ce  fonctionnaire  qui  organiserait  ma  tra- 
versee  du  desert.  En  attendant,  il  avait  donne  des  ordres  pour  que  je  pusse, 
chaque  jour,  visiter  la  capitale  et  ses  environs. 


CO 
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Ges  dix  jours  de  sejour  a  Khiva  ont  done  ete  dun  grand  interet  pour 
moi  :  j'ai  visite  tous  les  monuments,  j'ai  circule  librement  dans  la  ville, 
j'ai  vu  la  contree  environnante,  qui,  a  une  autre  epoque  de  Fannee,  doit 
etre  si  riante.  Mes  soirees  se  passaient  cbez  les  principaux  fonctionnaires 
de  FEtat  que  le  Khan  avait  charges  de  me  feter.  Comment  avec  tout  cela 
ai-je  trouve  le  temps  de  faire  de  la  photographie  et  de  croquer  mes  notes, 
je  nen  sais  trop  rien.  Je  crois  que  e'est  en  prenant  sur  mon  sommeil,  car 
je  me  couchais  rarement  avant  une  ou  deuxheures  du  matin,  et  a  sixheures 
j'etais  debout.  Que  de  fois  j'ai  regrette  d'etre  venu  dans  ce  pays  pendant 
une  saison  qui  me  forcait  de  bruler  les  etapes,  la  traversee  du  desert  en 
de'eembre  et  en  janvier  etant,  au  dire  de  tous  les  gens  experts;  chose 
presque  impossible  a  cause  de  la  temperature !  G'est  done  pour  ainsi  dire  a  la 
vapeur  que  j'ai  du  voir  Khiva,  et  j'y  ai  vecu  dans  une  si  brusque  succes- 
sion d'impressions  nouvelles  que,  sans  mes  notes,  il  me  serait  impossible 
de  m'en  rendre  compte. 

Le  nombre  des  habitants  de  la  ville  de  Khiva  est  difficile  a  evaluer  exac- 
tement;  suivant  les  indigenes,  il  y  en  aurait  quinze  mille;  mais  en  reduisant 
ce  chiffre  de  moitie,  je  crois  que  Ton  approcherait  de  la  verite.  La  ville 
est  entouree  d'un  mur  crenele  en  terre  glaise,  de  trois  metres  de  hauteur 
et  de  six  verstes  de  longueur;  un  second  mur  interieur,  de  deux  verstes 
de  longueur,  est  de  plus  ancienne  construction.  G'est  dans  cette  enceinte 
interieure  que  se  trouvent  le  palais  du  Khan,  les  maisons  des  riches,  les 
principales  mosquees  et  les  medresses. 

Les  maisons  construites  en  terre  glaise  sont  miserables,  et  les  rues  d  une 
tristesse  desesperante 5  partout  des  cimetieres,  dans  l'enceinte  meme  de  la 
ville,  ce  qui  ne  contribue  pas  a  en  augnienter  Ja  gaiete.  Quelques  tourbes 
(mausolees)  decores  de  briques  emaillees  revetent  des  formes  architectu- 
rales,  mais  la  plus  grande  partie  d  un  cimetiere  n'est  occupee  que  par  des 
tertres  voutes  prives  de  toute  decoration. 

Gomme  je  I'ai  deja  dit,  je  crois,  la  matinee  se  passait  en  excursions.  J'ai 
visite  ainsi  le  magnifique  medresse  de  Mohammed-fimin-Khan,  avec  sa  tour 
conique,  haute  de  vingt  a  vingt-cinq  metres;  a  cote  de  cette  tour,  non 
achevee,  se  trouve  un  medresse  dans  lequel  deux  cents  eleves  se  livrent  a 
Fetude  du  Goran,  et  plus  loin  on  voit  la  Hazreti-Palivan-Ata-Goumbes, 
construite  par  le  grand-pere  du  Khan  actuel  et  dont  Finterieur  est  tout  en 
briques  emaillees. 

Le  bazar  est  loin  d  egaler  en  richesse  ceux  de  Boukhara  et  de  Tachkent; 
il  est  sombre,  et  Fon  y  trouve  principalement  des  objets  importes  de 
Russie;  Fimpression  qui  vous  saisit  est  celle  d  une  grande  pauvrete.  Chez 
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les  artisans,  on  nevoit  que  peu  de  marchandises  terminees,  saufdes  khalais 
et  des  tchouguermahs,  et  par  consequent  il  est  tres-difficile  de  bibeloter. 
On  me  dit  que  grace  aux  impots  preleves  par  le  Khan,  les  grands  mar- 
chands  ont  emigre  de  F  autre  cote  de  FAmou-Daria.  Les  caravanserais  sont 
tristes  et  abandonnes;  la  monnaie  qui  a  cours  consiste  en  petites  pieces 
d'argent  russe  et  en  billets  du  tresor.  L'apres-midi  j'allais  chez  Seid- 
Mohammed-Rahim,  ou  je  faisais  de  la  photographic  Le  soir,  c  etaient  des 
repas  sans  fin  dont  un  Europeen  ne  peut  se  faire  une  idee. 

La  premiere  invitation  me  fut  faitepar  Foncle  duRhan,  Ibrahim-Khodja, 
dont  le  palais  se  trouve  hors  de  la  ville;  bon  musulman,  c'est  en  meme 
temps  un  tres-grand  seigneur,  aux  manieres  affables  et  polies.  Nous  avons 
beaucoup  parle  des  differentes  religions  de  FEurope  et  des  doctrines  du 
Christ.  J  ai  eprouve  un  veritable  plaisir  a  converser  avec  cet  bomme 
e'claire,  qui  par  la  suite  fut  d'une  grande  bonte  pour  moi.  Ici,  ni  musique 
ni  danse;  de  serieux  entretiens,  eta  mon  depart  des  cadeaux  princiers  :  un 
sabre  magnifique,  un  tapis  inestimable  et  un  vieux  manuscrit,  les  Poesies  de 
Makhtoum-Kouli,  le  barde  turcoman.  Au  dire  du  professeur  Vambery,  c'est 
le  premier  exemplaire  complet  venu  en  Europe.  Je  Fai  donne  a  un  voya- 
geur  italien,  M.  Lamberto  Loria,  que  j'ai  rencontre  plus  tard  en  Trans- 
caspie,  mais  jignore  si  ce  livre  a  ete  traduit. 

Le  surlendemain,  j  etais  convie  chez  le  Palvan-Divan ,  un  des  fonction- 
naires  ayant  assiste  au  couronnement  du  Tzar.  Je  trouvai  dans  sa  yourte 
un  souper  servi  a  Feuropeenne  :  plats  en  cristal,  verres  a  pied,  couteaux, 
fourchettes,  et  une  se'rie  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne  et  de  liqueurs. 
C'est  le  seul  revers  de  la  medaille  de  mon  sejour  a  Khiva,  que  ces  repas 
sans  fin  ou  il  faut  manger,  si  Fon  ne  veut  pas  offenser  Famphitryon.  Les 
Khivains  boivent  a  grands  verres  des  liqueurs  ecoeurantes  comme  F ani- 
sette ou  le  curacao,  et  devorent  avec  cela  des  plats  prepares  a  la  graisse  de 
mouton,  en  quantites  si  extraordinaires  que  souvent  je  me  suispris  a  envier 
ces  estomacs  uzbegs.  Le  Palvan-Divan  est  un  erudit  et  un  musicien  pas- 
sionne;  il  joue  fort  bien  lui-meme  de  la  guitare  a  trois  cordes,  et  pour  con- 
server  a  la  posterite  ses  compositions,  il  a  invente  des  notes  ecrites  tres- 
originales  :  il  a  coupe  une  grande  feuille  de  papier  de  lignes  horizontales, 
representant  la  graduation  du  manche  de  la  guitare;  Finstrument  en  main, 
on  peut  de'chiffrer  la  musique  ecrite  sur  ces  lignes.  Il  y  a  entre  notre  musique 
ecrite  et  la  sienne  cette  seule  difference  que  celle-ci  n'a  pas  de  mesure ; 
dans  la  notation,  une  demi-note  ou  une  note  entiere  est  figuree  par  deux 
ou  quatre  signes  sur  la  meme  ligne,  relies  entre  eux  par  une  bafre.  En 
outre,  tandis  que  chez  nous  les  notes  hautes  se  trouvent  sur  les  lignes 
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superieures  et  les  basses  sur  les  lignes  inferieures,  c'est  a  Finverse  qu'il  les 
place.  II  a  de  sa  propre  main  ecrit  de  cette  maniere  un  grand  volume 
de  musique,  et  il  voulait  savoir  si  avec  ces  notes  on  pourrait  jouer,  en 
Europe,  la  musique  de  FAsie  centrale.  La  boite  a  musique  etant  tres  en 
vogue  dans  le  pays,  son  vif  desir  serait  d'en  faire  fabriquer  une  avec  des 
airs  de  Kkiva;  j  ai  du  expliquer  que  cela  noffrirait  pas  beaucoup  de 
charme! 


Lharmonie,  d'ailleurs,  n'est  guere  connue  a  Khiva;  tous  les  instruments 

r  ~i 


Gitadelle  de  Khiva. 


d'un  orchestre,  en  general,  jouent  la  meme  melodie.  Ge  sont  la  «  doutara  » , 
espece  de  mandoline  a  long  manche,  le  «  sournai  » ,  hautbois  primitif.  et 
le  «  gouidjik  »  ,  guitare  a  trois  cordes;  pour  la  danse,  ces  instruments  sont 
accompagnes  du  « tir  »  ,  ou  tambourin. 

Les  Khivains  passent  pour  etreles  premiers  musiciens  de  FAsie  centrale, 
et  leurs  bardes  sont  celebres.  J  eus  ]' occasion  chez  le  Palvan-Divan  de 
faire  la  connaissance  d  un  aimable  et  gai  jeune  homme,  le  poete  et  le  trou- 
badour du  Khan,  Ghoudi-Birdi-Maksoum,  qui  rapportait  de  Petersbourg, 
ou  il  avait  accompagne  son  maitre,  un  souvenir  enthousiaste.  Arkadia, 
le  jardin  Mabille  de  la  capitale  au  bord  de  la  Neva,  a  ete  pour  lui  le  paradis 
terrestre,  qu  il  celebre  maintenant  dans  ses  chansons.  Il  m'a  fait  hommage 
de  quelques  poesies  qu'il  a  ecrites  en  mon  honneur. 
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Voici  un  echantillon  de  la  poesie  khivaine,  traduite  par  Vambe'ry  : 


revnar. 

Un  soir,  je  me  rendis  cliez  mon  amie,  en  marchant  doucement,  doucement. 
Elle  dormait  paisiblement ;  je  la  serrai  dans  mes  bras  doucement,  doucement. 

Je  ranimai  mon  ame,  en  posant  un  baiser  sur  ses  levres; 

Je  serrai  dans  mes  bras  sa  taille  fine,  et  la  rebaisai  doucement,  doucement. 

Je  lui  dis  :  Donne-moi  done  un  baiser.  Quoi,  dit-elle,  n'as-tu  pas  honte? 
D'ou  tu  viens,  retourne-t'en,  en  marchant  doucement,  doucement. 

Obstine,  je  ne  voulus  pas  partir.  Elle  me  saisit  le  bras  et  me  repoussa; 
Enfin,  ne  voyant  pas  d'autre  issue,  je  m'esquivai  doucement,  doucement. 

Je  partis,  mais  n'y  tenant  plus,  je  revins  en  m'ecriant  : 

0  cruelle,  donne-moi  done  un  baiser  doucement,  doucement. 

Impetueusement,  elle  me  blcssa  de  son  poignard, 

Et,  traite  avec  tant  de  barbarie,  je  m'eloignai  doucement,  doucement. 

Revnak  dit  :  Puisque  le  monde  est  plcin  de  farces  et  de  plaisanteries, 
Que  personne  ne  me  blame,  mais  qu'on  lise  ceci  doucement,  doucement. 

NES1MI. 

Samedi,  je  la  rencontrai,  gracieuse  comme  un  cypres ;  j'en  devins  triste  et  morose. 

Dimanclie,  perdant  la  raison,  je  m'evanouis,  je  vis  son  visage  brillant  comme  la  lune. 

Lundi,  je  devoilai  le  secret  de  mon  coeur  a  celle  dont  les  yeux  ressemblent  aux  narcisses, 
les  joues  aux  roses,  et  les  sourcils  a  un  arc. 

Mardi,  comme  un  chasseur,  je  pris  la  clef  des  champs,  mais  je  devins  moi-meme  la  victime 
de  ma  craintive  beaute. 

Mercredi,  ma  belle  se  promena  sur  le  gazon,  le  rossignol  vit  son  visage  et  entonna  des 
plaintes  ameres. 

Jeudi,  je  dis  a  ma  cherie  :  Oh!  ecoute  mon  conseil,  cache  ton  secret  aux  bons  et  aux  mechants 
de  ce  monde. 

Vendredi,  enfin,  Nesimi  contempla  toute  sa  beaute  et  but  a  satiete  le  bonheur  sur  ses  levres 
de  rubis. 


SP  ORT. 


Depuis  mon  arrivee,  on  preparait  en  mon  honneur  un  combat  de 
beliers;  Seid-Mohammed-Rahim  lui-meme  nien  avait  parle  :  c'estla  grande 
rejouissance,  la  tomacha  des  Uzbegs.  Vous  n'entrez  dans  aucune  maison 
riche  du  khanat  sans  trouver  attache  a  une  chaine  un  belier  de  plus  ou 
moins  forte  taille,  le  plus  souvent  de  la  race  dite  a  queue  grasse;  ces  ani- 
maux  possedent  une  vigueur  incroyable.  Comme  plaisir  national,  le  Tur- 
coman a  la  ba'iga  (course  au  chevreau),  le  Kirghiz  la  lutte,  et  l'Uzbeg  le 
combat  des  beliers.  Les  beliers  reputes  se  payent  des  sommes  relativement 
extraordinaires. 
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13 n  belier  d'Ourghentch  qui,  dans  son  pays,  avait  la  reputation  d'etre  le 
plus  solide  champion,  etait  arrive  et  allait  se  mesurer  pour  la  premiere 
fois  avec  un  belier  de  Mat-Mourat  qui  jamais  encore  n' avait  ete  vaincu. 
Cela  promettait  un  combat  interessant  :  aussi  une  grande  foule  de  curieux 
se  trouvait-elle  rassemblee  dans  la  cour  preparee  pour  le  combat;  sur  une 
terrasse  elevee,  des  tapis  avaient  ete  etendus,  et  quelques  chaises  etaient 
disposees  a  cote  dun  grand  feu  de  charbon ;  au  bas  de  la  terrasse  etaient 
les  spectateurs,  presque  tous  gens  dimportance,  et  devantnous,  dans  des 
enclos,  une  vingtaine  de  beliers  attaches  par  leurs  chaines  a  des  poteaux 
fixes  dans  le  sol. 

Le  coup  d'oeil  etait  fort  pittoresque.  Les  combattants,  impatients  d'en- 
trer  en  lutte,  labouraient  le  sol  de  leurs  sabots  et  tiraient  sur  leurs  chaines. 
A  notre  arrivee,  deux  puissants  beliers  furent  detaches  et  amenes  a  nos 
pieds  dans  la  lice;  chaque  animal,  debarrasse  de  ses  entraves,  etait  tenu 
aux  cornes  par  trois  ou  quatre  hommes ;  arrives  dans  la  lice,  sur  un  signal 
donne,  on  les  lache;  malheur  au  conducteur  qui  n'abandonne  pas  a  temps 
la  corne,  car  il  va  inevitablement  rouler  dans  le  sable. 

Les  beliers  fondent  Tun  sur  F  autre,  la  tete  basse;  le  bruit  de  leur  ren- 
contre est  celui  d  un  fort  marteau  tombant  sur  une  enclume,  et  I  on  ne 
comprend  pas  que  leur  crane  ne  soit  pas  rompu  a  ce  choc  terrible  qui, 
immediatement,  est  suivi  par  un  second;  les  beliers  reculent  en  se  lechant 
les  babines,  battent  le  sol  de  leurs  pieds  et  fondent  derechef  en  carriere 
Tun  sur  F  autre.  Leurs  proprietaires  les  encouragent  de  leurs  cris  sauvages, 
et  F assistance  donne  des  preuves  tout  aussi  bruyantes  de  satisfaction. 

Des  qu'un  des  combattants,  apres  la  rencontre,  tourne  le  dos  et  fait 
mine  de  se  derober,  le  combat  est  termine;  le  belier  qui  a  fui  est  hue,  et  le 
vainqueur  acclame.  Avant  le  combat,  les  proprietaires  se  portent  des  defis; 
des  paris  ont  lieu,  et  il  n  est  pas  rare  de  voir  de  grosses  sommes  engagees ; 
Fenjeu  est  ordinairement  un  khalat  ou  le  belier  lui-meme.  A  mesure  que 
le  combat  continue,  Fassistance  sanime  :  les  vainqueurs  se  defient  entre 
eux,  tandis  que  d  autres  retirent  leurs  champions  pour  qu  ils  n'essuient 
pas  un  echec. 

Le  bouquet  avait  ete  reserve  pour  la  fin,  c' etait  le  combat  du  belier  de 
Mat-Mourat  avec  celui  d'un  riche  marchand  d'Ourghentch  qui  etait  arrive 
expres  de  cette  ville,  mande  par  le  Khan.  Les  deux  champions,  qu'on  pro- 
mena  d'abord  devant  notre  tribune,  etaient  d'egale  force,  tres-bien  tenus 
et  admirablement  soignes ;  celui  de  Mat-Mourat  etait  blanc,  avec  des  laines 
qui  lui  tombaient  jusqu  a  mi-jambe,  ramasse  et  bati  pour  la  lutte;  l'autre 
etait  plus  elegant,  gris  de  fer,  mais  avec  un  feu  singulier  dans  les  yeux. 
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Tous  deux  portaient  de  puissantes  cornes  tordues  qui  leur  preservaient 
les  yeux. 

Le  belier  de  Mat-Mourat,  des  qu'il  eut  son  adversaire  en  vue,  renversa 
ses  conducteurs,  et  si  les  autres  n'avaient  saute  lestement  par-dessus  la 
barriere,  un  malheur  serait  arrive.  Toute  Fassemblee  etait  debout,  il  n'y 
avait  plus  de  difference  de  rang;  moi-meme  j'ai  ete  entraine  par  le  sauvage 
attrait  de  cette  lutte ;  j'ai  aussi  pousse  lememe  cri  que  mes  voisins  a  chaque 
rencontre,  et  il  y  en  a  eu  vingt-sept !  Les  deux  beliers  etaient  aveugles  par 
le  sang  qui  leur  decoulait  du  front,  rnais  ni  Fun  ni  1' autre  ne  cedait. 
Le  combat  s'est  termine  sans  resultat,  le  belier  d'Ourghentch  ayant  eu,  a  la 
vingt-septieme  rencontre,  une  de  ses  cornes  brisee  par  le  choc;  il  allait 
reculer,  quandune  partie  de  Fassemblee  s  elanca  dans  la  lice  pour  Farreter, 
car  une  rencontre  dans  des  conditions  semblables  amene  presque  certaine- 
ment  la  mort  de  F autre  animal,  le  troncon  de  corne  de  son  adversaire  lui 
penetrant  dans  le  crane. 

Cette  fete  originale  a  ete  suivie  d  un  repas  vraiment  monstrueux,  auquel 
fut  conviee  toute  Fassistance,  et  ma  provision  de  champagne  y  a  passe; 
mais  la  journee  na  pas  ete  perdue  pour  moi,  car  j  ai  pris  une  photographie 
du  curieux  combat  dont  on  m'avait  donne  le  spectacle. 

J  avais,  pour  ma  part,  engage  une  forte  somme  sur  le  belier  de  Mat- 
Mourat ;  comme  la  lutte  etait  restee  sans  issue,  j'ai  propose  au  Palvan- 
Divan,  qui  tenait  contre  moi,  que  chacun  de  nous  payat  son  enjeu,  et  que 
la  somme  entiere  fut  remise  entre  les  mains  de  Khodja-Ibrahim,  pour  etre 
distribute  aux  pauvres.  Ainsi  fut  fait,  et  cela  n  a  pas  nui  a  ma  consideration 
dans  le  pays. 

Les  dons  que  j'ai  distribues  ont  beaucoup  contribue  a  me  concilier  les 
sympathies  a  Khiva.  L'hote  est  nourri,  ses  serviteurs,  ses  chevaux  sont 
entretenus  aux  frais  du  Khan  ;  il  peut  done  voyager  a  travers  le  pays  sans 
bourse  delier.  Mais  on  attend  tout  de  sa  liberalite,  et  j'ai  certes  plus 
depense  en  cadeaux  que  ne  m'aurait  coute  ce  voyage,  si  j'en  avais  paye 
les  frais. 

La  maxime  generate  de  FAsie  centrale  est  d  avoir  toujours  la  main 
ouverte  pour  recevoir  ou  pour  donner;  par  consequent,  ne  lesiner  avec 
personne  est  une  exigence  des  coutumes  du  pays.  En  traversant  les  rues, 
Toursoum-Bay,  mon  djiguite  en  chef,  toujours  admirablement  monte  et 
vetu  de  ses  beaux  habits  de  soie,  distribuait  largement  les  petites  monnaies 
d'argent  aux  pauvres.  Il  fallait  que  ma  provision  de  khalats  fut  encore  tres- 
grande,  car  dans  chaque  station  ou  je  m'arretais,  pour  chaque  service  qui 
m'etait  rendu,  j'en  distribuais.  On  m'avait  dit  qu'a  Khiva,  sauf  le  Khan, 
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personne  ne  donnait  des  cadeaux;  cela  ne  m'a  pas  empeche  d'en  faire  a 
chacun  des  dignitaires  que  le  Khan  chargeait  de  me  feter.  Mais  aussi  tous 
m'ontcomble  de  presents. 

J'aiexpedie  de  Khiva  des  caisses  d'objets  admirables  que  j'ai  ainsi  recus. 

Les  plus  beaux  et  ceux  qui  m'ont  fait  le  plus  de  plaisir 
ont  e'te'  les  cadeaux  que  le  Khan  m'a  envoyes  la  veille  de 
mon  depart.  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  khalats  en  soie 
etendrap  d'or,  ils  ont  tous  repasse  en  d'autres  mains. 
Je  n'ai  garde  qu'un  habit  khivain  fermant  avec  une  ma- 
gnifique  agrafe  d'or.  Mais  Sa  Hautesse  m'a  fait  don  d'un 
beau  cheval  de  Merv  tout  harnache  d'argent  avec  housse 
et  chabraque  de  Khiva;  c'est  moins  brillant  a  Foeil  que 
le  harnachement  boukhare,  mais  bien  plus  couteux  ;  de 
plus,  un  tapis  de  Merv,  de  ceux  qu'on  n'achete  pas,  qui 
sont  faits  pour  les  rois  et  qui  n'ont  pas  deprix.  Et  cequi 
devait  m'etonner  le  plus,  ce  fut  Fenvoi  du  «  ptchaous  » 
(ptchak),  poignard  en  argent,  distinction  honorifique 
equivalente  au  brevet  de  « Yessaoul-bachi  »  .  C'est  une  de- 
coration que  les  Khans  decernent  rarement;  le  Palvan- 
Divan,  en  me  remettant  cet  insigne  de  la  part  de  son  sou- 
verain,  me  dit  que  Sa  Hautesse  me  Fenvoyait  en  me- 
moire  de  mon  sejour  dans  sa  capitale. 

Ge  poignard  fera  peut-etre  sourire  le  lecteur,  mais  il 
reste,  surtout  pour  moi,  le  precieux  souvenir  d'un  prince 
qui  m  a  temoigne  une  bonte  cordiale. 

Reverrai-je  jamais  Mohammed-Rahim-Khan?  En  me  serrant  la  main, 
lors  de  ma  visite  de  conge,  il  m'a  dit  quil  m'avertirait  quand  il  viendrait 
voir  le  Frenghistan.  J'espere  que  son  desir  se  realisera,  et  que  je  trouverai 
Foccasion  de  lui  montrer  moi-meme  ce  qui,  dans  mon  pays,  meritera  son 
attention. 

Le  jour  demon  depart,  tous  mes  amis  et  les  grands  fonctionnaires  vinrent 
me  dire  adieu.  G'est  avec  une  sincere  reconnaissance  et  non  sans  un  senti- 
ment de  regret  que jequittais  cette  villesihospitaliere  de  Khiva.  Les  dangers 
et  les  veritables  difficultes  de  mon  voyage  allaient  seulement  commencer. 

Un  Ichkagazi  et  quatre  noukers  etaient  charges  de  m'escorter  jusqu'aux 
limites  du  desert,  ouse  trouvait  le  Divan-Begui.  Quelques  jours  auparavant, 
mon  interprete  tatare  se  permettait  des  absences  prolongees,  et  je  dus  faire 
moi-meme  presque  tous  les  preparatifs  et  emballages.  Il  pretendait  avoir  a 
faire  sa  priere  cinq  fois  par  jour,  afin  que  rien  de  facheux  ne  lui  arrivat  en 
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route,  et  m'avait  exaspere  a  un  tel  point  que  la  veille  du  depart,  comme  il 
refusait  de  mettre  la  main  a  Fouvrage,  je  lui  administrai  une  bonne  raclee, 
suivie  d'un  coup  de  pied  qui  lui  fit  passer  la  porte.  C'etait  le  troisieme  de 
son  espece  que  fexpediais  de  la  sorte5  ou  a  peu  de  cliose  pres. 

Le  lendemain,  je  quittai  Khiva  sans  interprete,  ayant,  comme  seul  aide, 
mon  fidele  Kirghiz  Toursoum-Bay,  qui  parle  le  kirghiz,  baragouine  quelque 
peu  le  russe,  et  qui,  au  besoin,  sait  se  faire  comprendre  en  langue  turco- 
mane.  Ilm'avait  prevenu  depuis  longtemps  que  mon  interprete  n'irait  pas 
dans  le  desert;  son  intention  n'avait  jamais  ete  que  de  venir  jusqu'a  Khiva, 
ou  il  savait  qu  il  recevrait  beaucoup  de  cadeaux,  puis  de  s  en  retourner 
a  Petro-Alexandrovsk.  G  est  la  veritable  plaie  de  FAsie  centrale,  pour  les 
Europeens,  que  les  interpretes!  Voleurs,  menteurs  et  paresseux,  ils  ne 
font  rien  et  nont  qu'une  pensee,  celle  de  payer  la  depense  pour  le  voya- 
geur  qu  ils  accompagnent,  afin  de  pouvoir  Fescroquer  en  gros  et  en  detail. 
Je  ne  saurais  dire  combien  jai  eu  d  ennuis  avec  ces  effrontes  coquins; 
ils  savent  que  vous  etes  entre  leurs  mains,  et  si  vous  les  rudoyez,  ils 
intriguent  contre  vous  a  votre  nez  et  a  votre  barbe.  Je  conseillerais  a 
toute  personne  qui  voudrait  visiter  FAsie  centrale  de  se  pourvoir  soit  a 
Constantinople,  soit  au  Gaucase,  d'un  interprete  turc  ou  persan ;  jen  ai 
eu  par  la  suite  a  mon  service,  et  je  puis  constater  la  difference. 

Quant  a  moi,  j  avais  entrepris  cette  longue  expedition  sans  meme  avoir 
un  doniestique  europeen;  il  en  est  resulte  que  j  ai  du  tout  faire.  Avec  un 
train  tel  que  le  comporte  un  semblable  voyage,  avoir  a  veiller  soi-meme  a 
tout,  a  emballer,  a  songer  a  la  nourriture  des  gens,  aux  chevaux,  etc., 
c  est  une  besogne  qui  exige  une  robuste  constitution  et  une  cervelle 
lucide. 

Je  ne  conseillerai  pas  a  un  autre  de  tenter  Fepreuve;  il  y  a  des  moments 
oil  I  on  nesait  vraiment  ou  donner  de  la  tete ;  en  outre,  celanuit  au  prestige 
du  vovageur,  car  ici  1  homme  de  distinction  ne  doit  toucher  a  rien.  Aussi 
c'etait  de  nuit  que  je  procedais  a  tous  les  preparatifs  de  depart,  afin  qu'on 
ne  me  vit  pas  travailler;  puis,  quand  le  jour  arrivait,  il  fallait  ecouter  avec 
patience  les  longues  conversations  de  mes  visiteurs,  qui  m'ont,  avec  leur 
politesse,  fait  perdre  bien  des  heures  precieuses.  Gependant,  a  cela  il  y  a 
un  bon  cote  ;  j  etais  arrive  a  savoir  me  priver  presque  entierement  de  som- 
meil ;  deux  heures  me  suffisaient  pour  me  mettre  sur  pied,  et  j'en  ai 
eprouve  la  grande  utilite  dans  le  desert. 

Toursoum-Bav,  ce  veritable  tresor  que  le  prince  de  Wittgenstein  m'avait 
donne  en  quittant  Boukhara,  s'etait  decide  a  venir  avec  moi  jusqu'au  dela 
du  desert;  il  avait  bien  compris  que  sans  lui  cette  expedition  ne  m'eut  pas 
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ete  possible.  «  Barine  (maitre),  me  dit-il,  tu  es  pour  moi  mon  pere  et  ma 
mere;  si  Dieu  le  veut,  nous  arriverons;  s'il  te  survient  malheur,  on  me 
tuera  a  cote  de  toi ;  mais  allons,  puisque  Dieu  le  veut.  »  Mieux  encore  que 
moi  il  pouvait  prevoir  les  dangers  qui  nous  attendaient;  mais  il  n'allaitpas 
prier  cinq  fois  par  jour,  comme  mon  ex-interprete ;  quand  je  lui  donnais 
quelques  heures  de  conge,  ilcourait  au  bazar,  achetait  une  charge  de  pain 
et  d'autres  aliments,  etles  distribuait  aux  mendiants.  «  Dieu  me  le  rendra, 
disait-il,  dans  le  desert.  »  (Test  du  reste  un  trait  caracteristique  du  nomade 
de  croire  qu'une  bonne  ceuvre  est  plus  meritoire  que  toutes  les  prieres  cles 
Sartes. 


Plat  en  bronze. 


CHAPITRE  X 


A  LA  RECHERCHE  DU  DIVAN-REGUI. 

En  avant  vers  de  nouvelles  destinees!  —  Un  Begjaloux.  —  Les  colons  mennonites.  —  Le  ma- 
quignon  yemrali.  —  Turcomans  de  Khiva.  —  Tchomours  et  Tcharvas.  —  Expedition  russe 
contre  les  Turcomans.  —  Un  fort  sur  les  confins  des  sables.  —  Les  noukers  et  leur  campe- 
ment.  —  Le  vizir  Mat-Mourat.  —  Sport.  —  Chevaux.  —  Fauconnerie  et  chasse  a  courre.  — 
Apprets  pour  la  traversee  du  desert.  —  Nouveaux  compagnons.  —  Acquisition  de  chevaux. 

Le  jeudi  8  decembre,  je  quittais  les  murs  de  Khiva,  accompagne,  jus- 
qu  aux  portes,  par  une  nombreuse  cavalcade  d'amis  qui,  pour  etre  de 
fraiche  date,  n'en  etaient  pas  moins  sympathiques.  Je  jette  encore  un  der- 
nier regard  sur  ces  minarets  et  ces  tours  d'une  capitale  ou  sans  doute  je  ne 
reviendrai  jamais,  et  en  avant  vers  de  nouvelles  destinees  I 

Chahabat  (Ghakhabat)est  notre  premiere  etape,  et  nous  y  passons  la  nuit. 
Le  Beg,  un  bon  vieil  Uzbeg,  nous  recoit  admirablement  bien  ;  son  frere,  qui 
est  present,  a  ete  en  Russie  et  ne  tarit  pas  de  louanges  sur  le  pays  du  Tzar 
Blanc.  J'ai,  comme  d'habitude,  autour  de  moi  une  nombreuse  compagnie 
qui  observe  tous  mes  mouvements  ;  la  piece  que  j'occupe,  la  seule  conve- 
nable  et  surtout  la  seule  ayant  un  bon  feu  de  charbon,  est  le  rendez-vous  de 
tous  les  amis  du  Beg.  Je  me  suis  faitpeu  apeu  a  cette  assistance.  Je  mange, 
jefais  ma  toilette  et  j'ecris  sansfaire  attention  a  mes  spectateurs,  qui,  je  dois 
le  dire  a  leur  louange,  ne  disent  pas  un  mot  sans  y  etre  invites,  se  conten- 
tant  de  suivre  silencieusement  de  l'oeil  mes  faits  et  gestes.  Si  par  hasard  je 
veux  causer,  c'est  alors  a  qui  me  questionnera;  somme  toute,  une  popula- 
tion beaucoup  plus  sympathique  que  celle  de  Boukhara. 

Ici,  les  Begs  ne  font  pas  de  cadeaux  :  je  paye  done  l'hospitalite  pour  la 
nuit  d'un  khalat  en  soie,  et  pour  le  jour,  e'est-a-dire  pour  le  repas,  d'un 
khalat  en  coton. 
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Le  pays  que  nous  traversons  doit  etre  fertile,  les  habitations  y  sont  par- 
tout  bien  construites  et  denotent  une  certaine  aisance  ;  les  routes  sont  excel- 
lentes,  et  si  les  cavaliers  que  nous  rencontrons  sont  tous  armes,  j'ai  fait 
l'observation  que  les  armes  a  feu,  les  fusils,  par  exemple,  ne  sont  le  plus  sou- 
vent  pas  charges  ou  le  sont  si  mal  qu'en  cas  d'attaque  ils  ne  serviraient  pas  a 
grand'chose.  Mais  l'Uzbeg  trouve  un  certain  plaisir  a  porter  un  fusil  pres- 
que  toujours  emballe  dans  une  gaine  fermee  de  tant  de  rubans  et  de  bou- 
tons  qu'il  faut  une  demi-heure  pour  Ten  sortir.  Certes,  en  cas  de  besoin, 
le  sabre  qu'il  porte  lui  serait  plus  utile. 


Bourg  kliivain. 


Le  lendemain,  nous  couchons  a  Tachaous,  grand  bazar  et  forteresse 
construite  recemment.  Gependant,  la  comme  dans  tous  les  fitats  de  Khiva, 
pas  un  soldat,  —  le  Khan  n'entretient  pas  d'arme'e ;  —  sur  la  frontiere  du 
desert,  il  y  a  quelques  noukers  qui  veillent  a  la  surete  publique. 

Tachaous  est  un  type  de  la  forteresse  de  l'Asie  centrale ;  les  habitations 
sont  baties  dans  Tinterieur  de  l'enceinte,  prote'gee  par  un  mur  en  terre 
glaise  d'une  vingtaine  de  pieds  de  hauteur  que  surmonte  un  second  mur 
de  moindre  epaisseur,  en  mauvaises  briques  mal  cuites,  haut  de  quinze 
pieds  environ,  crenele  au  sommet.  Sur  le  premier  mur  regne  un  etroit  pas- 
sage, et  de  dix  en  douze  pieds  estpratiquee  une  espece  de  niche  avecmeur- 
triere  dans  laquelle  un  soldat  peut  se  tenir.  Au-dessus  de  ces  niches,  en 
temps  de  guerre,  on  dispose  une  galerie  en  bois  sur  laquelle  sont  places 
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d'autres  soldats  donnant  une  seconde  ligne  de  feux.  A  chaque  angle  du 
carre  s'eleve  une  grosse  tour;  en  outre,  chacune  des  portes  est  flanquee  de 
deux  tourelles.  Le  tout  ressemble  assez  aux  citadelles  de  carton  qu'on  donne 
chez  nous  aux  enfants  pour  jouer  avec  des  soldats  de  plomb.  Cependant, 
des  officiersrusses  qui  ont  fait  la  campagne  de  Khiva  m'ont  dit  que  la  prise 
de  ces  forts  n'est  pas  si  aise'e  que  cela  parait  au  premier  abord ;  il  est  tres- 
difficile  d'y  pratiquer  une  brecbe  ;  en  effet,  les  boulets  traversent  ou  s'en- 
terrent  sans  produire  l'effet  qu'ils  auraient  sur  une  maconnerie  ou  meme  un 
parapet  en  terrassement ;  chaque  coup  de  canon  est  suivi  d'un  nuage  de 
poussierequi  s'eleve  au-dessus  de  l'endroit  touche,  mais  le  degat  estpresque 
nul. 

La  soiree  etant  ravissante,  je  montai  sur  le  toit  plat  de  la  maison  du  Beg 
pour  jouir  du  coucher  du  soleil;  peu  s'en  est  fallu  que  cette  promenade 
n'ait  donne  lieu  a  un  scandale  :  une  cour  dans  laquelle  plongeaient  mes 
regards  contenait  le  harem  du  maitre  de  ceans.  Depuis  cette  decouverte, 
le  soleil  couchant  eut  moins  de  charme  pour  moi  que  le  joli  tableau  qui  se 
deroulait  a  mes  pieds.  Une  serie  de  brunes  Khivaines  vaquaient  a  leurs 
devoirs  de  menageres,  et,  loin  de  se  cacher  a  ma  vue,  elles  en  appelerent 
d'autres,  et,  de  la  cour  au  toit  que  j'occupais,  il  s'etablit  bientot  un 
echange  de  bons  procedes,  appuyes,  de  mon  cote,  par  des  boites  de  bon- 
bons que  je  savais  toujours  etre  les  bienvenues. 

Cette  conversation  fut  brusquement  interrompue  par  des  imprecations 
partant  du  fond  de  la  cour.  Le  vieux  Beg,  outre  de  l'impudence  de  ses 
femmes,  faisait  un  vacarme  e'pouvantable,  et  je  dus  apprendre  a  mes  depens 
qu'un  simple  regard  jete  sur  Tenceinte  reserve'e  aux  femmes  peut  susciter 
une  plainte  au  kazi,  suivie  d'une  condamnation. 

Les  toits  offrant  une  vue  etendue  sont  re'serves  aux  femmes,  qui  occu- 
pent  ces  belvederes  pour  satisfaire  leur  curiosite  ou  pour  s'invectiver  re'ci- 
proquement. 

Mecontent  de  ma  deconvenue,  je  vais  me  promener  par  les  rues,  et  je 
finis  par  decouvrir  un  « tchaikhane  »  (  debit  de  the  )  d'ou  je  jouis  d'un 
beau  coup  d'oeil  sur  les  abords  du  bazar  et  sur  une  grande  partie  de 
la  vilie. 

Tachaous  me  reservait  encore  une  autre  surprise  :  Toursoum  vint  m'an- 
noncer  que  deux  hommes,  parlant  le  russe,  demandaient  a  me  voir.  Leur 
accent  trahit  tout  de  suite  leur  nationality  allemande;  impossible  de  decrire 
le  bonheur  de  ces  pauvres  gens  quand  je  leur  adressai  la  parole  dans  leur 
propre  langue. 

C'etaient  des  Mennonites  qui  avaient  quitte  Samara,  sur  les  bords  du 
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Volga,  pour  chercher  line  nouvelle  patrie,  clans  laquelle  ils  pussent  libre- 
ment  pratiquer  leur  religion,  sans  etre  astreints  au  service  militaire,  con- 
traire  a  leur  croyance. 

Au  nombre  de  quatre  cents,  ils  ont  traverse'  les  deserts,  au  prix  de  souf- 
frances  inouies,  dont  la  description  attendrirait  les  cceurs  les  plus  durs. 
Enfin,  apres  bien  des  revers,  ils  vinrent  echouer  a  Kiptcbak,  sur  les  bords 
de  l'Amou;  le  Khan  de  Khiva  leur  conceda  un  certain  territoire  sur  lequel 
ils  ont  bati  des  huttes  inise'rables ;  mais  comrae  ils  ignoraient  Fusage  des 
canaux  d'irrigation,  leurs  premieres  recoltes  furent  mauvaises;  c'est  a  peine 
s'ils  eurent  de  quoi  vivre,  et  cependant  ils  ne  perdirent  pas  courage.  J'ai 
admire  leur  foi  inebranlable  ;  ce  sont,  comme  jadis  les  huguenots,  des  gens 
que  la  confiance  en  Dieu  soutient  au  milieu  de  toutes  les  epreuves  ;  le  pre- 
mier edifice  en  bois  qu'ils  construisirent  fut  une  eglise. 

Ayant  appris  l'arrivee  d'un  Europeen  dans  la  capitale,  ils  lui  avaient  en- 
voye  une  deputation  pour  le  prier  d'interceder  en  leur  faveur.  «  Venez  chez 
nous,  me  dirent-ils ;  si  notre  hospitalite  est  pauvre,  elle  sera  du  moins 
cordiale.  » 

Pacifiques  comme  ils  le  sont,  ne  se  servant  jamais  d  armes,  ils  sont  sans 
cesse  exposes  aux  rapines  des  Turcomans,  qui  enlevent  leur  betail.  11  n  est 
pas  rare  de  voir  ces  hommes  vigoureux,  qui  pourraient  facilement  exter- 
miner  les  voleurs,  se  bornera  les  suivre  en  les  suppliant  deleur  rendre  leur 
bien;  puis,  quand  ils  s'adressent  aux  autorites,  les  voleurs  ont  disparu,  et 
l'affaire  en  reste  la. 

Prenant  un  vif  inte'ret  a  ces  gens  qui  souffrent  pour  leur  foi,  je  leur 
racontai  l'histoire  des  emigres  francais  apres  la  revocation  de  Tedit  de 
Nantes,  qui,  eux  aussi,  ont  commence  par  vivre  miserablement  en  pays 
etranger,  mais  qui,  grace  a  leur  courage  et  a  leur  confiance  en  Dieu,  n'ont 
pas  tarde  a  prosperer. 

Pie'ussiront-ils  dans  ces  lointaines  et  barbares  contrees  ?  Je  le  leur  souhaite 
de  tout  mon  coeur.  Si  je  n  ai  pu  me  rendre  a  leurs  pressantes  instances, 
j'ai  du  moins  fait  mon  possible  pour  leur  etre  utile.  A  mon  depart,  j  ai  serre 
avec  plaisir  la  main  de  ces  honnetes  gens ,  qui  m'accompagnaient  de  leurs 
benedictions. 

En  quittant  le  lendemain  Tachaous,  nous  voyons  affluer  de  tous  cotes 
des  cavaliers  se  rendant  au  bazar  qui,  deux  fois  par  semaine,  attire  les 
Turcomans  des  environs  :  ce  sont  des  Yomoudes  et  des  Yemralis.  J'admire 
leurs  magnifiques  chevaux,  grands,  elances,  de  structure  admirable,  bien 
superieurs  a  ceux  de  Boukhara  et  de  Khiva.  Un  groupe  de  cavaliers  passe, 
chacun  menant  un  cheval  de  main;  je  les  arrete  pour  examiner  ces  betes, 
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dont  Tune,  d'une  couleur  isabelle,  me  parait,  au  seul  juger,  un  des  meilleurs 
coursiers  que  j'aie  rencontres;  mais  quand  j'en  demande  le  prix,  on  me 
repond  qu'il  n'est  pas  a  vendre. 

Tous  ces  chevaux,  encapuchonnes  dans  de  grands  feutres  qui  les  cou- 
vrent  des  oreilles  a  la  queue,  manquent  entiereinent  de  criniere,  ce  qui 
provient  evidemment  de  ces  feutres  lourds  qu'ils  portent  nuit  et  jour. 
On  conduit  ces  chevaux  a  Tachaous,  car  le  lendemain ,  a  soixante-dix 
verstes  de  la,  une  baiga  a  lieu  a  l'occasion  du  mariage  de  la  fille  d'un  Turco- 


Tcliai'khane. 


man.  Ces  chevaux  de  main  sont  des  coureurs  que  le  Turcoman  ne  monte 
qu'a  la  baiga  ou  pour  l'alamane.  G'est  entre  Tachaous  et  Iliali,  ou  nous 
avons  passe  la  nuit  du  lendemain,  que  j'ai  vu  les  plus  beaux  que  j'aie 
rencontres  pendant  mon  voyage;  decide  a  en  emmener  un,  je  renvoie  un 
de  mes  djiguites  au  Beg  de  Tachaous,  afin  de  lui  demander  de  prevenir  les 
tribus  yomoudes  et  yemralies  de  mon  intention  et  de  mon  desir  que  Ton 
conduise  des  chevaux  a  vendre  au  lieu  ou  se  trouve  le  Divan-Begui. 

A  onze  heures  du  soir,  on  me  reveille  :  c'est  un  Yemrali  qui  a  fait  les 
soixante-cinq  verstes  qui  separent  Tachaous  de  Iliali  pour  m'amener  sa 
bete;  mais  voir  de  nuit  un  cheval,  et  surtout  Tacheter,  n'estguere  dans  mes 
habitudes;  il  est  vrai  que  celui-la  est  de  superbe  apparence.  Le  proprietaire 
en  demande  une  somme  exorbitante  pourle  pays.  Jelui  dis  que  jel'essayerai 
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le  lendemain.  II  me  re'pond  qu'il  faut  que  je  me  decide  tout  de  suite,  car 
ses  compagnons  avec  qui  il  doit  faire  route  partent  Ie  lendemain  ,  au  point 
du  jour,  de  Tachaous ;  je  suis  persuade  que  c'est  une  ruse  de  maquignon ,  et 
je  reste  sur  ma  decision  de  ne  donner  de  reponse  que  le  lendemain.  Mais 
le  Turcoman  n'avait  dit  que  trop  vrai;  a  mon  reveil,  il  e'tait  deja  a  tous  les 
diables,  etant  reparti  pour  Tachaous  sans  fourrager  ni  reposer  sa  monture  : 
cetait  cent  trente  kilometres  d'une  traite. 

Je  m'y  etais  mal  pris  avec  le  Yemrali  :  j'anrais  du,  pour  la  peine  qu'il 


Coin  cle  bazar. 


s'etait  donnee,  le  recevoir,  le  feter,  pour  le  moins  le  nourrir;  il  avait  ete 
vexe.  J'ai  eu,  depuis,  bien  de  la  peine  a  acheter  un  cheval  yemruli,  et  je 
crois  qu'il  ne  valait  pas  l'etalon  entrevu  cette  nuit-la. 

Iliali  (Yellali)  est  le  dernier  fort  sur  la  limite  des  terres  cultivees,  en  meme 
temps  que  le  dernier  kichlak  babite  par  des  Uzbegs.  Le  lendemain,  nous 
entrons  dans  le  pays  des  Turcomans ;  aussi  notreescorte  s'est-elle  augmentee 
de  quatre  noukers  que  le  Divan-Be'gui  a  envoyes  a  ma  rencontre,  et  d'un 
nombre  egal  de  djiguites  du  Beg  de  Iliali.  Les  arbas  conduisant  nos  bagages 
ne  nous  devancent plus,  ettoutes  nos  precautions  sont  prises  en  casd'alerte. 

Les  rencontres  de  cavaliers,  de  troupes  armees,  ou  meme  de  simples 
caravanes,  sont  toujours  precedees  de  preparatifs  ad  hoc,  et  les  fusils,  qu'on 
porte  en  bandouliere,  sont  alors  poses  horizontalement  sur  la  selle. 

35 
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Les  cara vanes  s'arretent  a  notre  apparition,  car  nous  avons  Fair  tres- 
imposants,  bien  montes  et  bien  armes  comme  nous  le  sommes.  Certes  per- 
sonne  ne  peut  supposer  un  Europeen  dans  le  cavalier  qui  sur  un  etalon  noir 
chevauche  au  centre  de  ce  petit  escadron.  Gouvert  de  la  fourrure  khivaine, 
toute  bariolee  de  bandes  de  soie  cousues  sur  la  peau  teinte  en  jaune,  avec 
un  large  pantalon  en  cuir  a  broderies  de  Boukhara,  coiffe  da  grand  bonnet 
circassien  en  mouton  blanc,  je  n'ai  rien  de  l'Europe'en;  mon  visage  meme, 
brule  par  le  soleiletle  vent,  ressemble  fort,  comme  couleur,  a  celui  d'un 
Uzbea. 


LES  TURCOMANS  DE  KHIVA. 

Je  me  suis  souvent demande  quel  pouvait  etre  le  nombre  de  ces  Turco- 
mans qui  ont  joue  un  si  grand  role  dans  Thistoire  de  Khiva;  mais  les  donnees 
a  cet  egard  sont  si  divergentes  et  si  peu  precises,  qu'il  est  impossible  de 
fixer  un  chiffre  exact. 

Le  Dr  E.  Schmidt  ne  compte  que  40,000  kibitkas  de  Turcomans  de  la 
rive  gauche  de  rAmou-Daria,  pendant  que  N.  J.  Grodekoff  en  admet  un 
plus  grand  nombre  dans  la  statistique  suivante,  qu'il  a  etablie  en  cbiffres 
ronds  : 


1°  Yomoudes  de  15,000  a   20,000  kibitkas. 

2°  Tchaoudors.   17,000  — 

3°  Yemralis   10,000  — 

4°  Atas  ,   9,000  — 

5°  Alielis   1,000  — 

6°  Six  autres  clans    1,500  — 


Le  general  Kaufman n  avait  admis  50,000  tentes,  donnant,  a  raison  de 
six  individus  par  kibitka,  un  total  de  300,000  Turcomans,  partages  en  deux 
categories,  les  tchomours  ou  tchomris  (  sedentaires)  et  les  tcJiarvas 
(nomades). 

En  effet,  de  meme  que  les  Kirghiz,  les  Turcomans  sont  nomades  ou 
sedentaires,  suivant  Tetat  de  prosperite  de  leurs  troupeaux;  pre'ferant  la 
mobilite,  ils  ne  se  livrent  a  l'agriculture  qu'a  leur  corps  defendant. 

Depuis  1873,  le  nombre  des  sedentaires,  et  par  cela  meme  Tetendue  de 
la  lisiere  des  terres  cultivees,  a  sensiblement  augmente  sur  les  bords  du 
desert;  n'ayant  plus  la  liberte  d'entreprendre  des  alamanes,  cette  source 
de  richesses  leur  manque;  en  revanche,  les  impots  preleves  par  le 
Khan,  auxquels  ils  se  soustrayaient  jadis,  sont  percus  fort  regulierement. 

Si  quelques  tribus  ont  completement  renonce  a  la  vie  nomade,  le  plus 
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grand  nombre  est  encore  dans  un  etat  de  transition.  Occupant  sur  Ja  lisiere 
des  sables  des  parcelles  de  terre  labouree,  sur  lesquelles  ils  ont  bati  des 
hangars  primitifs  pour  remiser  leurs  provisions  et  leur  betail,  les  Turco- 
mans habitent  avec  leurs  families  la  kibitka  dressee  a  cote  de  ces  magasins. 
Les  riches  Turcomans  menent  la  vie  libre  du  berger;  c'est  la  classe  enviee; 
les  autres  restent  dans  leurs  aouls  pour  cultiver  la  terre  et  maudire  leur 
pauvrete  qui  les  astreint  a  ce  travail  si  meprise.  Des  que  l'occasion  s'en 
presente,  soit  par  un  accroissement  de  fortune,  soit  pour  toute  autre  cause, 
les  tchomours  redeviennent  tcharvas;  un  conflit  avec  les  sbires  du  Khan 
les  y  oblige  souvent  contre  leur  gre  :  ce  sont  alors  les  declassed  et  les  plus 
dangereux. 

J'ai  trouve  chez  les  tcharvas  plus  d'hospitalite  que  chez  leurs  freres  les 
tchomours ;  c'est  parmi  ces  derniers  que  se  recrutait  la  caste  meprisable 
des  courtiers  d'esclaves. 

Ces  Turcomans,  qui  aujourd'hui,  grace  a  la  campagne  de  1873,  sont  des 
sujets  payants  du  Khan  de  Khiva,  jouerent  jadis  un  tout  autre  role  dans  le 
khanat.  Ils  fournissaient  les  meilleures  armees  aux  Khans,  mais  ils  leur 
imposaient  aussi  leur  volonte,  et  quand  des  conflits  armes  avaient  lieu, 
Fissuen'en  etait  pastoujours  heureuse  pour  les  Uzbegs.  Ainsi,  on  peut  noter 
dans  l'histoire  de  Khiva  des  souverains  massacres  etd'autres  mis  sur  letrone 
par  ces  guerriers  tout-puissants. 

Ils  formaient  done  un  parti  influent  a  la  cour,  avec  lequel  les  Khans 
avaient  a  compter.  S'ils  payaient  mal  les  impots,  par  contre,  ils  etaient 
toujours  prets  a  fournir  des  troupes  pour  n'importe  quelle  expedition. 

Tel  fut  l'etat  des  choses  jusqu'a  la  prise  de  Khiva.  Seid-Mohammed 
declara  lui-meme  au  general  Kaufinann  qu'il  ne  pourrait  executer  le  traite 
de  paix  conclu  avec  la  Russie  qu'autant  que  les  Turcomans  seraient  soumis 
et  reconnaitraient  son  autorite. 

Une  contribution  de  trois  cent  mille  roubles  fut  imposee  aux  Turcomans,  et 
lorsqu'ils  refuserent  de  la  payer,  le  general  Kaufmann  resolut  de  briser  par 
un  acte  de  vigueur  Tinsubordination  de  ces  nomades  qui  n'avaient  jamais 
trouve  leur  maitre.  Gette  mission  fut  confiee  au  general  Golovatcheff,  qui 
marcha  sur  Khazavat;  le  25  juillet,  il  fut  attaque  aux  environs  de  Tchandir 
par  des  masses  considerables  de  cavaliers,  qui,  meprisant  le  feu  des  mi- 
trailleuses et  des  tirailleurs,  se  precipiterent  a  plusieurs  reprises  jusque 
dans  les  rangs  ennemis,  pendant  que  d'autres,  tournant  la  position  des 
Russes,  parvenaient  a  leur  enlever  les  chameaux  de  l'arriere-garde.  Gepen- 
dant  le  feu  bien  nourri  des  Russes  les  obligea  a  prendre  la  fuite,  en  aban- 
donnant  les  chameaux  qu'ils  avaient  pris  d'abord  ;  mais  ils  se  reformerent 
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en  bataille,  revinrent  a  Ja  charge  et  finirent  par  disparaitre,  poursuivis 
jusqu'a  la  nuit  par  les  Cosaques. 

Deux  jours  apres  cetle  defaite,  les  Turcomans,  avant  l'aurore,  attaquerent 
le  camp  retranche  des  Russes  entre  Iliali  et  Kizil-Takir. 

Cette  bataille  fut  la  plus  sanglante  de  la  campagne;  dix  mille  ennemis 
environ  s'etaient  jetes  sur  le  petit  corps  de  Golovatcheff  avec  une  energie 
et  une  bravoure  inconnues  jusque-la  chez  les  musulmans  de  l'Asie  centrale. 
Les  cavaliers  portaient  en  croupe  un  second  combattant.  pieds  nus,  vetu 
d'une  chemise  seulement,  les  manches  retroussees.  Arrives  a  quelques  pas 


Forteresse  sur  la  limite  cles  terres  cultivees. 


du  front  des  carres  russes,  les  cavaliers  paraient  leurs  montures;  Thomme 
assis  en  croupe  se  laissait  couler  a  terre,  et,  se  couvrant  les  yeux  de  la  main 
gauche,  le  sabre  dans  la  droite,  il  se  precipitait  sur  les  baionnettes  en 
poussant  des  cris  sauvages.  Un  combat  corps  a  corps  s'ensuivit,  et  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  eclairerent  une  horrible  scene  de  carnage.  Avec  le 
fanatisme  et  le  mepris  de  la  mort  qui  caracterisent  les  fougueuses  attaques 
de  ces  barbares,  ils  pe'netrerent  jusque  dans  les  carres.  L'artillerie  devint 
inutile,  Tarme  blanche  seule  etait  employee;  mais  la  discipline  et  le  sang- 
froid de  Tincomparable  soldat  du  Turkestan  finirent  par  triompher  de  cet 
ennemi  dix  fois  plus  nombrenx.  Huit  cents  Turcomans  baignerent  de  leur 
sang  le  champ  de  bataille.  A  cette  journe'e  restera  attache  dans  les  annales  de 
Thistoire,  le  souvenir  d'un  des  faits  d'armes  les  plus  glorieux  de  1'armee  russe. 


CAMPEMENT   SUR   LES   CONFINS  DU  DESERT. 
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Les  jours  suivants,  le  due  de  Leuchtenberg  poursuivit  les  Turcomans  et 
saccagea  leurs  trois  camps  retranches.  Ces  combats  couterent  encore  la  vie 
a  cinq  cents  ennemis;  cinq  mille  pieces  de  betail,  des  chameaux,  un  grand 
butin  et  beaucoup  d'armes  tomberent  entre  les  mains  des  vainqueurs.  — 
Cette  serie  de  defaites  demoralisa  completement  les  Turcomans  de  Khiva, 
qui,  ne  se  sentant  plus  de  force  a  re'sister,  firent  leur  soumission. 

Au  del  a  de  Iliali  (Yellali),  nous  entrons  dans  le  pays  des  Yemralis,  ou 
nous  apprenons  que  le  Divan-Begui  est  a  une  cinquantaine  de  verstes  au 
sud,  sur  la  lisiere  des  deserts,  dans  un  fortin  yomoude.  A  moitie  chemin, 
nous  faisons  une  halte  chez  un  vieux  Turcoman  qui  a  ete  prevenu  de  notre 
passage,  et  dont  les  femmes  sont  occupees  a  nous  preparer  un  copieux 
repas.  Les  kibitkas  etant  enfumees,  je  profite  de  ce  qu'il  ne  vente  pas  pour 
faire  etendre,  selon  mon  habitude,  les  tapis  au  dehors,  sur  le  sol;  je  me 
repose  en  ayant  autour  de  moi  la  scene  animee  de  la  halte  d'une  troupe  de 
cavaliers  en  route. 

Les  chevaux  attaches  a  leurs  piquets  attaquent  vivement  le  foin  qu'on 
leur  donne;  mes  levriers  viennent  se  coucher  a  cote  de  moi,  et  sur  un  tapis, 
a  distance  respectueuse,  Toursoum  entretient  mon  Ichkagazi  et  les  Turco- 
mans emerveilles  de  nos  aventures  de  voyage  :  ce  sont  toujours,  du  reste, 
les  memes  narrations  sur  la  richesse  des  cacleaux  recus  et  donnes,  sur  les 
chasses  avec  mon  faucon  et  mes  chiens,  et  surtout  sur  mes  coups  de  fusil. 
Ici,  comme  deja  a  plusieurs  reprises,  je  suis  oblige  de  tirer  sur  la  bouteille 
que  je  jette  moi-meme  en  Fair,  et  Toursoum  jure  que  je  la  tire  a  balle, 
de  meme  je  ne  manque  jamais  a  balle  un  faisan  au  vol;  puis  il  fautmontier 
mes  amies,  qui  remplissent  ces  guerriers  d'admiration  pour  le  Frenghi. 
Toursoum  explique  que  mes  fusils  a  repetition  sont  a  tir  continu,  et  qu'ils 
abattent  a  mille  pasun  lievre  en  pleine  course.  «  Avec  ca,  leur  dit-il,  chacun 
de  nous  vaut  vingt-cinq  hommes,  et,  avant  que  ces  vingt-cinq  hommes 
arrivent  jusqu'a  nous,  ils  sont  tous  morts.  »  - —  Les  Turcomans  sont  fana- 
tiques  des  armes;  j'ai  vu  les  m ernes  individus  revenir  trois  ou  quatre  fois 
tater  mes  fusils  de  chasse  et  revolvers,  faire  jouer  les  batteries,  nettoyer  une 
tache  de  rouille,  et  e'est  a  un  fusil  a  repetition  que  je  dois  le  meilleur  cheval 
que  j'aie  emmene;  pour  de  Targent  seul,  jamais  je  ne  Taurais  obtenu. 

Le  II  de'eembre,  par  une  belle  mais  froide  soiree,  nous  voyons  au  devant 
de  nous  un  grand  carre  :  e'est  le  fort  de  Saekis-Atluk,  construit  dans  les 
sables,  et  occupe  seulement  pendant  la  levee  des  impots.  La  forteresse  est  un 
quadrilatere  a  cotes  egaux  de  cent  pas  environ;  une  seule  grande  porte  y 
donne  acces  ;  tout  autour,  il  y  a  un  mur  exterieur  de  cinq  pieds  de  haut, 
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renfermantun  espace  dans  lequel  sedressentune  foule  de  tentes,  ou  kibitkas, 
dans  lesquelles  sont  loges  les  cinq  cents  noukers  formant  Pescorte  du 
Divan-Begui. 

Les  noukers  khivains  se  recratent  indifferemment  parmi  les  diverses  peu- 
plades  dupays  de  Khiva  ;  il  y  a  la  desUzbegs,  des  Karakalpaks  et  des  Turco- 
mans de  toutes  les  tribus.  Ceux-ci  sont  les  plus  nombreux,  ils  sont  appeles 
au  service  quand  on  en  a  besoin  et  arrivent  monte's  sur  leurs  chevaux  et 
armes  du  sabre;  a  leur  entree  en  fonction,  on  leur  remet  le  fusil  et  on  leur 
apprend  sommairement  a  s'en  servir.  L'armement  n'estguere  uniforme  ;  on 
voit  des  armes  de  tous  les  calibres  et  de  tous  les  systemes,  depuis  Pancien 
fusil  a  capsule  de  Parmee  russe  jusqu'a  la  carabine  se  chargeant  par  la 
culasse ;  j'ai  merae  vu  des  fusils  de  chasse  a  double  canon. 

A  partir  de  son  entree  au  service,  le  nouker  et  son  cheval  sont  nourris  aux 
frais  du  Khan,  et  l'homme  recoit  Line  indemnite  journaliere  tres-minime, 
environ  50  a  80  centimes.  Les  sous-officiers  sont  choisis  parmi  eux,  tandis 
que  les  officiers  sont  tous  Uzbegs,  anciens  officiers  de  Parmee  reguliere  du 
Khan . 

A  mesure  que  nous  approchons,  nous  distinguons  dans  un  desordre  des 
plus  pittoresques  un  campement  de  cavalerie  indigene.  Au  premier  plan,  line 
soixantaine  de  noukers  revenus  d'une  expedition  promenent  leurs  mon- 
tures  couvertes  de  grands  feutres  ;  a  gauche,  des  tentes  en  soie  boukhariote, 
volees  sans  doute  dans  un  alamane;  plus  loin,  des  pieces  de  feutre  formant 
un  abri  dans  lequel  on  ne  penetre  qu'en  rampant;  puis  c'est  une  profusion 
de  tapis  aux  couleurs  voyantes,  enleves  dans  un  aoul  turcoman,  et  qui 
maintenant  servent  de  lit  a  quelques  noukers  a  mines  patibulaires.  Pres  du 
fort,  on  voit  un  grand  feu  et  quelques  cuisiniers,  peu  avenants,  accroupis 
autour  d'une  chaudiere,  occupes  a  la  preparation  du  pilaou,  pendant  que 
d'autres  ,  adosses  aux  murs  de  terre  glaise ,  fourbissent  silencieusement 
leurs  armes,  etque  dans  le  lointain  les  homines,  a  la  recherche  du  combus- 
tible, reviennent  en  pliant  sous  leurs  faix  de  saxaouls.  Ce  fort  si  original, 
encadre  dans  la  steppe  jaunatre  et  sans  bornes,  est  la  residence  momentanee 
du  Divan-Begui,  Mat-Mourat,  qui  chaque  annee  parcourt  les  terres  cultivees 
pour  percevoir  les  impots;  il  a  des  registres  ou  sont  inscrites  toutes  les 
kibitkas  des  differentes  tribus  et  la  quantite  de  tanaps  (hectares)  de  terre 
qu?une  kibitka  cultive.  C'est  en  raison  des  champs  qu'ils  cultivent  qu'ils 
payent  l'impot,  appele  le  saljik.  La  base  de  perception  pour  cette  annee  est 
de  quinze  tillas  par  cinquante  tanaps.  Partant  de  Koungrad,  le  Divan-Begui 
va  jusqu'aux  environs  de  Khiva,  etablissant  son  camp  dans  les  petits  forts 
construits  sur  la  lisiere  du  desert.  On  cite  les  contribuables  au  fort ;  s'ils  ne 
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se  presentent  pas,  on  envoie  im  detachement  de  noukers  qui  amenent  le 
recalcitrant;  si  celui-ci  se  derobe  en  fuyant  dans  les  sables,  les  noukers  lui 
enlevent  son  betail,  prennent  ses  kibitkas  et,  s'il  n'y  a  rien  d' autre,  emnie- 
nent  les  femmes. 

On  comprend  que  ces  requisitions  amenent  continuellement  des  rencon- 
tres a  main  armee;  aussi  les  noukers  partent-ils  rarementpour  ces  expedi- 
tions au  nombre  de  moins  de  cinquante  ou  soixante.  II  ne  se  passait  guere 
de  jour  sans  qu'une  troupe  semblable  rentrat  au  fort  chargee  de  butin, 
car  ces  braves  gendarmes  n'y  vont  pas  de  main  morte,  je  vous  assure ;  aussi 
le  nouker,  qui  est  de'teste,  attrape-t-il  parfois  maint  horion  a  ce  metier-la; 
j'en  ai  vu  rentrer  a  Saekis-Atluk  de  fort  mal  accommodes  :  les  mecontents 
et  les  victimes  se  rassemblent  dans  les  deserts  et  forment  des  bandes 
de  pillards  qui  attaquent  les  caravanes.  Le  metier  de  nouker  n'est 
pas  mauvais,  car  on  y  trouve  le  moyen  de  soigner  ses  petits  interets  ;  on 
prend  sa  commission  comme  tout  fonctionnaire  du  haut  en  bas  de  l'echelle 
sociale  khivaine  :  cesontles  bijoux  des  femmes,  les  tapis,  les  armes,  l'argent, 
s'il  y  en  a. 

Ce  systeme  de  vol  des  fonctionnaires  a  souvent  lasse  ma  patience.  Je  con- 
naissais  la  forte  sorarae  que  le  Khan  allouait  journellement  a  mon  entretien 
durant  mon  sejour  dans  ses  Etats,  et  neanmoins  mes  chevaux  et  souvent 
meme  ma  cuisine  manquaient  du  ne'cessaire ;  c'etaientles  Divans  ouMirzas, 
charge's  de  la  depense,  qui  empochaient  effrontement  une  bonne  partie  de 
cet  argent.  Je  n'arrivai  a  avoir  ce  qu'il  me  fallait  absolument  qu'avec  la 
menace  d'instruire  le  Khan  de  l'etat  des  choses.  Quant  aux  achats  qu'on 
fait  faire  par  ces  coquins,  c'est  la  qu'on  peut  se  dire  vole  comme  dans  un 
bois.  J'ai  paye  pour  freter  ma  caravane  a  Saekis-Atluk  six  cents  roubles  au 
Divan;  j'ai  su  plus  tard  que  ce  coquin  m'avait  vole  pour  le  moins  le  quart 
de  la  somme,  mais  j'ai  garde  la  satisfaction  intime  de  lui  avoir  administre, 
des  le  debut  de  notre  connaissance,  une  fiere  volee. 

Mais  revenons  aux  requisitions  et  aux  noukers.  Y  a-t-il  resistance  a  main 
armee,  un  fort  detachement  est  envoye  avec  l'ordre  de  saccager  tout  l'aoul 
et  de  bruler  les  kibitkas.  J'ai  reconnu  le  passage  du  Divan-Begui  dans  mon 
voyage  par  les  aouls  detruits.  Comment  les  Yomoudes  font-ils  aujourd'hui 
pour  payer  les  lourds  impots  dont  ils  sont  surcharges  ?  Je  n'y  comprends  rien . 

Jadis  les  alamanes  qu'ils  faisaient  leur  procuraient  du  numeraire,  car  la 
vente  desesclaves  et  le  butin  qu'ils  rapportaient  representaient  de  l'argent; 
aujourd'hui  ils  n'ont  meme  plus  d'esclaves  pour  cultiver  leurs  champs;  trop 
fiers  la  plupart  pour  travailler  la  terre  eux-memes,  ils  sont  entierement 
appauvris,  et  les  impots,  an  lieu  de  diminuer,  augmentent,  car  le  Khan  paye 
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annuellementpresde  400,000  roubles  de  contribution  de  guerre  a  la  Russie. 
Aussi  faut-il  entendre  les  imprecations  contre  le  Khan  et  contre  1' influence 
russe  qui  ont  interdit  absolument  les  alamanes  et  la  traite  des  esclaves. 

Ma  petite  troupe,  accrue  par  les  officiers  que  le  Divan-Begui  avait  envoyes 
me  souhaiter  la  bienvenue,  traverse  le  campement  des  noukers ,  qui  consi- 
dered avec  curiosite  ce  «  Farang»  qui  s'est  hasardedans  les  sables.  L'inte- 
rieur  du  fort  est  separe  en  plusieurs  cours  dans  lesquelles  on  me  fait  entrer ;  j'y 
trouve  une  bonne  kibitka  en  feutre  dressee  pour  moi;  c'est  le  Divan1  du 
Divan-Begui  qui  me  recoit.  G'est  un  gros  Sarte,  a  Fair  patelin  et  faux;  il  me 
debarrasse  de  mes  fourrures  et  me  demande  si  je  desire  me  reposer,  ou  s'il 
peut  annoncer  a  son  maitre  que  je  le  recevrai  tout  de  suite.  Je  demande 
quelque  temps  pour  faire  ma  toilette ,  disant  que  je  pre'viendrai  quand 
je  serai  en  etat  de  recevoir  le  grand  et  puissant  ministre  du  Kban. 

J'ai  appris  dans  le  cours  de  mes  voyages  en  Orient  a  mettre  en  usage  le 
ceremonial  necessaire,  et  je  tenais  a  recevoir  Mat-Mourat  en  costume  euro- 
peen,  entoure  du  luxe  et  du  confort  qui  joue  un  si  grand  role  a  leurs  yeux. 
Mes  gens  etaient  accoutumes  a  vite  ordonner  ma  kibitka  avec  mes  ne'ces- 
saires,  mes  amies,  mes  meubles;  au  bout  d'une  demi-heure,  apres  qu'ils 
eurent  change  celle-ci  en  une  demeure  tres-confortable,  je  vis  entrer  un 
homme  d'une  cinquantaine  d'annees,  a  la  figure  remarquablement  fine,  belle 
et  intelligente ;  j'ai  appris  par  Mat-Mourat  lui-meme  qu'il  descendait  d'un 
esclave  persan,  vole  et  vendu  a  Khiva  par  les  Turcomans  Yomoudes. 

Apres  les  formules  de  politesse  d'usage,  je  dis  a  Mat-Mourat  qu'il  m'etait 
connu  depuis  longtemps  :  cela  ne  manqua  pas  de  le  surprendre  un  peu,  et 
quand  je  lui  dis  que  desMoscou,  pendant  tout  mon  voyage,  j'avais  sans  cesse 
entendu  parler  de  lui,  je  vis  Theureux  effet  de  ce  compliment.  G'est  e'videm- 
ment  un  homme  d'un  jugement  remarquablement  juste ;  il  est  tres-observa- 
teur,  et  ses  manieres  sont  distinguees ;  j'ai  passe  une  semaine  dans  sa  societe, 
et  je  lui  ai  garde  un  souvenir  de  reconnaissance  et  de  franche  amitie'.  Au 
contraire  des  grands  seigneurs  et  hauts  fonctionnaires  de  l'Asie  centrale, 
dont  en  general  Tintelligence  est  plus  ou  moins  eteinte  par  les  exces,  Mat- 
Mourat  est  un  personnage  energique  qui  sait  maintenir  ses  forces  physiques 
naturelles  par  des  exercices  corporels  quotidiens.  G'est  un  cavalier  accompli, 
un  bon  tireur  et  un  sportsman  passionne.  Nous  avons  fait  des  chasses  ensem- 
ble, entoures  de  sa  garde  particuliere,  et  de  rudes  chevauchees  que  je  n'ou- 
blierai  point. 

Ici  ,  ni  musiqueni  batchas,  mais  soixante  chevaux  appartenant  au  maitre, 

1  Ce  qui  equivaut  au  Mirza  bou\hariote  et  signifie  ecrivain. 
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choisis  parmi  les  meilleurs,  une  dizaine  de  levriers  et  des  faucons  de  chasse 
comme  personne  n'en  possede.  Grace  a  cette  passion  du  ministre  du  Khan, 
nous  avons  ete  bien  vite  amis;  j'ai  beaucoup  appris  de  lui,  et  si  aujourdhui 
le  sport  de  la  steppe  m'est  connu,  c'est  bien  a  lui  que  j'en  suis  en  grande 
partie  redevable. 

Pendant  mon  sejour  a  Saekis-Atluk,  des  que  ses  occupations  lui  lais- 
saient  quelque  loisir,  il  venait  me  voir,  et,  si  le  temps  le  permettait,  nous 
nous  mettions  en  selle;  tout  pres  du  fort,  les  roseaux  fourmillaient  de  san- 
gliers,  et  c'etait  entre  nous  un  defi  permanent  a  qui  abattrait  le  plus  de 
pieces.  L'un  de  mes  express  anglais,  dont  il  voyait  les  effets,  a  ete  bien  vite 
juge  et  admire  a  sa  juste  valeur ;  jecroyais  ne  jamais  m'en  separer,  mais  Mat- 
Mourat  a  tant  fait  pour  moi,  que  le  jour  de  mon  depart  je  lui  en  ai  fait 
cadeau  en  souvenir  de  nos  chasses. 

S 'il  me  depassait  de  beaucoup  en  habilete  dans  la  chasse  a  courre,  en 
revanche,  le  tir  au  vol  sans  quitter  la  selle  etait  mon  fort,  et  les  amours-propres 
ainsi  equilibres  ne  laissaient  pas  surgir  de  jalousie  de  chasseur  entre  nous. 
Si  j'avais  fait  quelque  bon  abatis  de  faisans,  qui  pullulent  autour  de  Saekis- 
Atluk,  il  proposait  invariablement  un  «  run  »  :  je  le  vois  encore  penche  en 
avant  sur  sa  haute  selle,  regardant  en  arriere  avec  un  sourire  narquois 
quand  un  obstacle  ou  il  s'e'tait  engage  a  dessein  me  faisait  ralentir  ma 
course  :  «  Vous  n'avez  pas,  me  disait-il,  confiance  en  nos  chevaux;  laissez 
aller;  votre  monture  enlevera  Tobstacle  sans  votre  aide;  ne  vous  acharnez 
done  pas  a  la  conduire!  » 

Comme  tous  les  Turcomans,  il  montait  les  renes  flottantes,  et,  selon  leur 
langage  expressif,  les  chevaux  volent  ainsi  par-dessus  les  obstacles. 

Ici  comme  en  Arabie,  les  tares  de  la  bete  ne  comptent  pas  :  il  est  meme 
difficile  d  en  trouver  une  qui  soit  franche  des  membres;  cela  n'etonne  pas 
quand  on  sait  que  les  poulains  d'une  annee  sont  montes  et  font  des  baigas 
(courses)  de  huit  verstes,  et  a  deux  ans  de  seize  verstes.  En  revanche,  le  che- 
val  de  trois  ans  ne  court  plus;  le  Turcoman  dit  qu'a  cet  age  chaque  grand 
effort  nuit  au  developpement  de  l'animal;  mais  de  quatre  a  dix  ans  et  au- 
dessus  il  est  admis  aux  grandes  baigas  de  quarante  a  quatre-vingts  verstes. 
J'en  aivu  arriver  apres  une  course  de  soixante  kilometres,  et  je  vous  assure 
qu'on  ne  les  aurait  pas  crus  fatigues.  Encore  la  baiga  n'est-elle  qu'un  jeu; 
ralamane  est  tout  :  c'est  pour  1'alamane  qu'on  entraine  ce  vaillant  quadru- 
pede. 

Le  Yomoude  fera  sept  cents  verstes  dans  le  de'sert,  et  traversera  le  terri- 
toire  du  Turcoman  Teke  avec  lequel  il  est  en  guerre  continuelle,  pour  aller 
piller  au  dela  du  fleuve  Atrek,  a  mille  et  a  douze  cents  verstes  de  son 
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aoul,  et  il  en  revient  avec  une  femme  lie'e  par  les  bras  et  les  jambes,  posee 
comme  un  sac  en  croupe ;  avec  cette  double  charge,  plus  l'eau  et  la  nourri- 
ture  pour  tous  trois,  il  fera  de  cent  a  cent  cinquante  verstes  par  jour.  Gela 
est  a  peine  croyable,  mais  c'est  ainsi  :  je  puis  l'affirmer,  car  j'ai  ve'cu  avec 
ces  fiers  cavaliers. 

Jamais  un  Yomoude  ne  monte  une  jument  :  les  Tekes  s'en  servent  par- 
fois  pour  les  alamanes  rapproches;  aucun  cheval  yomoude  n'est  ferre;  s'il 
est  terrible  avec  ses  congeneres,  il  est  doux  comme  un  agneau  avec  l'homme. 
Je  prends  les  quatre  pieds  de  mes  etalons  yomoudes,  et  je  passe  sous  leur 


Glieval  yomoude  offert  a  Sa  Majeste  x\postolique. 


corps.  J'ai  toujours  repose  dans  le  desert,  mes  chevaux  turcomans  attaches 
a  cote  de  ma  couche  :  ils  venaient  queter  un  morceau  de  sucre  jusque  dans 
mespoches,  et  jamais  je  n'ai  ete  mordu  ni  moleste  par  eux.  Mais  aussi  faut-il 
voir  comme  le  cheval  est  aime  par  le  brigand  des  steppes;  ce  sauvage,  qui 
pour  le  prisonnier  persan  ne  connait  pas  de  pitie,  partagera  sa  derniere 
goutte  d  eau  avec  sa  monture.  Gependant  ne  croyez  pas  qu'il  la  soigne,  il 
ne  la  nettoie  jamais;  la  brosse  et  l'etrille  lui  sont  entierement  inconnues. 

Son  cheval  est  selle  nuit  et  jour;  le  matin  il  ote  la  selle,  passe  la  manche 
du  khalat  sur  le  dos,  pour  lisser  les  poils  qui  se  seraient  dresses;  puis  il 
replace  les  trois  ou  qualre  feutres  mous  sur  le  garroi,  qui  presente  des  cica- 
trices et  des  plaies  dont  le  cavalier  ne  tient  aucun  compte.  Enfin  il  remet 
en  place  sa  haute  selle,  sur  laquelle  s'etendent  deux,  trois  et  merae  quatre 
vastes  couvertures  en  feutre  qui  cjuvrentle  cheval  depuis  les  oreilles  jusqu'a 
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la  queue;  encore  n'est-ce  point  pour  que  le  cheval  ne  se  refroidisse  pas  en 
hiver,  car  en  ete  on  lui  en  met  davantage. 

Il  pretend  que  ces  lourdes  enveloppes  empechent  le  cheval  d'engraisser 
et  de  transpirer  lorsqu'on  le  fait  galoper;  de  fait,  tous  ces  coursiers  sont 
sees,  ils  n'ont  que  la  peau,  les  os  et  les  muscles,  pas  un  atome  de  graisse. 
Quand  ils  ont  a  fournir  une  course,  le  cavalier  releve  les  couvertures  de  la 
croupe  sur  la  selle  et  replie  les  feutres  du  cou  sur  le  garrot;  des  qu'il  s'arrete, 
elles  sont  depliees;  aucun  soin  d'ailleurs  ni  pour  la  boisson,  ni  pour  la 
nourriture.  Le  cheval  turcoman  est  habitue  a  manger  de  tout;  son  alimen- 
tation est  souvent  tres-mauvaise ;  j'ai  vu  mes  chevaux  kirghiz,  qui  certes 


Cheval  yemrali  offert  a  Sa  Majeste  Apostolique. 


n'etaientpas  gates,  refuser  le  fourrage  des  turcomans.  Dans  les  alamanes, 
le  Yomoude  n'emporte  pour  lui  et  sa  monture  que  de  la  farine  mele'e  de 
graisse  de  mouton  dont  il  fait  des  boulettes;  au  logis,  le  cheval  est  nourri 
d'orge  et  de  «  djoughara  »  (espece  de  gruau)  avec  du  trefle  seche.  Je  crois 
avoir  deja  dit  que  le  cheval  du  desert  a  deux  seules  allures ,  le  pas  et  le 
galop;  le  trot  lui  est  inconnu. 

Le  cheval  turcoman,  mesurant  au  garrot  jusqu'a  cent  soixante-dix  centi- 
metres, est  vigoureusement  membre;  le  poitrail  est  large,  Tavant-bras 
long,  le  paturon  gene'ralement  long  aussi,  le  garrot  tres-releve,  Tarriere- 
main  moins  developpe'e  que  l'avant-main,  le  front  large  comme  celui  du 
cheval  arabe,  la  tete  osseuse  et  busquee.  Si  le  cheval  teke  est  plus  le'ger  et 
pour  cela  plus  rapide  a  la  course,  comme  race,  je  prefererais  toujours  le 
cheval  yomoude  ou  yemrali. 

Ghaque  matin,  autant  que  le  temps  le  permettait,  nous  allions,  Mat-Mou- 
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rat  et  moi,  nous  etablir  sur  une  terrasse  devant  le  fort;  alors  le  camp  s'ani- 
mait;  les  officiers  se  placaient  accroupis  a  terre ;  autour  d'eux  les  soldats 
faisaient  cercle,  et  Ton  amenait  par  longues  files  les  chevaux  du  ministre, 
qui  se  levait  pour  flatter  la  tete  fine  et  intelligente  de  ses  favoris;  puis  on 
les  promenait  devant  nous,  tandis  que  mon  hote  racontait  leurs  prouesses 
et  leur  histoire,  car  la  ge'nealogie  des  betes  de  grande  lignee  est  connue  jus- 
qu'a  la  dixieme  generation. 

Apres  les  chevaux,  c'etait  le  tour  des  levriers,  qui  arrivaient  menes  en 
laisse  et  recouverts  de  leurs  manteaux  de  feutre  qu'on  ne  leur  enleve  qu'en 
chasse,  et  qu'ils  portent  des  que  la  temperature  fraichit  :  ces  animaux  sont 
fort  drdles  ainsi  emmaillottes.  Puis  venaient  les  faucons,  pour  lesquels  Mat- 
Mourat,  dont  la  fortune  est  considerable,  depense  de  tres-grosses  sommes; 
il  a  a  son  service  les  fauconniers  les  plus  reputes  de  l'Asie  centrale,  la  plu- 
part  Kirghiz  et  Turcomans.  Avec  lui j'ai  chasse  au  faucon  le  saigak  1  et  j'ai  vu 
dresser  l'oiseau  a  cet  exercice.  La  chose  est  assez  curieuse  pour  valoir  la 
peine  d'etre  decrite  en  quelques  mots. 

On  commence  par  affamer  le  faucon,  puis  on  attache  des  morceaux  de 
viande  cruesur  une  tete  coupee  de  saigak,  et  Ton  repete  cette  manoeuvre  pen- 
dant des  semainesjusqu'a  ce  que  l'oiseau  de'capuchonne  s'abatte  tout  de  suite 
sur  la  tete,  meme  apres  etrerepu.  Alors  on  change  de  procede;  apres  avoir 
affame  le  faucon,  on  le  met  en  face  d'une  tete  de  saigak  sur  laquelle  on  n'a 
plus  attache  la  viande  crue  :  Toiseau,  s'il  est  bon,  dechirera  la  peau  et  devo- 
rerales  yeux  de  cette  tete,  et  s'habituera  a  se  repaitre  de  cette  maniere  ;  c'est 
la  seconde  phase  du  dressage;  la  troisieme  decide  de  la  valeur  de  Toiseau. 
On  prend,  generalement  au  printemps,  de  jeunes  saigaks  dont  on  lie  les 
pieds,  et  on  lance  Toiseau,  qui  lacere  la  tete  de  l'animal  vivant;  par  degres  , 
on  arrive  a  lacher  un  jeune  saigak  dans  un  enclos.  Il  y  a  des  faucons  qui, 
blesses  par  les  cornes  de  l'antilope  qui  se  defend,  refusent  de  retourner ;  de 
ceux-la  on  ne  fait  jamais  rien.  Il  y  en  a  qui,  au  contraire,  lances,  s'abattent 
sur  l'animal  en  pleine  course  :  ce  sont  les  «  grands  faucons  »  . 

Mat-Mourat  en  avait  quatre  admirables  que  j'ai  vus  a  l'oeuvre;  c'est,  de 
toutes  les  chasses  a  courre  que  j'ai  faites,  certes  la  plus  emouvante.. 

Le  lendemain  de  mon  arrivee  on  vint  nous  annoncer  la  presence  d  un 
troupeau  de  saigaks  a  quelques  portees  de  fusil  du  fort;  cinq  minutes  apres 
nous  etions  en  selle,  accompagnes  d'une  cinquantaine  de  noukers  auxquels 
s'etaient  joints  les  fauconniers  et  quatre  levriers ;  nous  marchions  en 
demi-cercle,  caches  derriere  des  buissons  de  saxaouls;  les  antilopes  ne 

1  i\.ntilope  de  la  force  d'un  grand  clievreuil. 
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s'etaient  pas  apercues  de  notre  approche;  des  qu'elles  nous  virent,  elles 
prirent,  d'abord  au  pas,  la  direction  du  desert;  tant  qu'elles  ne  firent  pas 
mine  de  fuir,  nous  nousrapprochames  sans  hate;  quand  la  premiere  bete  qui 
menait  le  troupeau  et  s'arretait  parfois  pour  regard er  en  arriere,  prit  le 
galop,  on  decapuchonna  deux  faucons,  et,  des  qu'ils  eurent  pris  leur  vol, 
chacun  se  prepara  a  la  course  qui  allait  suivre ;  nous  vimes  les  faucons  planer 
et  s'abattre;  a  ce  moment,  les  chiens  furent  lances  a  leur  tour,  et  la  pour- 
suite  commenca,  ardente,  vertigineuse,  accompagnee  de  grands  cris. 

Bientot  deux  antilopes  se  separerent  du  gros ;  nous  les  vimes  tourner, 
s'abattre,  se  relever,  et  les  chiens  dresses  a  cette  chasse  abandonner  le 
reste  du  troupeau  pour  ne  s'attacher  qu'a  ces  deux  victimes.  Notre  course 
nous  rapprocha  insensiblement  des  antilopes  isolees;  celie  que  je  m'efforcais 
d'atteindre  etait  un  fort  male ;  le  faucon  avait  plante  ses  serres  dans  la  tete  de 
1'animal,  et  l'aveuglaitde  coups  d'ailes,  tout  en  lui  arrachant  des  lambeaux 
de  peau  avec  son  bee.  —  La  malheureuse  bete  fournissait  une  course  effrenee, 
en  se  battant  aux  buissons  :  les  chiens l'eurent  forcee  en  moins  de  rien,et  on 
lui  donna  le  coup  de  grace  en  lui  cassant  1'epine  dorsale  d'un  coup  de  nagaika. 

Cette  chasse,  cruelle  si  Ton  veut,  est  enivrante  au  plus  haut  degre,  mais 
elle  ne  manque  pas  de  dangers  :  chiens  et  cavaliers  risquent  d'etre  blesses 
par  les  cornes  du  saigak,  qui,  aveugle,  se  jette  de  cote  avec  tant  de  vigueur, 
que  du  choc  il  renverserait  un  cavalier  et  le  blesserait  grievement. 

Mais  je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  decrire  toutes  nos  courses  a  Saekis- 
Atluk.  Si  nos  journees  se  passaient  au  grand  air,  on  donnait  les  soire'esa  de 
longues  causeries  qui  m'ont  beaucoup  appris  sur  les  moeurs  et  les  coutumes 
des  Turcomans.  D'autre  part,  dans  mes  descriptions  de  l'Europe  actuelle, 
ce  qui  interessait  au  plus  haut  degre  Mat-Mourat,  e'etaientdes  details  sur  le 
prince  de  Bismarck,  que  j'appelais  le  Mat-Mourat  de  TAlIemagne ;  il  en 
etait  charme,  mais  le  grand  chancelier  n'en  serait  peut-etre  pas  aussi  flatte. 

APPRETS  POUR  LA  TRAVERSES  DU  DESERT. 

Les  preparatifs  de  ma  caravane  pour  traverser  le  desert  m'ont  donne 
beaucoup  de  besogne.  Il  fallait  tout  organiser;  j'avais  emporte  de  Khiva  les 
tentes  en  feutre,  et  maintenant,  a  Saekis-Atluk,  il  s'agissait  de  completer 
mes  provisions.  Le  general  Grotenhielm  m'avait  pourvu  de  la  youlameika, 
petite  tente  en  feutre,  plus  facile  a  transporter  que  la  yourte,  et  qui  est 
generalement  employee  dans  ces  sortes  d'expeditions  par  les  officiers  russes. 

Mat-Mourat  avait  lui-meme  choisi  les  gens  qui  devaient  m'accompagner ; 
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l'homme  le  plus  important  elait  le  «  serdar  »  ou  guide.  Le  serdar  est  un 
homme  qui  a  une  connaissance  approfondie  des  routes  du  desert;  il  connait 
les  puits,  les  distances,  sait  s'orienter  et  est  capable  de  conduire  des  expe- 
ditions. Quand  l'alamane  est  decide,  on  fait  choix  d'un  serdar  auquel 
durant  la  marche  tout  le  raonde  doit  obeissance ;  ses  arrets  sont  irrevocables, 
on  ne  discute  pas  avec  lui.  Mambet-Serdar,  qui  devait  me  conduire,  jouissait 
d'une  grande  reputation  parmi  les  Yomoudes ;  il  etait  age  de  cinquante  ans 


Mat-Mourat,  Divan-Begui. 

environ;  petit  et  trapu,  il  avait  l'air  farouche  et  re"solu;  un  coup  de  ba'ion- 
nette  russe,  recu  dans  la  derniere  campagne,  lui  avait  laboure'  la  joue 
gauche;  c'etait  d'ailleurs  un  homme  taciturne  au  supreme  degre. 

Si  tous  ceux  qui  m'ont  accompagne  a  travers  les  sables  ont  fini  par  ru'etre 
devoues  personnellement,  cet  homme,  qui  m'a  rendu  des  services  e'minents, 
m'est  toujours,  j'en  suis  persuade,  reste  hostile  au  fond.  II  a  fait  son  devoir, 
et,  en  le  renvoyant  de  Kizil-Arvat,  j'ai  du  lui  donner  le  te'moignage  qu'il 
s'etait  bien  acquitte'  de  son  devoir;  il  a  pris  le  cadeau  que  je  lui  ai  fait, 
mais  je  voyais  clairement  qu'il  retournait  dans  ses  sables  avec  la  meme 
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antipathie  pour  Finfidele  qu'il  avait  ete  oblige  de  remettre  intact  entre  les 
mains  des  autorites  russes. 

Mat-Mourat  m'avait  prevenu,  et  devant  moi  il  avait  dit  a  tous  ceux  qui 
m'accompagnaient,  que,  s'il  m'arrivait  malbeur  et  si  un  seul  d'entre  eux 
revenait,  sa  kibitka  serait  rasee  et  lui  pendu,  et  qu'il  en  serait  de  raeme  si 
Tun  d'entre  eux  revenait  sans  etre  porteur  de  l'attestation  que  j'etais  arrive 
sain  et  sauf,  et  satisfait  d'eux,  sur  territoire  russe. 

Le  second  personnage,  non  moins  important,  est  le  Caravane-bachi;  le 
mien  etait  un  Turcoman  Tcbik,  du  nom  de  Guilde  Mohammed,  que  j'ai 
sur  la  conscience  d'avoir  terriblement  tourmente.  C'est  a  lui  qu'incombe  le 
soin  du  materiel,  la  responsabilite  des  effets  et  le  choix  des  chameaux. 
Notre  premier  soin  fut  d'organiser  la  caravane  de  concert  avec  le  Divan  et 
de  fixer  soit  le  nombre  de  gens  a  emmener,  soit  les  provisions  a  emporter. 
Inspection  faite  de  mes  bagages,  il  fut  arrete  que  le  Caravane-bachi  louerait 
quatorze  chameaux,  les  plus  forts  «  kizil-nars1  »  qu'il  pourrait  trouver. 
Voici  quel  etait  l'effectif  de  ma  caravane  : 
Mambet-Serdar  avec  son  djiguite. 

Batter-JSesser-Bay,  un  des  plus  hardis  coquins  qui  aient  jamais  foule  le 
sable  du  grand  de'sert,  sous-officier  des  noukers  et  commandant  la  garde 
particuliere  de  Mat-Mourat,  que  ce  dernier  m'avait  cede  comme  une 
«  perle  » ,  disait-il ;  «  il  ne  fera  rien,  avait-il  ajoute,  mais  se  battra  s'il  le 
faut  comme  un  be'lier  :  il  n'a  qu'une  passion,  celle  de  sentir  la  poudre  »  . 
Trente  ans,  svelte,  beau  garcon,  courageux,  admirablement  monte,  aimant 
le  danger,  voila  en  deux  mots  le  portrait  de  Batter-Nesser2.  Get  homme-la 
s'est  sincerement  attache  a  moi,  comme  on  le  verra  par  la  suite.  De 
raeme  que  le  serdar,  il  etait  accompagne  de  son  djiguite,  car  ici  un  per- 
sonnage, meme  de  petite  importance,  trouvera  toujours  un  serviteur  pour 
nourrir  son  cheval,  allumer  son  kaliane  (pipe)  et  preparer  sa  couche. 

Tioura-Bay-Daouliat  etait  un  jeune  Kirghiz  Adai  (horde  guerriere  de  la 
Caspienne),  qui  etait  venu  s'offrir  sans  gages  pour  accompagner  le  Farang; 
la  figure  ouverte  de  ce  gaillard  de  vingt-six  ans,  son  air  gai  et  sa  bonne 
humeurm'ont  fait  accepter  ses  services  et  ceux  de  son  serviteur,  car  Tioura- 
Bay  est  d'une  famille  de  sultans;  fier  de  ses  ancetres,  ne  cherchant  ni 
argent  ni  profits ,  c'est  pour  le  moment  un  vrai  chevalier  errant,  desirant 
venir  en  tomacha  voir  le  pays  de  Frenghistan. 

A  ce  personnel  indigene,  complete  par  le  Caravane-bachi  et  les  trois  cha- 

1  Grands  chameaux  turcomans. 

2  «  Batter»  veut  dire  chevalier;  c'est  un  titre  qui  se  donne  pour  des  actes  de  valeur  per- 
sonnels. 
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meliers  turcomans,  s'ajoutaient  mes  gens,  c'est-a-dire  mon  brave  Toursoum- 
Bay,  djiguite  en  chef;  Koch-Nazar,  le  second  djiguite;  Turcoman-Ata  et  deux 
serviteurs  uzbegs.  Total,  moi  compris,  onze  cavaliers  et  quatorze  chevaux  : 
trois  de  mes  chevaux,  les  meilleurs,  etaient  conduits  a  la  main. 
Voici  maintenant  la  repartition  du  bagage  : 

Trois  chameaux  charges  d'outres  avec  l'eau  pour  nous  et  nos  montures ; 
trois  portant  1'orge  et  la  djoughara  pour  les  chevaux;  deux,  le  foin;  un,  ma 
youlameika  en  feutre;  un  autre,  diverses  provisions  de  bouche  et  la  batterie 
de  cuisine;  quatre  enfin,  charges  de  mes  effets  et  de  ceux  de  mes  gens. 

On  m'avait  amend  beaucoup  de  chevaux,  et  le  choix  avait  ete  difficile. 
Gonseille  par  Mat-Mourat,  j'avais  fini  par  me  decider  pour  un  cheval 
yemrali,  bai  brun,  cinq  ans,  franc  de  membres,  le'ger  comme  un  oiseau  et 
vigoureux.  Je  l'ai  paye  tres-cher,  mais  Mat-Mourat  croit  que  jamais  cheval 
semblable  n'aura  ete  mene  en  Europe.  II  avait  des  raisons  pour  ne  pas  me 
laisser  acheter  un  cheval  yomoude,  car  le  jour  de  mon  depart  on  m'amena 
son  cheval  de  predilection,  un  etalon  gris  fer,  que  j'avais  vainement  tente 
de  lui  acheter  :  c'etait  un  cadeau  princier  et  offert  de  la  maniere  la  plus 
gracieuse.  J'avais  avec  moi  trois  etalons  turcomans  menes  en  main,  mon 
ambleur  kirghiz,  comme  cheval  de  voyage,  et  quatre  chevaux  de  djiguites; 
sur  les  quatorze  que  nous  devions  mener  avec  nous,  huit  m'appartenaient ; 
en  route,  meme  mon  excellent  cheval  kirghiz  avait  fini  par  ne  plus  avancer, 
et  je  suis  entre  a  Kizil-Arvat  monte  sur  le  cheval  de  Mat-Mourat,  qui,  apres 
cette  longue  traite,  est  arrive  aussi  frais  que  le  jour  du  depart. 


Cornes  de  belier. 
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Ennuis  d'un  voyage  par  caravane.  —  La  derniere  habitation  humaine.  —  Un  bon  conseil  vaut 
souvent  mieux  qu'un  cadeau.  —  Changement  d'itineraire.  —  S'il  y  a  un  traitre,  ma  premiere 
balle  sera  pour  lui.  —  Morne  tristesse  du  desert.  —  Puits  et  mesures  de  prudence  a  leur  ap- 
proclie.  —  Gampement.  —  Quart  de  nuit  et  causeries.  —  Marches  nocturnes.  —  Rencontre. 
—  Markozoff  et  sa  colonne  vaincus  par  le  desert.  —  Un  lugubre  souvenir.  —  Les  montagnes 
a  l'horizon  et  fin  de  nos  miseres.  —  Le  chai'tan  redevient  bon  maitre.  —  Accueil  inhospitalier. 

C'est  de  la  maniere  la  plus  cordiale  que  j'ai  pris  conge  de  Mat-Mourat, 
le  ministre  hospitalier  du  Khan ;  il  avait  tenu  a  m'escorter  jusqu'a  une 
assez  grande  distance  avec  ses  noukers,  et  longtemps  apres  qu'il  eut  tourne 
bride,  j'ai  pu  distinguer  son  tchouguermah  blanc  depassant  ceux  de  toute 
sa  suite ;  puis  il  a  disparu,  me  laissant  en  tete-a-tete  avec  l'inconnu  et  la 
morne  tristesse  du  desert  turcoman  que  nous  allons  aborder. 

Nous  sommes  done  dans  les  sables  :  quelques  aouls  au  loin  et  des  champs 
cultives  alentour,  puis  de  nouveau  des  sables  sans  fin  avec  la  triste  vegeta- 
tion des  saxaouls;  en  fait  d'etres  vivants,  seulement  quelques  rares  alouettes 
de  la  steppe. 

(Test  la  premiere  fois  que  je  suis  oblige  de  marcher  en  me  conformant  a 
Failure  lente  et  cadencee  de  mes  chameaux;  jusqu'a  Saekis-Atluk  je  les 
faisais  filer  sous  bonne  escorte,  generalement  avant  mon  depart,  et  si,  en 
route,  je  les  depassais,  ils  nous  rejoignaient  pour  1'etape  de  nuit. 

A  partir  de  notre  entree  dans  les  sables,  je  dus  changer  du  tout  au  tout 
ce  mode  confortable  de  voyager;  ici,  plus  de  logement  hospitalier,  plus  de 
dastarkhan.  Notre  abri,  le  fourrage  des  clievaux,  enfin  tout  ce  qui  constitue 
lecampement  et  Texistence  du  voyageur  dans  le  desert,  devaient  rester  sous 
notre  constante  surveillance.  Au  debut,  cette  facon  si  diffe'rente  de  marcher 
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est  bien  faite  pour  lasser  meme  la  patience  (Tun  saint,  car  nous  cheminons 
avec  une  lenteur  desesperante.  Au  lieu  de  huit  a  neuf  kilometres  a  l'heure 
que  mes  chevaux  sont  habitues  a  franchir,  nous  sommes  re'duits  a  n'en  faire 
que  moitie,  et  cela  avec  des  chevaux  auxquels  le  repos  de  Saekis-Atluk  a 
rendu  toute  leur  vivacite  :  il  est  fort  malaise  de  les  maintenir;  ce  n'est  qu'en 
leur  rendant  parfois  la  main,  pour  leurdonner  unbon  temps  de  galop,  qu'on 
parvient  a  moderer  leur  ardeur. 

En  tete  marche  le  serdar,  derriere  lui  vient  le  Garavane-bachi,  conduisant 
le  premier  cbameau  ;  les  treize  autres  sont  attaches  par  des  cordes  et  suivent 
en  longue  file,  excites  par  les  cris  des  chameliers.  Sauf  Koch-Nazar,  qui  a 
la  surveillance  des  bagages,  les  autres  cavaliers  entourent  la  caravane  sans 
place  marquee.  Nous  ne  ferons  pas  d'arret,  car  il  faut  prendre  nos  provi- 
sions d'eau,  et  Batter  vient  me  prier  de  vouloir  bien  accepter  pour  aujourd'hui 
l'hospitalite  de  son  frere  Medrim-Serdar,  habitant  Ouas-aoul  sur  Textreme 
limite  des  terres  cultivees,  le  dernier  aoul  que  nous  rencontrerons  avant 
ceux  des  Teke's  du  Territoire  Transcaspien.  Medrim-Serdar  est  un  tres-grand 
personnage  parmi  les  Yomoudes.  Son  pere  etait  Divan-Begui  du  Khan  de 
Khiva  et  chef  des  Yomoudes.  Aujourd'hui  le  fils  est  pauvre,  blesse  et 
malheureux;  une  balle  russe  lui  a  fracasse  la  cuisse,  et  c'est  a  peine  s'il 
peut  monter  a  cheval. 

Nous  arrivons  dans  son  aoul,  ou  une  place  a  e'te  preparee  pour  recevoir 
nos  bagages  et  dresser  ma  tente  :  bientot  les  chevaux,  qu'on  a  promenes, 
sont  attaches  a  leurs  piquets,  et  j'ai  sous  les  yeux  une  vraie  halte  de  caravane. 
Dans  le  petit  ruisseau  au  bord  duquel  l'aoul  yomoude  s'est  etabli,  on  rem- 
plit  les  outres  de  cette  eau  si  precieuse,  la  derniere  non  salee  que  nous  trou- 
verons  sur  notre  route.  J'ai  emporte,  grace  a  la  bonte  du  general  Grotenhielm, 
deux  tonneaux  a  eau  pour  mon  usage  personnel;  car  l'eau  renfermee  dans 
les  outres  y  contracte  un  gout  de  bouc  fort  desagreable. 

Le  jour  n'e'tant  guere  avance,  je  vais  tirer  quelques  faisans  pour  augmenter 
ma  provision  de  voyage  :  j'en  avais  emporte  du  fort  une  dizaine  qui,  joints 
a  ceux  que  je  tirai  cette  apres-midi,  firent  ma  nourriture  au  debut  du  voyage  : 
une  fois  dans  les  sables,  adieu  les  faisans!  En  rentrant  de  ma  chasse,  je 
trouvai  ma  tente  installe'e  et  le  repas  pret.  Ma  table  et  mon  couvert  e'taient 
dresses  dans  la  kibitka  du  serdar,  et  une  bouteille  d'excellent  vin  rouge  de 
Tachkent  etait  deja  debouchee.  J'en  avais  fait  une  bonne  provision  en  par- 
tant,  et  je  ne  l'ai  pas  regrette,  car  elle  m'a  dure  jusqu'en  Transcaspie.  C'est, 
je  crois,  grace  a  ce  reconfortant  que  mes  forces  ont  tenu  jusqu'au  bout. 
Depuis  Tachkent  jusqu'a  Kizil-Arvat,  pas  une  goutte  d'eau  n'a  passe' mes 
levres;  je  m'etais  habitue  a  en  boire  le  moins  possible,  connaissant  les 
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maladies  affreuses  qui  peuvent  resulter,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  de  la 
mauvaise  eau  de  cette  partie  de  lAsie  centrale.  Une  bouteille  de  vin  rouge 
par  jour  et  le  the  m'ont  suffi  amplement. 

J'ai  eulesoir  avecMedrim-Serdar  une  longue  conversation;  ilm'a  depeint 
sous  les  plus  vives  couleurs  la  triste  situation  de  son  peuple,  qui  gemit  sous 
le  joug  khivain  et  envie  lesort  des  Atas  et  des  Tekes,  tributaires  des  Russes, 
qui  payent  infiniment  moins  d'impots.  Sile  Turcoman  estbrigand,  meurtrier 
et  fanatique  du  pillage  et  de  1'alamane ,  il  n'est  ni  escroc  ni  voleur.  J'ai  laisse 
tout  ouvert  dans  mes  kibitkas,  ou  entraient  toute  espece  de  Turcomans  : 
jamais  rien  ne  m'a  ete  vole  dans  les  sables.  A  Khiva  et  a  Boukhara,  au  con- 
traire,  a  chaque  pas  que  je  faisais  hors  de  mon  habitation,  il  mefallait  la 
garde  d'un  «  karaoul  » ,  et  pourtant  on  me  volait.  Ce  qui  vexe  avant  tout 
les  Turcomans,  c'est  qu'en  dehors  des  impots  si  durs  qu'ils  payent  au  Khan, 
les  employes  uzbegs,  cette  race  qu'ils  meprisent  a  fond,  les  pillent  outra- 
geusement  du  haut  en  bas  de  l'echelle  hierarchique  :  chaque  fonctionnaire 
veut  etre  gagne;  si  le  contribuable  ne  s'execute  pas,  on  le  chicane  et  Ton 
augmente  ses  taxes. 

«  Ne  pourriez-vous  pas  obtenir  pour  nous  la  faveur  de  payer  directement 
nos  impots  au  commandant  russe  de  Petro-iUexandrovsk?  »  me  dit  Medrim ; 
«  puisque  cet  argent  passe,  en  definitive,  au  natchalnik  russe,  nous  e'cono- 
miserions  ainsi  ce  qui  reste  dans  les  poches  du  Khan  et  dans  celles  de  ses 
sbires.  » 

J'ai  eu  une  preuve  evidente  de  ce  systeme  de  vol.  Ayant  fait  acheter  chez 
les  Yomoudes,  par  le  Divan,  des  feutres  de  voyage  pour  couvertures, 
j'appris  par  Medrim  que  c'e'tait  lui  qui  avait  fait  les  achats  dans  son  aoul ; 
au  lieu  de  quarante-neuf  tillas,  qu'on  m'avait  fait  payer,  il  les  avait  eus 
pour  vingt-cinq  ;  le  Divan  avait  done  vole'  vingt-quatre  tillas  sur  ce  seul 
achat.  Et  si  les  choses  se  passent  ainsi  a  l'e'gard  d'un  hote  etranger,  on 
peut  se  figurer  ce  qu'il  en  doit  etre  pour  les  nomades  qui  ne  peuvent  se 
plaindre  nulle  part. 

Medrim,  avec  tous  les  indigenes,  croyait  que  je  devais  connaitre,  comme 
Europe'en,  des  drogues  capables  de  le  gue'rir,  et  m'a  prie  de  bien  vouloir 
examiner  sa  blessure  qui  depuis  trois  ans  suppurait  et  lui  enlevait  toutes  ses 
forces.  Cette  blessure  avait  un  aspect  desolant,  et,  comme  vous  pouvez  le 
supposer,  je  ne  pus  rien  lui  donner  pour  le  guerir.  Desirant  cependant 
lui  temoigner  ma  reconnaissance  de  l'accueil  que  j'avais  recu,  et  satisfait  de 
laisser  derriere  moi  un  oblige,  je  lui  donnai  le  soir  meme  une  lettre  pour  le 
gene'ral  Grotenhielm,  par  laquelle  je  priais  le  gene'ral  de  recommander 
Medrim  au  medecin  du  bataillon  russe  en  garnison  a  Petro-Alexandrovsk 
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pour  qu'il  operat,  si  possible,  Fextraction  de  la  balle  qui  m'avait  paru  s'etre 
logee  sur  l'os. 

Cette  lettre  ecritedevant  lui,  Medrim  la  tourna  et  retourna  sans  mot  dire  : 
il  etait  tard,  et  avant  de  me  retirer  jelui  remis  le  khalat  boukhariote  en  soie 
que  je  donnais  habituellement  a  chaque  station  ou  je  passais  la  nuit;  j'y 
ajoutai  une  petite  somme  d'argent  pour  subvenir  en  partie  aux  frais  que 
lui  occasionnerait  son  sejour  a  Petro-Alexandrovsk  :  «  Si  j'etais  riche,  me 
dit  alors  Medrim,  ce  serait  mon  devoir  de  te  faire  des  cadeaux;  je  n'ai  que 
mon  cheval  queje  t'ai  offert,  «  Bayar »  (seigneur),  tu  las  refuse,  etc'est  toi 
qui  me  fais  des  cadeaux;  le  Yomoude  n'est  pas  comme  l'Uzbeg  :  il  sait 
reconnaitre  ceux  qui  lui  font  dubien,  et  il  ypense ;  tu  es  riche,  je  suis  pauvre, 
mais  Medrim  te  donnera  un  conseil,  et  souvent  un  bon  conseil  vaut  mieux 
qu  un  cadeau.  Ecoute,  et  tu  jugeras. 

«  De  Khiva  a  Koungrad,  tout  le  Khanat  connait  l'arrivee  et  le  passage  du 
riche  Bayar  farang;  tes  gens  ont  tous  dit  que  tu  prendrais  le  chemin  direct 
pour  Askhabad.  Tu  as  quatorze  hommes  devoue's,  et  tu  en  vaux  a  toi  seul 
autant.  Mais  que  feriez-vous  contre  un  alamane  nombreux?  Jusqu'a  Merv, 
on  sait  aujourd'hui  ta  route. 

«  Il  y  a  beaucoup  de  mecontents,  dont  les  kibitkas  ont  ete  saccagees,  qui 
tiennent  les  sables;  les  femmes  sont  entre  les  mains  du  Khan?  et  les  maris 
vont  augmenter  le  nombre  des  cavaliers  errants  dont  Merv  est  le  quartier 
general. 

«  On  a  trop  parle  de  ton  voyage,  et  Mat-Mourat  lui-meme  ne  sait  pas  les 
dangers  que  tu  cours.  Il  croit  qu'il  suffit  du  serdar  et  de  mon  frere  pour  te 
preserver  d'une  attaque;  mais  malgre  toutes  ses  precautions,  ils  te  nuiront  plus 
qu'ils  ne  te  serviront;  si  tu  avais  quelques  Cosaques  russes,  et  si  tu  portais  l'uni- 
forme  russe,  peut-etre  n'oserait-onpas  t'attaquer ;  on  connait  a  Merv  les  con- 
sequences d'un  alamane  contre  des  Russes  :  beaucoup  de  tetes  sont  tombees 
cette  annee  pour  deux  Cosaques  tues.  Mais  tu  es  «  Farang »  ,  et  les  Anglais  qui 
ont  habite  Merv  ont  instruit  les  Khans  de  la  difference  qu'il  y  a  entre  vous  et  les 
Russes.  Medrim  te  le  conseille,  Bayar,  ne  prends  pas  la  route  d'Askhabad; 
j'aurais  pute  le  dire  a  Saekis-Atluk,  mais  il  vaut  mieux  encore  que  personne 
ne  l'ait  su,  car  il  pourrait  m'arriver  malheur  si  I  on  apprenait  que  c'est  moi 
qui  t'ai  donne  cet  avis.  Choisis  :  veux-tu  aller  par  la  route  directe  a 
Askhabad?  alors  je  t'accompagne ;  tu  me  feras  attachersur  un  chameau  si  je 
nepeuxplus monter  a  cheval;  moi  et  mon  frere,  nous combattrons  avectoi; 
mais  prends  plutdt  la  route  de  Kizil-Arvat  et  n'en  dis  mot  qu'au  dernier 
moment ;  ce  sera  deux  cents  verstes  de  plus,  mais  personne  n'en  sera 
in  forme.  » 
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.  Vous  comprenez  l'effet  que  me  fit  cette  petite  allocution.  Je  regardai 
Medrim  dans  les  yeux,  et  j'eus  la  persuasion  que  ce  qu'il  disait  etait  vrai. 
Ce  soir-la  je  rendis  graces  a  la  Providence,  qui,  en  plein  desert,  m'avait  fait 
trouver  cet  ami  imprevu.  Le  lendemain,  comme  nous  en  etions  convenus, 
au  point  du  jour,  les  chameaux  etaient  charges,  et,  en  compagnie  de  Medrim, 
je  quittai  la  derniere  habitation  humaine  pour  entrer  dans  les  sables. 

Vers  le  milieu  de  la  journee,  nous  arrivames  a  la  bifurcation  deschemins  : 
a  gauche  la  ligne  d'Askhabad,  a  droite  celle  de  Kizil-Arvat.  Medrim  et  moi, 
seuls,  connaissions  le  projet  de  changer  de  direction  :  je  n'en  avais  parle 
a  personne,  comme  il  me  l'avait  conseille.  Grand  fut  1'etonnement  du 
serdar  Mambet  quand  il  apprit  que  j'avais  resolu  de  prendre  la  route 
de  Kizil-Arvat,  et  jamais  je  n'oublierai  le  mauvais  regard  qu'il  lanca  a 
Medrim ;  on  ne  m'otera  pas  de  Tesprit  que  ce  projet  contrariait  ses  vues 
particulieres. 

A  partir  de  ce  moment,  il  devint  encore  plus  taciturne  et  plus  renferme. 
D'abord,  il  fit  des  difficultes,  disant  qu'il  etait  engage  pour  Askhabad  et  non 
pour  Kizil-Arvat,  route  dont  il  ne  connaissait  guere  les  puits.  Quand  Medrim 
lui  dit  qu'il  mentait,  et  que  moi,  de  mon  cote,  je  lui  signifiai  que  je  le  renver- 
rais  sous  bonne  escorte  de  deux  djiguites  surs  a  Saekis-Atluk  jusqu'a  ce  que 
Mat-Mourat  m'eut  procure  un  autre  serdar,  il  fit  bonne  mine  a  mauvais  jeu 
et  declara  qu'il  marcherait. 

Tout  le  reste  de  mon  escorte  comprit  sans  mot  dire  Timportance  de  ce 
changement  d'itineraire.  Le  Caravane-bachi  et  Koch-Nazar  declarerent  avoir 
souvent  fait  cette  route,  et  offrirent  de  conduire  la  caravane,  sans  Taide  du 
serdar  Mambet,  si  cela  etait  necessaire. 

Alors,  courte  halte  durant  laquelle  je  distribue  les  munitions  :  quatre 
hommes  armcs  de  fusils  a  repetition  et  en  connaissant  le  maniement  por- 
teront  chacun  vingt  cartouches ;  deux  hommes  sont  armes  de  mes  fusils  de 
chasse;  Mat-Mourat  avait  pourvu  ses  gens  de  fusils  pris  dans  son  arsenal, 
auxquels  j'ajoutai  un  revolver  par  homme;  chaque  cavalier  porte  en  outre 
son  sabre;  moi-memej'ai  une  carabine  Winchester,  pendue  au  pommeau 
de  la  selle,  et  mon  revolver. 

La  poudre  miserable  du  serdar,  achetee  a  Khiva,  faisant  long  feu,  j'eus 
l'heureuse  idee  de  faire  decharger  les  fusils  de  mon  escorte,  pour  la  rem- 
placer  par  de  la  poudre  anglaise.  Gomme  tous  les  Turcomans,  ceux  qui 
m'accompagnent  portent  leur  poudre  dans  une  corne  minuscule  et  les  balles 
dans  un  sachet  en  cuir,  le  tout  attache  a  la  ceinture.  Du  reste,  leur  facon 
primitive  de  charger  les  armes  me  prouva  qu'une  fois  le  premier  coup  tire, 
elles  deviendraient  inutiles;  par  contre,  leurs  sabres  sont  tranchants,  de 
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meme  que  leurs  couteaux  longs  et  effiles,  et  ce  sont  la  les  amies  de  pre'di- 
lection  des  habitants  du  desert. 

Avant  de  nous  mettre  definitivement  en  route,  je  rassemble  tout  mon 
monde  et  je  lui  fais  une  allocution  courte,  mais  significative.  En  cas  d'alerte 
ou  d'attaque  pendant  la  marche,  les  chevaux  seront  immediatement  mis  en 
cercle,  les  cavaliers  se  placeront  au  centre;  on  ne  tirera  que  sur  mon  cora- 
mandement,  et  je  brulerai  la  cervelle  a  quiconque  fera  mine  de  fuir  ou 
n'obeira  pas;  s'il  y  a  un  trailre,  ma  premiere  balle  sera  pour  lui,  et  mes 
fusils,  comme  ils  le  savent  tous  pour  l'avoir  vu,  portent  loin  et  juste.  Je  vois 
avec  plaisir  que  mon  escorte  fait  bonne  contenance,  et  que  chacun  est  bien 
dispose  a  se  defendre ;  j'ai  pu  constater  par  la  suite  que  tant  que  le  chef  leur 
inspirerait  de  la  confiance,  ils  ne  broncheraient  pas. 

Longtemps  nous  avons  marche  silencieusement.  Nous  avions  devant  nous 
la  solitude  imposante  du  desert,  derriere  nous  la  vie  civilisee;  chacun 
songeait  par  devers  soi,  et  le  plus  robuste  recapitulait  les  chances  de  la 
situation.  Avais-je  bien  fait  de  me  risquer  ainsi  tout  seul?  Sans  doute,  apres 
coup,  ces  reminiscences  sont  charmantes;  cependant,  quoique  je  ne  boude 
guere  quand  il  s'agit  de  payer  de  ma  personne,  je  puis  vous  assurer  que 
mes  reflexions  n'etaient  pas  absolument  gaies.  Mais  le  premier  pas  etait 
fait;  il  n'y  avait  pas  a  broncher.  Toursoum-Bay,  qui  s'etait  habitue  a  penser 
tout  haut  avec  moi,  semblait  suivre  le  meme  ordre  d'idees  :  —  Barine,  me 
dit-il,  tous  ces  Turcomans  ne  me  plaisent  pas;  mais  vous,  l'Adai  et  moi, 
nous  les  valons  tous.  Ce  que  Dieu  veut  arrivera,  mais  vos  Kirghiz  mourront 
avec  vous  s'il  le  faut;  et  maintenant  je  vais  chanter,  cela  m'empeche  de 
penser.  —  Que  de  fois  les  chansons  monotones,  mais  sympathiques,  du  brave 
Toursoum  m'ont  remonte  le  moral!  La  nuit,  durant  la  marche,  il  entonnait 
ses  refrains  :  toujoursje  l'ai  trouve  le  meme,  dispos  et  gai,  et  je  me  demande 
ce  que  je  serais  devenu  sans  lui. 

La  marche  est  lente,  je  me  sens  envahir  par  l'indefinissable  tristesse  du 
de'sert;  ma  petite  colonne  se  deroule  silencieusement  en  serpentant  a  tra- 
vers  la  morne  uniformite  de  la  plaine  ou  rien  n'arrete  le  regard.  Partout 
cette  immense  etendue,  comprise  entre  la  Perse  et  F  Afghanistan  au  sud, 
TAmou-Daria  et  l'oasis  de  Khiva  au  nord,  et  la  mer  Caspienne  a  l'ouest, 
—  qu'on  appelle  Kara-Koum  (sable  noir)  ou  desert  turcoman,  —  offre  des 
contrastes  tres-prononces.  Tantot  c'est  de  la  terre  glaise,  durcie  au  soleil, 
sur  laquelle  resonnent  les  sabots  des  chevaux ;  tantot  ce  sont  des  ondula- 
tions  sablonneuses  rappelant  la  surface  d'une  mer  houleuse;  il  s'y  dresse 
meme  des  collines  de  sable,  qui  forment  comme  de  petites  chaines  de  mon- 
tagnes. 
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Quoique  la  vegetation  fasse  entierement  defaut  dans  une  grande  partie 
du  desert,  on  y  trouve,  en  certains  endroits,  des  regions  couvertes  de 
bruyeres,  d'absinthes,  de  tamaris  et  surtout  de  saxaouls,  arbres  rabougris 
ou  buissons  chetifs.  Ces  endroits  sont  tres-recherches  pour  les  baltes 
des  caravanes,  car  ils  fournissent  en  abondance  la  maigre  nourriture 
des  chameaux  qui  se  contentent  de  rameaux  de  sasak  et  de  saxaoul.  Mais 
ce  qui  se  retrouve  partout,  c'est  une  morne  tristesse,  une  constante  uni- 
formity qui  pesent  lourdement  sur  le  moral  de  tous  ceux  qui  traversent  ces 
solitudes. 

Plusieurs  voies  sillonnent  le  Kara-Koum  :  ce  ne  sont  pas  des  chemins 
frayes,  maisseulement  des  empreintes  de  pas  de  chameaux  et  de  chevaux  qui 
sedirigent  d'un  puits  a  I'autre.  Les  voies  les  plus  frequentees  sont  celles  qui 
passent  aupres  du  plus  grand  nombre  depuits;  elles  ne  traversent,  du  reste, 
le  de'sert  que  du  nord  au  sud,  et  le  voyageur  qui  desire  se  rendre  de  Kizil- 
Arvat  a  Tchardjoui,  par  exemple,  preferera  longer  la  lisiere  habitee  des 
sables,  jusqu'a  ce  qu  il  puisse  les  traverser  la  oii  ils  sont  le  plus  etroits. 

L'interieur  du  Kara-Koum  est  completement  inhabite  et  inhabitable;  sur 
les  lisieres  seules,  fertilisers  par  les  canaux,  sejournent  des  Turcomans  qui 
font  paitre  leurs  troupeaux  autour  des  puits  voisins  de  leurs  aouls. 

La  partie  du  desert  dans  laquelle  nous  sommes  engages  n  est  pas  entiere- 
ment plane;  il  s'y  trouve  une  chaine  de  collines  qui  se  dirige  de  Test  vers 
le  sud-ouest  et  varie  de  trois  cents  a  quatre  cents  pieds  de  hauteur ;  toute 
cette  etendue  de  sable  doit  cependant  avoir  ete  jadis  une  contree  habite'e, 
car  nous  avons  rencontre  un  bon  nombre  de  ruines  d'anciennes  forteresses, 
et  le  sol  est  jonche  de  debris  de  poterie  et  de  verrerie;  j'en  ai  merae 
emporte  une  petite  collection  qui  vaudra  peut-etre  la  peine  d'etre  examinee 
plus  tard  de  pres. 

Nous  avons  choisi  pour  notre  premiere  halte  les  ruines  d'un  de  ces  anciens 
forts  appele  Kizil-dja-Kala.  Avant  d'y  arriver,  nous  nous  arretons  pies 
du  puits  du  meme  nora,  qui  contient  en  automne  et  au  printemps  une  eau 
saumatre,  bonne  tout  au  plus  pour  abreuver  les  chevaux. 

Les  Turcomans  appellent  ces  sortes  de  puits  «  ourpa  »,  tandis  qu'ils 
donnent  le  nom  de  «  koudouk  »  ou  «  kouiou  »  aux  puits  plus  profonds, 
renfermant  de  Teau  potable  pendant  toute  Tannee. 

Rien  ne  signale  la  presence  d'un  puits  dans  le  de'sert,  si  ce  n'est  la  quan- 
tity d'empreintes  qui  se  dirigent  vers  ce  point;  il  n'y  a  la  en  general  qu'un 
ou  plusieurs  orifices,  sans  margelle  ni  poulie,  qu'on  distingue  avec  peine  a 
une  certaine  distance,  et  dont  les  parois,  sans  maconnerie,  sont  simplement 
etaye'es  de  branches  de  saxaoul. 
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L'approche  des  puiis,  et  principalement  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  le 
voisinage  des  lieux  habites,  exige  des  precautions;  en  effet,  c'est  en  ces 
endroits  que  Jes  facheuses  rencontres  peuvent  se  produire.  A  quelques 
verstesde  Kizil-dja-Kala,  je  prends  done  avec  moi  Mambet-Serdar,  Batter  et 
Koch-Nazar  pour  devancer  la  caravane  et  reconnaitre  les  approches  du 
puits.  Nous  faisons  un  grand  circuit,  le  serdar  en  tete,  pour  soumettre 
toutes  les  empreintes  a  un  serieux  examen ;  les  serdars,  sur  le  vu  de  ces 
traces,  sont  a  raeme  de  juger  si  les  caravanes  qui  se  sont  approchees  du 
puits  sont  de  fraiche  ou  d'ancienne  date.  Les  empreintes  de  pas  de  cavaliers 
n'ayant  point  de  chameaux  dans  leur  suite  donnent  lieu  a  des  recherches 
plus  minutieuses.  Je  me  suis  souvent  etonne  de  l'instinct  remarquable  dont 
les  serdars  font  preuve  en  ces  occasions  :  une  ernpreinte  dans  le  sable  leur 
dit,  meme  au  bout  de  quelque  temps,  a  quelle  tribu  appartiennent  les  cava- 
liers qui  ont  passe  par  la ;  j'ai  meme  entendu  Mambet  nommer  des  cavaliers 
qu'il  reconnaissait  aux  marques  laissees  par  leurs  chevaux. 

Pendant  que  notre  colonne  s'approche,  Jes  serdars  places  sur  les  points 
les  plus  elevens  des  environs  scrutent  Thorizon  pour  s'assurer  que  rien  d'in- 
solite  ne  se  presente ;  les  hommes  se  rangent  autour  du  puits,  les  « arkanes » 
(longues  cordes)  sont  attaches  aux  seaux  en  fer  qui  serventa  puiser  l'eau, 
pour  abreuver  d'abord  les  chameaux,  puis  nos  montures. 

Cette  operation  terminee  heureusement,  je  prends  la  tete  de  ma  caravane, 
et,  suivi  des  cavaliers,  je  vais  a  quelques  verstes  de  la  reconnaitre  le  terrain 
propre  au  campement  du  soir.  Un  bon  temps  de  galop,  apres  qu'elles  ont 
bu,  a  l'avantage  de  rechauffer  les  montures.  Ce  mode  de  faire,  quand  on 
peut  l'employer,  est  tres-salutaire  aux  chevaux,  qui  de  la  sorte  mangent  de 
bon  appetit  une  fois  arrives  a  l'etape,  tandis  que  si  Ton  recule  leur  abreu- 
vage  de  quatre  ou  cinq  heures,  ce  retard  les  fait  souffrir  et  les  empeche  de 
profiter  de  leur  nourriture. 

La  condition  premiere  qui  doit  presider  au  choix  d'un  campement  est  le 
voisinage  de  fourrage  et  de  combustible;  jamais  on  ne  se  risque  dans  une 
depression  du  sol;  a  moins  qu'il  ne  soufflat  une  bourrasque,  c'est  toujours 
aux  lieux  eleves  que  j'ai  donne  la  preference.  La  place  une  fois  designee,  je 
faisais  de'erire  un  demi-cercle  a  mes  chameaux;  une  secousse  imprime'e  a  la 
corde  qui  passe  par  le  cartilage  de  leurs  naseauxleur  fait  flechir  les  genoux, 
mais  non  sans  leur  arracher  des  cris  et  des  gemissements  pitoyables  ;  les 
charges  qu'ils  portent,  solidement  attachees  par  le  haut  et  pendant  des  deux 
cotes,  comme  un  bat,  viennent  se  poser  a  terre  et  forment  l'enceinte  inte- 
rieure  de  mon  camp.  Les  betes,  une  fois  dechargees,  sont  chassees  dans  le 
de'sert,  ou  elles  vont  chacune  de  son  cote  chercher  quelque  aliment,  fort 
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peu  substantiel  en  cette  saison  :  cl\  et  ia  une  pauvre  touffe  d'herbe,  le  plus 
souvent  des  rameaux  de  tamaris,  d'absinthe,  de  kandim,  de  sasak  ou  de 
saxaoul. 

Des  l'arrive'e  il  regne  une  grande  activite  au  campement;  les  chameliers, 
a  l'aide  de  la  «  balta  »  (hache),  vont  a  la  recherche  du  bois  qui  est  encore 
fourni  par  les  racines  ou  les  troncs  noueux  des  saxaouls,  si  durs  que  le 
tranchant  de  la  hache  n'y  mord  pas,  tandis  qu'un  seul  coup  du  reversde  la 
balta  suffit  pour  les  casser  corame  du  verre.  Une  des  choses  les  plus  impor- 
tantes,  c  est  d'avoir  assez  de  combustible  pour  entretenir  un  feu  qui  doit 
eclairer  le  camp  pendant  toute  la  nuit. 

Les  dernieres  clartes  du  jour  sont  encore  employees  a  mesurer  les  rations 
de  djoughara  dans  des  petits  sacs  destines  a  etre  attaches  a  la  tete  des  che- 
vaux,  et  que  chaque  Turcoman  porteavec  lui.  Les  provisions  sont  deballees, 
le  cuisinier  dresse  ses  trepieds,  prepare  ses  marmites,  lave  son  riz?  decoupe 
la  viande.  Mes  quatre  etalons  lies  a  des  pieux  en  fer,  dans  l'interieur  de 
mon  reduit,  sont  debrides,  legerement  dessangles  et  recouverts  du  dernier 
gros  feutre  reserve  pour  la  nuit.  Aux  premieres  haltes,  je  faisais  dresser  ma 
youlameika;  mais  c'e'tait  la  une  longue  besogne  que  j'ai  simplifiee  dans  la 
suite,  parce  qu'elle  prenait  trop  de  temps.  La  nuit  venue,  cette  activite 
generale  fait  place  ail  repos;  mon  escorte  s'etablit  autour  des  feux  allume's 
a  proximite  de  mon  reduit ;  les  chameaux  et  les  chevaux  forment  la  deuxieme 
enceinte  de  mon  camp,  et  ici  je  doisdire  qu'atoutes  ses  qualites  le  kizil-nar? 
grand  chameau  turcoman,  joint  l'instinct  d'annoncer  par  un  grondement 
significatif  Papproche  d'etrangers  pendant  la  nuit;  ils  sont  done  d'excellents 
factionnaires  formant  comme  les  avant-postes  du  campement. 

Dans  le  cours  du  voyage,  mes  ordres  une  fois  donnes  et  la  garde  designee, 
j'avais  un  repit  d'environ  deux  heures,  jusqu'au  moment  ou  le  pilaou  etait 
termine  pour  notre  repas  du  soir;  j'en  profitais  pour  me  rouler  dans  ma 
pelisse,  avec  mon  coussin  de  selle  comme  oreiller,  et  je  me  livrais  a  quelques 
instants  de  repos,  bien  gagnes  certainement  par  une  rude  fatigue. 

Le  repas  du  soir,  dans  ces  bivouacs,  m'a  laisse  de  bons  souvenirs  dans  cette 
traversee  :  j'eprouvais  une  veritable  jouissance  quand,  confortablement  in- 
stalls sur  mes  feutres,  on  m'apportait  le  plateau  fumant  de  ce  delicieux 
pilaou  qu'on  mange  toujours  sans  s'en  lasser,  et  auquel  dans  les  bons  jours 
je  joignais  quelque  estimable  reserve  extraite  du  fond  des  kourdjouns  a  pro- 
vision, arrosant  le  tout  d'un  excellent  vin  rouge  de  Tachkent. 

De  huit  heures  a  minuit,  mes  gens  se  reposaient,  route's  dans  leurs  pelisses 
et  couches  sur  leurs  feutres  autour  des  feux;  les  hommes  de  garde  seuls 
veillaient,  se  relevant  de  deux  en  deux  heures.  G'e'taient  toujours  un  Tur- 
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coman  et  un  de  mes  serviteurs.  Pendant  que  Tun  faisait  la  ronde  a  Texte- 
rieur,  le  second  se  chauffait  au  feu.  Quant  a  moi,  ma  table  et  mon  pliant 
e'taient  dresses  a  proximite  du  feu;  j'avais  tout  aupres  le  koungane  conte- 
nant  le  the  ou  je  puisais  d'innombrables  verres  d'un  excellent  breuvage  que 
je  melangeais  soit  de  vin,  soit  de  cognac,  pour  en  varier  Tattrait  etme  tenir 
eveille.  Puis  j'ecrivais  mes  notes,  non  sans  presenter  frequemment  mes 
mains  gelees  a  la  flamme ;  ou  bien  mes  pense'es,  pendant  que  je  contem- 
plais  le  firmament,  s'en  allaient  au  loin  chercber  la  patrie  et  les  person nes 
aimees,  que  l'abandon  dans  lamorne  solitude  rend  plus  cheres  au  voyageur. 
Si  j'ajoutais  que  ces  notes,  que  je  relis,  contenaient  meme  certaines  fan- 
taisies  rimees,  mes  lecteurs  souriraient  peut-etre  ;  je  sais  trop  ce  que  je  leur 
dois  d'egards,  pour  leur  en  donner  un  echantillon. 

Quand  je  sentais  le  sommeil  me  gagner,  je  prenais  mon  fusil  et,  enjam- 
bant  les  dormeurs,  j'allais  sonder  les  profondeurs  des  tenebres.  Parfois,  et 
surtout  quand  c'e'tait  le  tour  de  Batter  de  revenir  au  feu,  il  s'asseyait  a  cote 
de  moi ;  un  bon  verre  de  the,  assaisonne  de  cognac,  lui  deliait  la  langue, 
et  c'est  a  ces  heures -la  que  je  dois  maintes  histoires  d'alamanes,  de  plaies 
et  de  bosses,  que  ce  chenapan  du  desert  denichait  dans  les  souvenirs  de  ce 
qu'il  appelait  le  bon  vieux  temps.  Il  prenait  volontiers  le  quart  de  nuit  pour 
etre  en  ma  compagnie,  et  alors  on  causait  avec  Toursoum.  Batter  racontait 
ses  expeditions  en  Perse,  ses  combats  avec  les  Tekes,  ces  ennemis  intimes 
des  Yomoudes,  et  leur  tactique  dans  ces  rencontres  :  la  surprise  de  nuit,  le 
rapt  des  femmes  et  des  enfants,  puis  la  fuite  a  toute  bride,  chaque  cavalier 
portant  un  prisonnier  en  croupe.  En  cas  de  poursuite,  les  prisonniers 
etaient  lies  ensemble  et  gardes  par  quelques  cavaliers,  tandis  que  le  reste 
combattait  les  poursuivants  :  «  et,  si  un  de  nos  hommes  etaittue,  les  notres 
tuaient  deux  prisonniers  »  ,  ajoutait-il  avec  le  plus  grand  flegme. 

Entre  minuit  et  une  heure,  je  reveillais  mes  hommes;  tous  les  feux  etaient 
allumes  derechef,  et  a  leur  clarte  on  procedait  a  la  levee  du  camp,  dont 
Toursoum-Bay  prenait  la  direction.  G'etait  le  moment  pour  moi  de  me 
livrer  au  repos;  je  dormais  ainsi  deux  heures,  au  bout  desquelles  on  m'eveil- 
lait,  lorsque  tout  e'tait  pret  pour  le  depart.  Vers  trois  heures,  par  la  nuit 
noire,  la  caravane  se  mettait  en  mouvement  pour  marcher  sous  la  conduite 
du  serdar  jusqu'au  lever  du  soleil;  c'etait  la  Tetape  la  plus  dure.  En  effet,  le 
sommeil  alors  vous  assiege,  vous  envahit,  et  c'est  seulement  en  marchant 
qu'on  parvient  a  se  rechauffer  quelque  peu.  Meme  mon  brave  Toursoum-Bay 
se  plaignait.  Quant  a  moi,  avec  ma  sante  affaiblie,  c'etait  uniquement  par 
la  force  de  la  volonte  que  je  perseverais  a  aller  de  Pavant  sans  treve, 
sachant  que    les  grands  «  bouranes  »   que  les   Turcomans  appellent 
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«  Kara-yel  »  (vent  noir),  les  bourrasques  de  neige,  nous  surprendraient  si 
nous  ne  forcions  les  etapes.  . 

De  nuit,  on  marchait  avec  precaution,  le  serdar  en  avant,  puis  moi  suivi 
de  Toursoum-Bay ;  tous  les  autres  a  droite  et  a  gauche  de  la  caravane  ou  a 
l'arriere;  je  faisais  moi-meme  de  temps  en  temps  la  ronde  pour  voir  si  tout 
etait  en  ordre  et  surtout  pour  eveiller  mes  gens  qui  dormaient  sur  leurs 
chevaux.  Des  que  j'en  voyais  un  ballotter  sur  la  selle,  je  le  faisais  mettre  a 
pied.  Les  coups  de  ma  nagaika  n'ont  pas  ete  menages.  On  me  craignait 
comme  le  diable ;  aussi  ne  me  traitait-on  plus  que  de  «  cha'itan  »  (diable). 

J'exigeais  aux  haltes  les  memes  soins  pour  mes  chevaux  que  pendant  les 
arrets  dans  les  villes.  Toursoum-Bay  et  ceux  qui  venaient  de  plus  loin, 
et  s'etaient  engraisses  aux  festins  de  Boukhara  et  de  Khiva,  ont  vu  fondre 
promptement  leur  superflu.  11  ne  fallait  pas  d'ailleurs  qu'on  me  refusat  le 
travail;  mon  jeune  Ada'i  s  etant  obstine  a  ne  pas  vouloir  aider  a  relever  un 
chameau  qui  s'etait  abattu,  je  sautai  de  cheval  et  je  fis  l'ouvrage  pendant 
qu'il  me  regardait  faire  avec  un  grand  calme;  mais,  quand  le  chameau  fut 
sur  pied,  je  lui  portai,  du  manche  de  mon  fouet,  un  maitre  coup  dans  les 
dents.  «  G'estpour  me  payer,  lui  dis-je,  d'avoir  fait  ta  besogne.  » 

Je  le  vis  porter  la  main  a  son  couteau,  mais,  avant  que  la  lame  fut  hors 
de  la  game,  un  second  coup  l'avait  renverse  de  cheval.  Je  le  fis  attacher  sur 
un  chameau,  et  je  suis  persuade  qu'il  s'attendait  a  etre  passe  paries  armes, 
quand  je  le  fis  amener  le  lendemain  devant  moi.  Voila  comment  j'ai  main- 
tenu  la  discipline  dans  le  camp.  On  savait  que  je  travaillais  comme  les 
autres,  et  que,  de  plus,  je  veillais  pour  eux. 

Trois  longues  marches  monotones,  en  moyenne  de  quinze  heures  en  selle 
par  jour,  nous  amenent  aux  puits  d'Ourta-Koudouk  (Orta-Kou'iou) .  Combien 
les  quatorze  heures  de  te'nebres  de  cette  saison-la  paraissaient  longues!  Je 
me  souviens  que  dans  une  nuit  de  bourrasque  terrible,  le  serdar,  qui  portait 
une  lanterne  pour  orienter  la  marche,  arreta  la  caravane  :  u  Je  ne  suis  plus 
sur  la  route,  me  dit-il,  impossible  d'avancer;  il  faudra  que  je  retourne  sur 
mes  pas  des  qu'il  fera  jour.  »  Ce  fut  ma  boussole  qui  nous  sauva,  comme 
deja  plusieurs  fois  auparavant,  car  je  pus  lui  indiquer  avec  certitude  le 
levant  et  le  couchant.  Les  Turcomans  ne  connaissent  pas  cet  utile  instru- 
ment. Le  Caravane-bachi  en  avait  entendu  parler  par  des  voyageurs,  maLs 
il  n'en  avait  jamais  vu.  Il  suffira  pour  donner  une  idee  de  l'etat  sauvage  de 
ces  peuples,  de  dire  quelamesure  des  heures  ne  leur  est  meme  pas  connue. 
lis  comptent  par  quarts  de  journee,  et  divisent  celle-ci  en  deux  moities : 
l'une,  du  lever  au  coucher  du  soleil;  Tautre,  de  soncoucher  a  son  lever;  ils 
subdivisent  ces  quarts  en  lances,  disantpar  exemple  :  a  Le  soleil  est  a  une, 
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deux  ou  trois  lances  au-dessus  de  l'horizon.  »  Leur  maniere  de  marquer  la 
rapidite  de  la  course  d'un  cheval  est  egalement  tres-originale ;  le  Turcoman 
dit  :  «  J'ai  couru  un,  deux  ou  trois  poings*  ,  c'est-a-dire  qu'il  n'y  avait  entre 
le  ventre  du  cheval  et  le  sol  qu'un  espace  grand  comme  un,  deux  ou  trois 
poings;  evidemment,  moins  il  y  a  de  poings,  plus  la  course  est  rapide.  Gette 
expression  a  une  analogie  frappante  avec  la  notre  :  aller  ventre  a  terre. 

Apres  cette  digression,  je  reviens  a  mon  itineraire  et  je  note  trois  jours 
sans  eau;  il  etait  temps  d'arriver  au  puits,  car  la  soif  se  faisait  sentir.  Un 


Cavalier  turcoman. 


chameau  s'etant  abattu,  un  des  tonneaux  d'eau  emportes  de  Petro-Alexan- 
drovsk  se  brisa,  et  le  precieux  liquide  destine  a  mon  usage  personnel  se 
perdit  dans  le  sable.  Nous  dumes  marcher  sans  desemparer  jusqu'au  coucher 
du  soleil;  alors,  les  chameaux  n'avancant  plus,  impossible  de  continuer. 
Nous  decidons  de  laisser  Batter,  mon  Turcoman  Ala  et  deux  djiguites  en 
arriere,  et  de  pousser  nous-memes  avec  nos  chevaux  jusqu'aux  puits.  Vers 
dix  heures  du  soir,  le  serdar  qui  nous  conduisait  nous  avait  dit  que  nous 
approchions,  mais  bientot  apres  nous  apercevons  des  feux  de  bivouac.  On 
est  mefiant  en  pareille  occasion,  et  je  n'etais  pas  bien  sur  du  serdar  :  je  le  fis 
appeler  et  lui  demandai  ce  qu'il  y  avait  a  faire.  Il  etait  lui-meme  assez 
emu.  Retourner  sans  avoir  abreuve  les  chevaux  etait  impossible;  il  fallait 
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done  aller  de  l'avant.  Je  remis  les  chevaux  de  main  a  deux  hommes  de 
garde,  et  avec  le  reste,  nos  armes  pretes,  nous  avancames  :  j'avais  le  serdar 
devant  moi,  bien  decide  a  lui  faire  un  mauvais  parti  s'il  y  avait  trahison. 
En  approchant  des  feux,  —  il  y  en  avait  quatre  ou  cinq,  —  nous  apercumes 
des  indigenes  couches,  ainsi  que  des  chameaux  et  des  chevaux.  La  senti- 
nelle  donna  l'eveil,  et  toutce  monde  fut  debout  en  un  clin  d'ceil;  les  sabres 
sortirent  du  fourreau,  et  les  «  moultouks  »  s'agiterent.  On  nous  avisa  de  ne 
pas  approcher. 

Plusieurs  cavaliers  qui  s'etaient  jetes  sur  leurs  montures  vinrent  dans  la 
nuit  a  notre  rencontre.  Le  serdar  leur  expliqua  qui  nous  etions;  je  parlai 
moi-meme  en  russe  et  je  demandai  une  place  a  leur  feu,  ce  qui  nous  fut 
octroye.  Serres  les  uns  contre  les  autres,  nous  fimes  notre  entree  dans  leur 
camp,  et  je  m'installai  pres  d'un  brasier,  quittant  mes  armes,  comme  e'est 
l'usage  lorsqu'on  accepte  l'hospitalite. 

G'etaient  des  Tekes  de  Kizil-Arvat  allant  vendre  leurs  tapis  et  les  produits 
de  leur  industrie  a  Khiva.  Yomoudes  et  Teke's  se  mesurerent  avec  des 
regards  hostiles,  mais  je  n'eus  point  a  me  plaindre  des  procedes  des  Teke's; 
ils  m'offrirent  ce  qu'ils  avaient  a  manger;  moi,  de  mon  cote,  je  leur  donnai 
du  the  et  du  sucre;  nous  passames  ainsi  une  bonne  heure  pres  de  leur  feu? 
les  chevaux  furent  abreuve's,  et  nous  retournames  au  campement  sur  l'avis 
du  serdar. 

Cela  nous  faisait  dix-huit  heures  en  selle  ce  jour-la;  e'est  la  plus  forte 
etape  que  j'aie  faite  :  aussi  le  lendemain  je  constatai  que  deux  chevaux 
etaient  blesses  sur  le  garrot,  et  que  mon  kirghiz  e'tait  fourbu. 

Grace  a  mon  carnet  de  voyage,  je  pus  constater  que  ce  soir-la,  dans  le 
monde  civilise,  on  fetait  la  veille  du  jour  de  Tan ;  j'ouvris  largement  a  cette 
occasion  mon  panier  a  provisions,  et  toute  mon  escorte  feta  le  Bairam  du 
Bayar;  nous  vidames  meme  ma  derniere  bouteille  de  champagne  le 
31  decembre,  et  Toursoum-Bay  chanta  ses  ballades  kirghizes. 

Une  des  parties  les  plusdesolees  et  les  plus  tristes  du  desert,  c'estTespace 
compris  entre  Orta-Koudouk  et  Bala-Ichem.  Nulle  part  je  n'ai  vu  autant 
d'ossements  blanchis  au  soleil  et  de  carcasses  de  chameaux.  Vambery  n'a 
certes  en  rien  exagere  les  horreurs  du  desert  ;  je  puis,  en  relisant  ses  des- 
criptions si  e'mouvantes,  en  contre-signer  chaque  mot,  etje  ne  regrette 
qu'une  chose,  celle  de  ne  pas  posseder  la  plume  de  Thabile  e'erivain  pour 
donner  a  ceux  qui  me  lisent  une  idee  exacte  des  souffrances  qu'endure 
celui  qui  s'aventure  dans  ces  solitudes. 

On  ne  saurait,  du  reste,  imaginer  un  tableau  plus  saisissant  de  ces 
miseres  que  Thistoire  de  la  marche  du  detachement  de  Markozoff,  qui, 
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co  in  me  je  l'ai  deja  indique  ailleurs,  avait  recu  en  1873  la  mission  de  coope- 
rer  a  Ja  conquete  de  Khiva  avec  les  troupes  du  Caucase. 

Les  deux  colonnes  de  ce  detachement,  parties,  Tune  de  Tchikichliar, 
] 'autre  de  Krasnovodsk,  pour  se  reunir  au  puits  de  Aidine,  a  Test  du  grand 
Balkan,  eurent  des  les  debuts  a  lutter  contre  les  plus  grandes  difficultes. 
Harcele  sans  cesse  par  les  Turcomans  et  souffrant  de  la  soif,  le  deta- 
chement  atteignit  le  puits  d'Igdy,  surl'Ouzboi,  occupe  par  des  forces  enne- 
mies,  qu'uri  combat  de  courte  duree  dispersa. 

La  chaleur  augmentait  toujours ,  et  la  route  a  suivre  traversant  des 
sables  arides,  tous  les  vases  capables  de  contenir  de  l'eau  furent  soigneu- 
sement  remplis,  et  le  detachement  se  remit  en  mouvement.  II  entra  d'abord 
dans  une  steppe  couverte  de  dunes  elevees  qui  rendaient  la  marche  extre- 
mement  lente  et  penible;  le  lendemain,  la  chaleur  devint  suffocante,  et  les 
chevaux  ne  pouvant  plus  avancer,  les  Cosaques  mirent  pied  a  terre  pour  les 
conduire  a  la  main. 

11  n'e'tait  plus  question  de  garder  l'ordre  en  colonne  serree ;  les  troupes 
s'egrenaient  en  un  long  chapeleta  la  facon  d'une  caravane,  et,  pour  comble 
de  malheur,  la  provision  d'eau,  qui  devait  durer  deux  jours,  s'evaporait 
dans  cette  fournaise  avec  une  rapidite  effrayante. 

On  croyait,  d'apres  les  renseignements  fournis  par  les  guides  a  Igdy, 
n 'avoir  plus  a  parcourir  que  vingt-cinq  verstes ;  mais  les  collines,  s'eten- 
dant  a  perte  de  vue,  devenaient  de  plus  en  plus  malaisees  a  franchir;  on 
n'avait  plus  affaire  a  du  sable,  mais  a  une  poussiere  fine  et  brulante,  dans 
laquelle  hommes  et  chevaux,  enfoncant  jusqu'aux  genoux,  etouffaient  litte- 
ralement. 

L'ambulance  etait  insuffisante,  les  soldats  epuises  durent  etre  abandonnes 
le  long  du  chemin,  pendant  que  le  reste  de  la  colonne  se  trainait  en  avant, 
jusqu  a  minuit,  dans  l'espoir  d'atteindre  le  puits  qui  devait  ranimer  les 
malheureux  auxquels  les  horribles  souffrances  de  la  soif  avaient  ote  Fusage 
de  la  parole. 

Les  tenebres  rendant  la  marche  extremement  difficile,  cette  colonne 
silencieuse  eta  bout  de  forces  s'arreta.  Un  guide  et  quelques  Cosaques  furent 
envoyes  en  eclaireurs  a  la  recherche  des  puits  d'Orta-Kouiou,  mais  ils  ne 
revinrent  point.  La  position  devint  terrible,  et  le  danger  de  mourir  de  soif 
imminent,  car  la  provision  d'eau  etait  epuisee  depuis  longtemps, 

Apres  une  halte  de  trois  heures  pleines  d'angoisse,  reconnaissant  l'impos- 
sibilite  d'avancer  au  hasard  dans  l'obscurite,  Markozoff  revint  sur  ses  pas, 
pendant  qu'une  petite  troupe  de  Cosaques  etait  expediee  avec  des  chameaux 
aux  puits  de  Bala-Ichem,  situes  a  l  est  de  la  route  d'lgdy  a  Orta-Kouiou. 
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Le  soleil  levant  n'apporta  aucun  allegement  aux  souffrances ;  au  con- 
traire,  elles  allerent  croissant  avec  une  chaleur  qu'on  ne  pouvait  plus 
mesurer,  les  thermometres  ayant  tous  eclate.  Mais  la  delivrance  approchait; 
vers  le  soir,  les  Cosaques  envoyes  a  la  recherche  de  Feau  revinrent  avec 
leurs  chameaux  charges  de  ce  pre'cieux  liquide.  Ce  meme  soir  encore,  le 
de'tachement  se  mit  en  route  pour  Bala-Ichem,  ou  Markozoff  lui  accorda 
quelques  jours  de  repos. 

Les  chameaux  ayant  presque  tous  succombe  pendant  ces  affreuses  jour- 
ne'es,  les  bagages  et  les  vivres  avaient  ete  abandonne's  dans  les  sables. 
Continuer  la  marche  dans  ces  conditions  etait  impossible,  car  le  chemin  qui 
restait  a  faire  avant  d'atteindre  l'oasis  de  Khiva  etait  encore  pire  que 
celui  qu'on  venait  de  parcourir;  Markozoff,  vaincu  par  le  desert,  donna  le 
signal  de  la  retraite. 

J'ai  rapporte  de  Bala-Ichem  un  objet  qui  est  bien  en  harmonie  avec  le 
caractere  de  ce  lieu  funeste.  —  Je  faisais,  comme  d'habitude,  ma  ronde 
nocturne;  le  ciel  etait  noir,  et  la  bourrasque  melee  de  neige  me  fouettait  le 
visage ;  lorsque  parfois  les  feux  du  bivouac  jetaient  des  lueurs  plus  vives 
dans  les  te'nebres,  je  voyais  dans  ma  marche  lente  et  cadencee  les  buis- 
sons  prendre  des  aspects  fantastiques.  Pour  un  peu,  Fimagination  qui  prete 
un  corps  aux  ombres  de  la  nuit,  allait  susciter  autour  de  moi  une  legion  de 
Turcomans  rampants  et  de  cavaliers  fuyant  dans  l'obscurite;  mais  mon 
pied,  en  buttant  contre  un  obstacle  qui  rendit  un  son  lugubre,  me  rappela  a 
larealite;  je  me  baissai  pour  toucher  cet  objet,  et  je  sentis,  non  sans  un 
leger  frisson  ,  que  c'etait  un  crane  humain.  —  Je  l'ai  emballe  a  titre  de 
memento  de  ces  sombres  veillees.  —  Ce  n'est  du  reste  qu'un  e'chantillon 
pris  sur  la  grande  quantite  de  ces  ossements  blanchis  par  le  soleil  dans  les 
sables.  A  qui  a-t-il  appartenu?  Si  cette  tete  creuse  pouvait  parler,  quelle 
fatale  histoire  de  miseres,  de  douleurs  revelerait-elle?  Est-ce  celle  d'un 
Persan  fait  esclave  et  ne  pouvant  continuer  a  pied  la  route  avec  ses  bour- 
reaux?  —  Est-ce  celle  d'un  voyageur  comme  moi,  tue  dans  un  alamane,  ou 
d'un  marchand  egorge  pour  sa  cargaison? 

Le  premier  puits  apres  Bala-Ichem,  c'est  Kizil-Khati. 

Plus  nous  avancions,  plus  la  cuisine  se  simplifiait.  Pendant  la  derniere 
moitie  du  voyage,  je  ne  faisais  cuire  qu'une  fois  par  jour,  a  la  halte  du  soir, 
et  je  distribuais  a  mes  gens  des  rations  de  pain,  c'est-a-dire,  des  especes  de 
galettes  qu'on  fabrique  a  Khiva,  et  de  la  viande  de  mouton  rotie,  qu'ils 
mangeaient  en  la  rechauffant  simplement  au  feu,  embrochee  aux  baguettes 
de  fusil,  avec  du  the  a  discretion .  Le  soir,  jamais  d'eau-de-vie ;  la  nuit,  au 
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depart  de  la  caravane,  un  verre  a  chacun,  et  a  1'arrivee  a  la  halte  du  matin, 
la  meme  ration;  sauf  le  Caravane-bachi,  tous  s'y  sont  habitues. 

Durant  les  douze  jours  de  marche  dans  le  desert,  nous  n'avons  fait  que 
deux  rencontres  :  je  viens  de  raconter  la  premiere;  la  seconde  a  ete'  celle 
de  cavaliers  tekes,  au  nombre  de  huit,  tres-bien  montes  et  qui  approche- 
rent  de  notre  bivouac.  Batter,  qui  veillait  avec  moi,  avait  entendu  les  pas 
de  leurs  chevaux,  et  l'eveil  fut  donne  a  tout  le  camp  ;  nous  fumes  aussitot 
en  selle,  car  deux  chevaux  restaient  bride's  toute  la  nuit  a  tour  de  role.  Nous 
allames  a  leur  rencontre;  Toursoum-Bay  leur  cria  de  ne  pas  avancer  davan- 
tage  s'ils  ne  voulaient  pas  essuyer  notre  feu,  et  qu'un  d'entre  eux  vint  seul 
au  bivouac  se  faire  reconnaitre.  G'etaient  des  Turcomans  Tekes,  a  la 
recherche,  disaient-ils,  d'un  voleur  qui  avait  emmene  un  cbeval  dans  cette 
direction;  ils  demanderent  si  nous  n'avions  rencontre  personne.  Le  serdar, 
qui  avait  observe  les  traces  d'un  cavalier  seul,  put  leur  donner  ce  rensei- 
gnement;  ne'anmoins  je  trouvai  plus  sur  de  les  engager  a  faire  leur  feu  a 
distance;  je  leur  envoyai,  du  reste,  des  provisions,  de  l'eau  et  du  tabac. 

A  Kizil-Khati,  je  me  decide  a  abandonner  huit  de  mes  chameaux  a  deux 
hommes  de  mon  escorte  et  a  un  chamelier  :  quoique  Ton  eut  choisi  les 
plus  fortes  betes  qu'on  eut  pu  trouver,  les  marches  force'es  les  avaient  telle- 
ment  eprouvees,  qu'elles  retardaient  notre  marche.  Les  bagages  les  plus 
pre'cieux  et  une  quantite  d'eau  suffisante  furent  charges  sur  les  six  autres 
chameaux. 

Le  6  janvier,  au  point  du  jour,  par  un  fort  brouillard,  nous  quittons 
Demirdjen,  le  dernier  puits ;  la  veille  deja  nous  avions  releve  des  traces 
de  moutons,  qui,  a  cette  epoque,  viennent  paitre  autour  des  puits ;  les  che- 
mins  se  croisaient  en  tous  sens,  et  ma  boussole  seule  pouvait  nous  mettre 
sur  la  bonne  voie ;  enfin,  vers  le  milieu  du  jour,  il  y  eut  une  e'claircie,  et, 
du  haut  d'une  eminence,  je  pus  apercevoir  de  loin,  a  Thorizon,  les  mon- 
tagnes  de  Kizil-Arvat;  nous  etions  tombes  juste  :  douze  jours  a  travers  les 
sables  nous  avaient  amends  en  droite  ligne  sur  la  station  de  Kizil-Arvat,  de 
la  province  transcaspienne. 

J'ai  franchi  avec  mes  chevaux,  en  douze  jours,  un  chemin  que  les  cara- 
vanes  mettent  de  dix-huit  a  vingt  jours  a  parcourir.  Je  faisais  jusqu'a  quinze 
heures  en  selle  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  j'ai  passe  par  toutes  les  hor- 
reurs  du  desert  :  bourrasques,  pluie,  neige  et  froid  glacial,  car  nous  avons 
eu  jusqu'a  15°  au-dessous  de  zero  le  matin,  quand  lejour  arrivait.  Ce  qu'un 
pareil  froid,  apres  quatre  heures  en  selle  dans  la  nuit,  vous  fait  eprouver, 
on  ne  peut  s'en  rendre  compte.  Enfin  la,  au  pied  de  cette  montagne,  nous 
allions  trouver  une  colonie  d'Europeens,  la  se'curite,  un  gite,  la  fin  de 
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toutes  nos  inquietudes  et  de  toutes  nos  fatigues.  Aussi  ai-je  rendu  graces  au 
Seigneur  qui  nous  avait  preserves  de  tout  accident  durant  ce  long  trajet. 
On  ne  peut  se  figurer  l'impression  que  produit  la  terre  habitee,  apres  le 
silence,  le  vide,  la  desolation  de  cet  immense  desert  que  nous  venions  de 
franchir. 

Quoique  j'aie  parcouru  hien  des  contrees,  beaucoup  vu,  et  garde  des 
souvenirs  de  tout  genre  de  mes  peregrinations  precedentes,  aucun  n'egale 
les  impressions  de  cette  traverse'e.  Si  je  ne  suis  pas  le  premier  Europeen 
qui  ait  fait  cette  route,  je  suis  au  moins  le  premier  qui  ait  tente  la  chose 
tout  seul,  se  confiant  a  une  escorte  yomoude;  les  privations  que  j'ai  sup- 
porters, les  fatigues  que  j'ai  endurees  ne  sont  rien ;  chacun  peut  en  faire 
autant  avec  la  vigueur  physique  necessaire.  Mais  il  fallait  avoir  d'abord  la 
force  morale  de  tenter  l'entreprise  ;  je  me  felicite  maintenant  de  m'etre  mis 
al'epreuve;  quant  au  succes,jele  repete,  c'est  a  Dieu  que  j'en  rends  graces. 

Gomme  pour  participer  a  notre  joie,  le  soleil,  vers  midi,  dissipe  les 
brouillards;  les  collines  ondulees  et  sablonneuses  ont  fait  place  auxgrandes 
flaques  d'eau,  formant  de  petits  lacs  dans  ces  enfoncements  du  terrain  que 
Konchine  appelle  des  «  takirs  » ?  dans  lesquels  1'eau  des  neiges  et  des  pluies 
se  rassemble  de  l'automne  au  printemps  pour  disparaitre  avec  les  grandes 
chaleurs.  Le  soleil  produit  sur  ces  nappes  d'eau  des  mirages  bizarres,  et  le 
bruit  sec  des  sabots  de  nos  chevaux  fait  fuir  au  loin  d'innombrables  trou- 
peaux  de  «  koulanes  »  qui  se  trouvent  par  milliers  dans  cette  partie  du  de- 
sert; ce  sont  de  gracieux  anes  sauvages,  qui  malheureusement  etaient  trop 
farouches  pour  jamais  se  presenter  a  la  portee  cle  nos  carabines.  Mes  levriers, 
comme  s'ils  pressentaient  aussi  la  fin  de  leurs  miseres,  font  des  essais 
infructueux,  quoique  converts  de  leurs  feutres  epais,  pour  rejoindre  ces 
legers  habitants  de  la  limite  du  desert. 

A  mesure  que  nous  nous  rapprochons  des  montagnes  dont  la  silhouette 
se  dessine  a  l'horizon,  la  gaiete  augmente  dans  les  rangs  de  ma  petite 
colonne;  les  rancunes  sont  oubliees,  et  le  «cha'itan  »  du  desert,  lui  aussi,  a 
fait  place  a  un  bon  maitre,  distribuant  a  son  escorte  les  derniers  beaux 
restes  de  son  garde-manger  et  de  sa  cave. 

Mais  dans  quel  etat  nous  avons  fait  notre  entree  dans  Kizil-Arvat!  En 
douze  jours  j'avais  pu  me  laver  une  seule  fois.  Nous  etions  haves,  brules 
par  le  vent,  sales  au  possible,  montes  sur  des  betes  efflanquees.  A  Tarrivee, 
je  salue  comme  un  frere  le  premier  soldat  russe  que  je  rencontre,  —  il  etait 
ivre?  du  reste.  J'entre  dans  le  bourg  :  une  longue  ligne  de  maisons  en  terre 
glaise,  de  miserable  aspect;  dans  les  rues,  les  figures  rebarbatives  d'une 
population  tout  inconnue  pour  moi,  —  des  Persans,  des  Armeniens,  le 
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rebut  des  habitants  du  Caucase  qui  est  verm  echouer  ici  depuis  la  conquete 
russe. 

J'avais  pour  toute  recommandation  une  lettre  du  general  Grotenhielm 
pour  le  chef  d'etat-major  d'Askhabad;  mais  pour  Kizil-Arvat,  rien.  Je  cherche 
une  chambre,  un  gite;  on  me  repond  qu'il  n'y  en  a  pas.  Je  demande  le 
commandant  de  place,  et  Ton  me  montre  la  seule  maison  bien  batie  de  la 
colonie,  habitee  par  le  directeur  du  chemin  de  fer.  Je  m'y  achemine  avec 
mes  gens.  Je  sonne,  un  domestique  entr'ouvre  la  porte. 

—  Que  veux-tu? 

—  Le  commandant  est-il  a  la  maison? 

—  Qu'est-ce  que  tu  lui  veux? 

—  J'ai  a  lui  parler ! 

—  Reviens  une  autre  fois. 

C'en  etait  trop.  Ici,  ou  je  m'attendais  a  un  acctieil  sympathique,  une 
pareille  reception! 

—  Fils  de  chien  !  dis-je  au  domestique,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  me  parle ! 
Et  je  tournai  le  dos  a  cette  demeure  inhospitaliere.  J'avais  oublie  que 
j'etais  en  costume  khivain,  et  que  le  dernier  soldat  russe  est  habitue  a  traiter 
ainsi  les  indigenes. 

Je  retournai  la  tete  basse  au  bourg,  ou  un  soldat  daigna,  a  prix  d'argent, 
me  montrer  une  ecurie  ou  je  pouvais  placer  mes  chevaux  extenues;  puis  je 
me  remis  a  la  chasse  d'un  logis.  On  me  mena  dans  une  guinguette  de 
mauvaise  mine;  en  y  entrant,  je  trouve  un  homme  de  haute  taille,  vetu  a 
l'europeenne,  qui  me  devisage  avec  une  certaine  attention.  M'entendant 
discuter  avec  la  maitresse  de  la  maison  a  laquelle  je  proposais  de  louer 
toute  sa  bicoque,  il  m'adresse  la  parole  en  francais.  Je  tombe  des  nues  : 
e'etait  Ferrari,  un  interprete  italien  venant  du  Caucase  et  ayant  habite  le 
pays  teke  deux  mois  avec  un  jeune  savant  italien,  Lamberto  Loria,  de 
Florence;  tous  deux  e'taient  loge's  dans  Tauberge.  Il  fut  plus  accueillant  que 
les  Russes,  et  m'offrit  de  venir  me  reposer  dans  la  malheureuse  chambrette 
qu'il  occupait;  j'appris  de  lui  que,  par  un  hasard  providentiel,  le  ge'ne'ral 
Meyer  etait  a  Kizil-Arvat,  et  dinait  chez  le  directeur  du  chemin  de  fer 
avec  M.  Loria  :  j'envoyai  aussitot  Ferrari  avec  ma  lettre  de  recommanda- 
tion au  general  Meyer,  et  une  demi-heure  apres  je  vis  arriver  le  general 
lui-meme  en  compagnie  du  jeune  Italien  :  je  ne  sais  ce  que  je  serais  devenu 
ici  sans  son  intervention.  J'ai  trouve  en  lui  non-seulement  un  homme  de  la 
meilleure  compagnie  et  un  savant,  mais  un  peu  un  compatriote,  car  son 
pere  etait  Suisse,  originaire  de  Saint-Gall,  ou  sa  famille  habite  encore 
aujourd'hui. 
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11  a  ete  pour  moi  la  providence  du  voyageur  egare  au  milieu  de  cette 
population  heteroclite;  il  s'est  occupe  de  tous  les  de'tails  de  mon  voyage 
ulterieur  et  a  ete  toujours  dispose  a  m'etre  utile;  ma  reconnaissance  pour 
cethomme  excellent  est  immense,  car  lui  seul  a  fait  exception  au  milieu  de 
l'accueil  glacial  que  me  fit  cette  singuliere  societe  rassemble'e  dans  la  nou- 
velle  conquete  russe. 

De  Kizil-Arvat  je  voulais  d'abord  passer  en  droite  ligne  les  montagnes  au 
sud  et  aller  a  Astrabad;  mais  cette  route  est  impraticable ;  de  l'autre  cote 
de  l'Atrek,  entre  Tchikichliar  et  Astrabad,  les  Turcomans,  les  Yomoudes 
et  les  Goklanes  sont  en  mouvement,  et  la  communication  est  entierement 
interrompue.  Je  m'acheminerai  done  vers  Askhabad,  ou,  si  possible,  sur 
Merv,  et  je  verrai  si  je  puis  penetrer  de  la  en  Perse.  Me  laissera-t-on 
passer,  et  arriverai-je  a  mon  but  par  cette  contree  presque  entierement 
inconnue?  Dieu  le  sait.  Avec  du  courage  et  de  la  perseverance  on  parvient 
a  vaincre  les  obstacles  naturels,  le  climat  et  meme  les  brigands;  mais  rien 
ne  peut  venir  a  boutdu  mauvais  vouloir  des  autorite's. 

En  tout  cas,  d'ici  je  renvoie  toute  ma  suite,  je  renonce  au  voyage  par 
caravane  et  je  vais,  avec  aussi  peu  de  bagages  que  possible,  continuer  ma 
route  a  cheval. 


Cornes  de  cerf. 
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LE  PAYS  DES  TURCOMANS. 

La  province  de  Transcaspie.  —  L'oasis  de  I'Akhal.  —  Skobeleff  et  la  prise  de  Gheok-Tepe.   

Les  Tekes.  —  «  Tu  seras  Khan.  »  —  Chevaux  turcomans  et  leur  entrainement.  —  Alamanes.  — 
Serdar.  —  Surprises  nocturnes  et  rapts  d'esclaves.  —  Baclii-Serdar.  —  Les  femmes  tekees. 

—  Fin  tragique  de  la  fille  de  Koul-Batter.  —  Les  forteresses  tekees.  —  Irrigation.  —  Askhabad. 

—  Le  general  Komaroff.  — Retour  d'esclaves.  —  L'oasis  de  Merv.  —  Maniere  de  battre  mon- 
naie.  —  Goul-Djamal,  la  veuve  de  Nour-Verdi.  —  Occupation  de  Merv  par  les  Busses.  — 
L'Atek,  —  Le  territoire  sujet  du  conflit  anglo-russe.  —  Politique  russe  dans  TAsie  centrale. 

L'anne'e  derniere,  lors  de  mon  sejour  a  Kizil-Arvat,  la  nouvelle  province 
russe,  connue  sous  le  nom  de  Territoire  Transcaspien,  etait  administree 
par  un  gouverneur  militaire  residant  a  Askhabad  et  dependant  du  gouver- 
neur  general  duCaucase;  elle  se  divisait  en  trois  districts  :  celui  de  Manghi- 
chlak,  habite  par  les  Kirghiz  Adais  et  par  environ  quatre  cents  kibitkas 
de  Turcomans  Teke's;  celui  de  FAtrek,  limite  a  l'ouest  par  la  mer  Caspienne 
et  au  sud  par  la  Perse,  habite  par  des  tribus  turcomanes,  yomoudes  et 
goklanes;  et  celui  d'Askhabad,  s'etendant  de  Kizil-Arvat  a  Baba-Dourma, 
comprenant  l'oasis  de  rAkhal-Teke,  habite  par  environ  cent  mille  Tekes,  la 
tribu  turcomane  la  plus  sauvage. 

L'oasis  de  I'Akhal,  bordee  au  sud-puest  par  les  monts  du  Kopet-Dagh, 
est  un  des  pays  les  plus  riches  de  l'Asie  centrale  :  c'est  une  bande  de  terre 
fertile  d'environ  deux  cent  quarante  verstes  de  longueur  et  d'une  largeur 
inegale,  dependant  de  la  quantite  d'eau  que  fournissent  les  ariks  (canaux) 
et  les  ruisseaux  qui  descendent  des  flancs  abrupts  du  Kopet-Dagh .  II 
n'existe  pas  de  veritables  rivieres;  les  grandes  vallees  e'tant  toutes  longi- 
tudinales,  elles  de'versent  leurs  eaux  dans  la  mer  Caspienne  par  TAtrek  et 
le  Gourghen.  Partout  ou  l'eau  fait  defaut,  l'oasis  est  interrompue  par  des 
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sables  ou  des  regions  rocailleuses ;  les  villages  se  groupent  le  long  des  ariks 
parfois  en  grandes  agglomerations;  toute  la  contree  porte  les  vestiges  d'une 
ancienne  civilisation  :  on  y  voit  meme  les  mines  de  plusieurs  grandes  villes, 
mais  sur  l'origine  desquelles  les  indigenes  n'ont  aucune  notion. 

C'est  en  1869  que  les  Russes  se  fixerent  pour  la  premiere  fois  sur  le 
rivage  oriental  de  la  mer  Caspienne.  Le  general  Stolietoff  fonda  la  station 
militaire  de  Krasnovodsk  sur  l'emplacement  d'un  village  de  pecheurs  cosa- 
ques. En  1871,  les  Russes  semparerent  de  Tchikichliar,  a  l'embouchure 
de TAtrek,  mais  cet  etablissement  fut  abandonne,  peu  apres  son  occupation, 
a  cause  de  son  voisinage  aride  etinsalubre.  La  rade  de  Tchikichliar  n'offrait 
du  reste  qu'un  mauvais  mouillage;  le  general  Lazareff  en  fit  cependant  son 
point  de  depart,  en  1878,  lorsqu'il  fut  charge  d'une  expedition  contre  les 
Tekes,  qui  exercaient  leurs  brigandages  jusque  sous  les  murs  de  Krasno- 
vodsk. Meconnaissant  le  nombre  et  le  courage  des  ennemis  solidement 
retranches  derriere  les  murs  de  Gheok-Tepe,  les  Russes  furent  battus.  II 
fallait,  pour  conserver  au  nom  russe  son  prestige,  s'emparer  a  tout  prix  de 
Gheok-Tepe.  Cette  importante  mission  fut  confiee  au  general  Skobeleff. 
Quoique  les  peripeties  de  cette  lutte  soient  connues,  nous  en  donnerons 
quelques  details  tires  des  lettres  d'un  compatriote,  officier  dans  l'armee 
russe.  Skobeleff,  prevoyant  les  difficultes  d'une  marchedansle  desert,  divisa 
son  armee  en  deux  colonnes  devant  partir,  Tune  de  Tchikichliar,  l'autre  de 
la  baie  de  Mikhailovsk,  pour  se  reunir  a  Bami,  fort  teke,  a  l'entre'e  de 
l'Akhal;  et,  bien  que  le  chemin  de  fer  de  la  baie  de  Mikhailovsk  a  Kizil- 
Arvat  n'ait  ete  entierement  livre  a  la  circulation  qu'en  septembre  1881,  le 
gene'ral  en  utilisa  quelques  troncons  pour  transporter  son  mate'riel  et  une 
partie  de  ses  troupes.  Le  10  juin,  l'avant-garde,  commandee  par  Skobeleff, 
s'empara  de  Bami;  l  ayant  fortifie  et  approvisionne,  le  general,  avec  quatre 
cents  hommes  et  seize  canons,  poussa,  enjuillet,  une  reconnaissance  jusque 
sous  les  murs  de  Gheok-Tepe,  mais  ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  jours  de 
de'cembre  1880  qu'il  put  investir  cette  place  avec  cinquante-huit  bouches  a 
feu  et  huit  mille  hommes.  Gheok-Tepe  formait  un  carre  de  huit  verstes  de 
tour,  dont  les  murs  en  terre  glaise,  hauts  de  sept  metres  et  d'une  epaisseur 
considerable,  etaient  entoures  d'un  fosse  en  partie  plein  d'eau.  Trois  forts 
avances,  occupes  par  d'excellents  tireurs,  en  defendaient  les  approches, 
pendant  qu'au  nord-est  un  monticule,  en  forme  de  cavalier,  et  arme  d'un 
gros  obusier,  dominait  toute  la  place.  Dans  l'interieur  de  cette  forteresse, 
commandee  par  le  fameux  Tokma  Serdar,  les  Tekes  avaient  dresse  pres  de 
neuf  mille  tentes  pour  abriter  la  population  de  l'oasis,  qui  s'y  etait  refugiee, 
de  sorte  qu'au  moment  de  l'attaque,  Gheok-Te'pe  renfermait  bien  trente 
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mille  a  quarante  mille  personnes ;  la  forteresse  etait  en  outre  de'fendue  par 
un  corps  de  sept  mille  cavaliers.  Des  1'abord,  Skobeleff  comprit  la  difficulty 
cle  s'emparer  de  la  position  par  un  coup  de  main  et  resolut  d'en  faire  le 
siege.  Les  Russes  ayant  capture  deux  Tekes,  il  permit  a  ces  prisonniers  de 
rentrer  dans  la  forteresse  avec  la  mission  d'engager  la  garnison  a  se  rendre, 
ou,  en  cas  de  refus,  a  faire  sortir  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants.  La 
reponse  ne  tarda  guere;  Tokma-Serdar  renvoya  dans  un  sac  les  tetes  des 
deux  emissaires,  accompagnees  d'un  billet  plein  d'injures. 

Un  jour  que  Skobeleff  inspectait  de  pres  les  fortifications  des  ennemis,  il 
fut  assailli  par  une  grele  de  balles ;  plusieurs  soldats  de  son  escorte  furent 
blesses.  Quelques  officiers  l'ayant  engage  a  ne  pas  exposer  temerairement 
sa  vie,  le  general,  pour  toute  reponse,  se  fit  apporter  une  chaise  et  du  the, 
s'assit  a  trois  cents  metres  de  l'ennemi  et  continua  d'etudier  attentivement 
la  place  en  fumant  et  en  degustant  son  the,  pendant  que  les  balles  sifflaient 
autour  de  lui.  Mais  lorsque  le  gros  obusier  du  cavalier  se  mit  de  la  partie  et 
qu'un  projectile  vint  s'enfoncer  dans  le  sol  a  quelques  pas  de  sa  chaise, 
Skobeleff  tira  son  bonnet  aux  artilleurs  et  regagna  lentement  son  etat- 
major.  Le  bombardement  commencabientot,  et  les  tranchees  furent  pousse'es 
avec  vigueur,  au  milieu  des  sorties  frequentes  des  assie'ges.  En  un  clin  d'oeil, 
malgre  un  feu  roulant  de  mousqueterie,  les  canons  etaient  envabis.  Les 
Tekes  se  precipitaient  aveuglement  sur  l'infanterie;  sautant  par-dessus  les 
cadavres,  ils  saisissaient  d'une  main  les  fusils  des  Russes,  les  sabraient  de 
l'autre  avec  une  telle  fureur,  qu'a  certains  endroits  le  sol  etait  couvert  de 
tetes,  d'epaules,  de  bras,  de  mains  et  de  jambes.  Rien  de  plus  terrible  que 
ces  combats  corps  a  corps,  dans  lesquels  on  n'entendait  plus  que  le  ferraille- 
ment  des  armes  blanches,  des  jurements  etouffes,  de  sourds  gemissements, 
des  cris  dechirants,  puis  des  Allah!  et  des  Hourrah!  Parlant  de  ce  siege 
memorable,  Skobeleff  raconte  le  fait  suivant  :  «  Les  Tekes,  dans  leurs 
attaques  nocturnes,  s'elancaient  sur  les  parapets  de  mes  tranchees,  et  la, 
dominant  mes  tirailleurs  place's  dans  les  fosses,  ils  les  sabraient  d'en  haut 
sans  qu'il  me  fut  possible  de  les  proteger,  lorsqu'un  soir,  faisant  ma  ronde 
aux  avant-postes,  j'entendis  un  soldat  dire  a  son  camarade  :  —  Le  general 
a  tort  de  nous  placer  la  nuit  dans  les  fosse's,  car  les  Tekes  sautent  sur  les 
parapets  et  nous  assomment  sans  que  nous  puissions  nous  \lefendre.  S'il 
nous  placait  a  dix  pas  en  arriere,  les  Tekes  seraient  obliges  de  descendre 
dans  les  tranchees,  ou  nous  pourrions  les  exterminer  sans  danger.  —  Ce 
fut  une  revelation  pour  moi,  et  le  lendemain  matin,  des  centaines  cFen- 
nemis  gisaient  au  fond  des  fosses.  »  Le  soldat  en  question  recut  la  croix  de 
Saint-Georges. 
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Les  tranchees  etant  suffisamment  avancees,  Tassaut  fut  decide.  Le  12, 
au  matin,  le  canon  commenca  son  oeuvre  de  destruction.  Les  murs  s'ecrou- 
laient  dans  les  fosses  pendant  que  les  defenseurs  bouchaient  les  breches 
avec  des  sacs  pleins  de  terre  pour  rouler  quelques  instants  apres  dechires 
au  pied  des  remparts;  quand  les  breches  furent  assez  larges  pour  per- 
mettre  Tassaut,  l'artillerie  transforma  1'interieur  de  la  forteresse  en  enfer. 
Qu'on  se  figure  cette  immense  place  couverte  de  soldats,  serres  en  masses 
compactes  pres  des  creneaux  et  des  breches,  ainsi  que  sept  mille  femmes  et 
enfants  refugies  dans  leurs  kibitkas  en  feutre  et  dans  des  niches  creusees 
dans  les  murs,  exposes  au  tir  rapide  de  tant  de  bouches  a  feu,  vomissant  a 
chaque  minute  des  centaines  d'obus  qui  eclataient  au  milieu  de  cette  foule, 
et  Ton  aura  une  legere  idee  de  ce  qui  s'y  passait.  Soudain  on  entendit  une 
detonation  formidable,  la  terre  trembla,  une  colonne  noire  s'eleva  au  ciel; 
c'etait  une  mine  qui  venait  de  detruire  une  partie  des  fortifications  et  de 
ses  defenseurs.  Les  Russes  se  jeterent  dans  les  breches,  une  lutte  terrible  a 
l'arme  blanche  s'ensuivit,  et  les  Teke's,  cette  fois,  abandonnerent  la  posi- 
tion, poursuivis  paries  Cosaques,  qui  les  sabraient  sans  pitie.  Le  soir,  dans 
1'interieur  de  la  citadelle,  on  ramassa  six  mille  cadavres;  quinze  cents 
femmes  et  enfants  blesses,  les  seuls  survivants,  affoles  de  terreur,  erraient 
dans  ces  mines.  La  prise  de  cette  place  eut  un  tel  retentissement  dans  l'Ak- 
hal,  que  toute  resistance  cessa  aussitot,  et  la  tribu  turcomane  la  plus  sau- 
vage,  la  plus  indomptee,  offrit  sa  soumission  aux  vainqueurs.  Les  chefs  des 
villages,  et  jusqu'a  Tokma-Serdar ,  le  defenseur  de  Ghe'ok-Tepe,  vinrent 
jurer  fidelite,  au  quartier  general. 

lie  nouveau  district  de  FAkhal,  dont  le  chef-lieu  est  Askhabad ,  compte 
pres  de  soixante  mille  kibitkas,  habitees  par  des  Tekes  (chevres) ,  denomi- 
nation qui  leur  vient  probablement  de  l'agilite  avec  laquelle  ils  escaladent  a 
cheval  les  flancs  escarpes  des  montagnes  qui  bordent  leur  oasis  au  sud. 
Les  Tekes  torment  egalement  la  majeure  partie  de  la  population  de  l'oasis 
de  Merv.  Suivant  Grodekoff,  ils  habitaient  jadis  la  presqu'ile  de  Manghi- 
chlak,  d'ou  ils  furent  chasses  en  1718  par  des  Kalmouks,  —  Vambery  dit 
par  les  Kaizaks.  Fuyant  au  sud,  ils  delogerent  les  Yomoudes  de  Kizil-Arvat, 
ils  s'emparerent  de  TAkhal  apres  en  avoir  expulse  les  Kourdes  et  les  Alielis, 
et  se  declarerent  tributaires  du  Khan  de  Khiva,  auquel  ils  payaient  une  con- 
tribution d'un  chameau  par  village  et  fournissaient  des  otages ,  tout  en 
reconnaissant  la  suprematie  de  la  Perse  sous  Nadir-Chah,  ce  qui  ne  les 
empechait  nullement  de  faire  de  fre'quentes  incursions  a  main  armee  dans 
tes  pays  de  leurs  suzerains.  En  1855  ,  les  Tekes  battirent  Tarmee  de 
Mohammed-Emin ,  Khan  de  Khiva,  qui  fut  tue  dans  une  rencontre  pres  de 
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Sarakhs;  depuis  celte  epoque,  ils  se  declarerent  independants,  guerroyant 
sans  cesse  contre  Khiva,  Boukhara  et  la  Perse. 

Les  Tekes  se  divisent  en  deux  grandes  families  (Ottamich,  Tokhtamich), 
qui  se  subdivisent  en  quatre  tribus  (Bek,  Vakil,  Bakhchi-Dach-Ayak , 
Tchitchmas),  lesquelles  a  leur  tour  se  ramifient  a  l'infini.  Ils  sont  musul- 
raans  sunnites,  et,  comme  tous  les  Turcomans,  suivant  leur  richesse,  pas- 
sent  de  la  vie  nomade  a  la  vie  sedentaire.  Au  centre  des  champs  qu'ils 
cultivent  s'elevent  leurs  forteresses,  vastes  murs  en  terre  glaise  flanques 
parfois  de  tours,  ou  une  seule  porte  donne  acces.  Ges  forteresses,  appelees 
Kala,  ne  sont  generalement  habitees  qu'aux  epoques  des  semailles  et  des 
recoltes ;  le  reste  du  temps,  l'aoul  suit  ses  troupeaux  dans  les  paturages,  et 
ce  n'est  que  quand  un  ennemi  est  signale  qu'ils  dressent  leurs  kibitkas  dans 
les  enceintes  fortifiees,  dont  ils  barricadent  l'entre'e. 

Jusqu'a  leur  soumission  a  la  Russie,  les  Tekes  ne  reconnaissaient  aucune 
autorite,  et  leur  administration  etait  des  plus  simples.  Une  assemblee 
(Yichanes  et  de  notables  des  differents  aouls  traitait  les  affaires  interes- 
sant  toute  la  tribu,  comme,  par  exemple,  la  levee  en  masse.  Cette  assemble'e 
nommait  aussi  les  Khans,  dont  Tun  residait  a  Merv  et  l'autre  a  Askhabad 
dans  1'Akhal.  La  ceremonie  de  l'investiture  etait  on  ne  peut  plus  republi- 
caine ;  le  doyen  de  Passemblee  disait  tout  simplement  a  l'elu  :  «  Tu  seras 
Khan  »  ,  et  lorsque  ce  fonctionnaire  cessait  de  plaire  a  ses  turbulents  elec- 
teurs,  ceux-ci  le  deposaient  en  lui  disant  :  «  Tu  ne  seras  plus  Khan.  » 

La  dignite  de  Khan  n'etait,  du  reste,  guere  enviee  :  on  ne  rendait  a  ce 
chef  aucun  honneur,  et  son  influence  etait  presque  nulle ;  le  Khan  repre- 
sentait  le  pouvoir  executif  et  disposait  de  quarante  djiguites  pour  executer 
ses  ordres;  c'etait  reellement  le  premier  serviteur  de  sa  tribu;  il  n'avait 
pas  meme  le  droit  de  prelever  les  impots.  Le  titre  de  Khan  etait  encore 
octroye  exceptionnellement ,  comme  distinction  honorifique ,  a  ceux  qui 
avaient  fait  preuve  d'une  grande  bravoure  dans  les  guerres. 

Le  Khan  le  plus  celebre  de  TAkhal  fut  Nour-Verdi,  de  la  tribu  des 
Vakils;  il  battit  les  Khivains  en  1855,  les  Persans  en  1861  et  les  Russes 
devant  Gheok-Tepe  en  1869.  Ayant  ane'anti  les  Saryks  a  la  tete  de  deux 
mille  Tekes,  cet  acte  de  bravoure  lui  valut  d'epouser  Goul-Djamal,  la  plus 
belle  et  la  plus  intelligente  fille  de  Merv.  Les  biens  qu'il  acquit  par  ce 
mariage  lui  permirent  de  resider  tantot  dans  l'Akhal,  tantot  sur  les  bords 
3u  Mourgab.  Intrepide,  juste  et  hospitalier,  ce  prince  jouit  d'une  grande 
influence  jusqu'en  1880.  Il  mourut  a  Tage  de  cinquante  ans ;  son  fils 
Makhtoum-Kouli-Khan  lui  succeda,  mais  il  n'avait  pas  les  eminentes  qua- 
lites  de  son  pere. 
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LE  CHEVAL  TURCOMAN. 

Comme  chez  tous  les  Turcomans,  nous  retrouvons  parmi  les  Tekes  les 
tchomrys ,  sedentaires,  et  les  tcharvas,  nomades;  les  troupeaux  forment 
1' unique  richesse  de  ces  derniers;  ils  elevent  de  grands  et  robustes  cha- 
meaux,  une  excellente  race  de  moutons;  mais  ce  sont  surtout  leurs  che- 
vaux  qui  ont  acquis  la  plus  grande  reputation,  meme  en  dehors  des  fron- 
tieres  de  l'Asie  centrale.  Deja,  du  temps  d' Alexandre  le  Grand,  les  chevaux 
de  la  Sogdiane  etaient  celebres.  Marco  Polo,  parlant  des  excellents  chevaux 
de  l'Asie  centrale,  que  la  legende  faisait  descendre  de  Bucephale,  dit  qu'ils 
avaient  les  sabots  si  durs,  qn'on  ne  les  ferrait  pas.  Si  le  cheval  teke  descend 
directement  de  cette  race ,  son  sang  a  ete  frequemment  renouvele ;  ainsi 
Timour,  voulant  l'ameliorer,  distribua  cinq  mille  juments  arabes  aux  Tur- 
comans, et  dans  notre  siecle,  Nasr-Eddin  leur  en  donna  six  cents.  Ne'an- 
moins,  le  cheval  teke  actuel  n'offre  pas  les  signes  caracteristiques  de  la 
race  arabe,  il  ressemble  plutot  au  pur  sang  anglais  :  grand,  sec,  a  membres 
greles,  au  poitrail  etroit,  il  a  le  cou  long  et  mince,  le  garrot  extremement 
releve,  la  tete  souvent  lourde,  l'arriere-main  comparativement  peu  deve- 
loppee.  Il  manque  a  ce  cheval  le  signe  distinctif  de  Tarabe  :  Tattache  de  la 
queue  haute.  Le  cheval  teke  a  la  croupe  souvent  tombante  et,  par  suite,  un 
vilain  port  de  queue,  la  tete  busquee,  ou  au  moins  droite,  presque  toujours 
lourde  et  disproportionnee ;  l'ceil  en  revanche  est  remarquablement  grand. 

Les  Teke's  n'ont  pas  de  haras ;  le  cheval  est  eleve  dans  Faoul ,  et  les 
juments  seules  suivent  aux  paturages  les  troupeaux  des  tcharvas ;  on  les 
monte  peu,  elles  ne  servent  a  transporter  le  cavalier  qu  a  de  petites  dis- 
tances. Eleve  au  milieu  des  habitations,  l  etalon,  doux  pour  le  cavalier, 
est  d'une  intelligence  rare. 

Un  proverbe  turcoman  dit  :  «  Pour  faire  un  cheval  du  poulain,  le  pro- 
prietaire  se  fait  chien  (se  sacrifie) .  »  Mais  ce  n'est  la  qu'un  dicton  de  pares- 
seuX;,  car  1'etrille  et  la  brosse  sont  inconnues;  le  pansage  se  reduit  a  sa  plus 
simple  expression.  Arme  de  son  couteau,  le  Turcoman  gratte  le  cheval , 
toujours  dans  le  sens  du  poil,  et  se  contenle  ensuite  de  le  lisser  soit  avec  la 
manche  de  son  khalat  ou  avec  un  morceau  de  feutre.  Le  poulain  reste  cou- 
vert  nuit  et  jour  de  pieces  de  feutre  dont  le  nombre  augmente  avec  son 
age.  Deux  ou  trois  feutres,  en  forme  de  chabraque,  couvrent  le  garrot  des 
chevaux  adultes,  generalement  sillonne  de  blessures,  et  ne  se  soulevent 
qu'avec  les  plus  grandes  precautions;  le  Teke  pretend  que  Fair  et  le  soleil 
surtout  sont  nuisibles  a  cette  partie  si  delicate  de  Tepine  dorsale. 
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Cest  sur  ces  feutres  que  repose  la  selle  en  bois  et  en  come,  ressemblant 
au  bois  de  l'ancienne  selle  hongroise,  privee  de  panneaux,  et  dont  le  pom- 
meati,  en  fer  de  lance,  est  tres-allonge.  La  premiere  couverture,  d'un  tissu 
multicolore  de  soie  et  coton,  couvrant  le  cheval  de  la  naissance  du  coii  a  la 
croupe,  se  passe  par-dessus  la  selle  et  se  croise  sur  le  poitrail ;  puis  un 
second  feutre,  plus  grand,  recouvre  le  cheval  depuis  les  oreilles  jusqu'a  la 
naissance  de  la  queue;  enfin  une  troisieme  couverture,  generalement 
blanche  et  richement  brodee,  complete  l'accoutrement  du  coursier.  Ginq 
ouvertures  sont  menagees  dans  tous  les  feutres  pour  laisser  passer  le  pom- 
meau  de  la  selle,  les  etrivieres  et  la  derniere  sangle,  qui  fait  entierement  le 


Cheval  teke  offert  a  Sa  Majeste  Apostolique. 


tour  de  cette  vaste  enveloppe  qui  ne  quittera  le  cheval  qu'aux  jours  des 
grandes  courses;  le  reste  du  temps,  ete  comme  hiver,  nuit  et  jour,  le  cour- 
sier du  desert  restera  couvert  de  ses  chauds  vetements.  G'est,  disent  les 
Tekes,  pour  que  la  graisse  de  nos  montures  fonde.  Et,  de  fait,  elles  n'ont 
que  des  muscles.  L'epiderme  et  le  poil,  par  suite  de  cet  exces  de  couver- 
tures,  sont  d'une  finesse  comme  on  ne  les  voit  chez  aucun  autre  cheval;  le 
poil  luisant  produit  des  robes  invraisemblables,  des  alezans  couleur  bronze 
et  vieil  or,  d'un  effet  surprenant  au  soleil. 

L  entrainement  du  cheval  est  parfaitement  entendu  par  les  Tekes;  tout 
en  developpant  son  action,  ils  arrivent  a  reduire  sa  nourriture  et  surtout 
l'eau  a  un  minimum  incroyable;  la  luzerne  sechee  se  remplace  par  de  la 
paille  hachee,  et  notre  avoine  par  de  la  farine  d'orge  melangee  de  graisse 
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de  moulon.  Les  Turcomans  font  usage  de  peu  de  remedes  dans  les  maladies 
des  cbevaux;  les  saignees,  la  diete  et  les  traitements  empiriques  jouent  un 
grand  role;  j'ai  neanmoins  appris  chez  eux  plusieurs  procedes  de  traite- 
ment  qui  m'ont  rendu  de  bons  services.  Ainsi ,  j'ai  gueri  les  boiteries 
d'epaule  en  appliquant  un  feutre  prealablement  bouilli  dans  de  l'eau 
sature'e  de  sel;  quant  aux  blessures  de  garrot,  si  frequentes  en  voyage, 
grace  au  traitement  teke,  elles  ne  m'ont  jamais  mis  un  cheval  hors  de 
service.  Apres  avoir  lave  la  blessure  avec  de  l'eau  tiede,  je  faisais  appli- 
quer  pendant  la  nuit  une  pate  de  crottins  de  cbeval  delayes  dans  de  l'eau 
chaude ;  le  lendemain,  apres  un  lavage  consciencieux,  toujours  a  l'eau 
tiede,  un  morceau  de  feutre  carbonise,  pose  sur  la  blessure,  la  cicatrisait 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Lorsque  le  cheval  est  desselle,  les  couvertures  sont  maintenues  par  une 
sangle  faisant  quatre  fois  le  tour  du  corps;  le  premier  tour  a  la  place  ou  se 
sangle  chez  nous  le  cheval,  le  second  se  croise  sous  le  ventre  a  la  hauteur 
des  reins;  ainsi  vetu,  le  cheval,  attache  a  une  longue  corde  ou  a  une 
chaine,  reste  entrave  a  proximite  de  la  kibitka.  Par  suite  du  frottement 
continuel  des  couvertures  sur  le  cou,  la  criniere  ne  se  de'veloppe  que  fai* 
blement,  ou  pas  du  tout,  et,  la  ou  elle  se  montre,  on  la  coupe  avec  des 
ciseaux;  le  Teke  ne  laisse  au  cheval  que  le  toupet  du  front;  la  queue  est 
longue,  mais  peu  fournie.  Le  Turcoman  ne  connait  pas  le  mors,  la  bride 
qu'il  emploie  est  mince;  il  ne  se  sert  ni  d'eperons  ni  de  cravache,  inutiles 
a  cause  des  couvertures  du  cheval;  le  fouet  minuscule  qu'il  porte  n'est 
qu'un  joujou.  Il  est  rare  de  voir  le  Teke  chatier  son  cheval,  et,  si  cela  lui 
arrive,  il  relevera  les  feutres  qui  en  couvrent  la  croupe,  ce  qui  donne  lieu 
a  une  operation  fort  compliquee,  pendant  laquelle  sa  colere  a  le  temps  de 
se  calmer. 

Le  Teke  monte  les  renes  flottantes,  laissant  toute  liberte  a  son  cheval, 
qui  par  nature  a  un  beau  port  de  tete,  et  qui  choisit  lui-meme,  avec  un 
instinct  remarquable,  son  chemin  a  travers  les  defiles  escarpe's  des  mon- 
tagnes.  Juche  tres-haut  sur  la  selle,  les  couvertures  obligent  le  cavalier  a 
tenir  les  jambes  tres-ecarte'es  et  droites,  Tetrier  chausse;  au  galop,  le 
cavalier  est  debout  sur  ses  etriers,  le  corps  penche  en  avant.  Le  cheval  teke' 
n'a  que  deux  allures,  le  galop  et  un  pas  qui  tourne  a  l'amble  ou  au  pas 
tierce;  c'est  avec  cette  allure  que  le  Turcoman  fait  ses  grandes  traites  de 
huit  jours,  a  raison  de  deux  cents  verstes  en  moyenne  par  jour,  restant  en 
selle  vingt  heures  sur  les  vingt-quatre.  J'ai  ete  frappe  de  retrouver  dans 
TAkhal  les  memes  superstitions  a  l'egard  des  chevaux  que  chez  les  Cosaques 
de  TOural;  ainsi,  un  cheval  ayant  un  pied  blanc  aux  extremite's  oppose'es 
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porte  malheur  au  proprietaire;  le  cbeval  buvant  dans  son  blanc  est  le  signe 
que  la  femme  du  cavalier  lui  est  infidele. 


LES  ALAMANES 


Peut-etre  n'est-ce  pas  tant  la  race  du  cheval  turcoman  qui  en  fait  la  supe- 
riorite  que  le  travail  qu'on  en  exige.  L'alamane  (razzia  a  main  armee)  a  cre'e 
les  chevaux  tekes  et  developpe  leurs  qualites  merveilleuses;  quand  les  ala- 
manes  deviendront  impossibles  et  que  les  Tekes  ne  dresseront  plus  leurs 
chevaux  pour  ces  longues  expeditions,  ils  tomberont  au-dessous  de  ceux  des 
Yemralis,  qui  offrent  un  type  plus  parfait  a  nos  yeux,  Si  le  Turcoman  est 
capable  d'affection,  il  la  garde  pour  son  cheval,  avec  qui  il  partagera  sa 
derniere  poignee  d'orge  comme  sa  derniere  goutte  d'eau.  N'etant  jamais 
battu,  cet  animal  est  d'un  caractere  remarquablement  doux  avec  les 
hommes,  quoique  feroce  avec  ses  semblables  :  quand  un  etalon  parvient  a 
se  de'tacher,  il  s'engage  des  combats  parfois  terribles  et  des  plus  dangereux 
pour  ceux  qui  s'approchent  :  il  est  inutile  de  s'interposer  si  le  proprietaire 
n'est  pas  present;  celui-ci,  en  revanche,  avec  son  simple  :  Dour!  dour! 
(tranquille)  parvient  souvent  a  apaiser  son  coursier,  tandis  qu'un  etranger 
y  risquerait  ses  os.  Mais  l'amour  du  Teke  pour  son  cheval  n'est  pas  si  desin- 
te'resse,  car  le  cheval,  c'est  son  gagne-pain,  la  source  de  sa  richesse.  Si  le 
Teke  est  sale,  vetu  de  haillons  sordides,  s'il  ne  deploie  meme  pas  de  luxe 
dans  ses  armes,  son  cheval  et  sa  femme  donnent  l'ide'e  de  son  aisance;  les 
harnais  et  les  brides  sont  plaques  d'argent,  tout  comme  sa  femme  est  cou- 
verte  de  bijoux  precieux,  fruit  des  alamanes. 

Le  proverbe  turcoman  dit  :  «  On  clouerait  plus  facilement  chaque  grain 
de  sable  du  desert  que  de  fixer  le  Turcmene  »  ,  et  :  «  Le  Turcmene  a  cheval 
ne  connait  pas  son  pere.  »  Sauvage,  indomptable,  puissamment  aide  par 
son  rapide  coursier,  il  est  devenu,  grace  a  la  lachete  de  ses  voisins,  le  bri- 
gand redoute  qui,  pendant  de  longues  annees,  portait  la  terreur  sur  son 
passage.  L'alamane  etait  le  but  de  son  existence,  le  seul  moyen  d'acquerir 
la  reputation  et  la  fortune;  Valamanetchik,  qui  ailleurs  s'appellerait  voleur 
de  grand  chemin,loin  d'etre  meprise,  etait  chante  par  les  poetes  comme  un 
preux  chevalier.  Cette  chasse  a  rhomme,  dirigee  contre  une  tribu  ennemie, 
procurait  au  vainqueur  des  bestiaux  et  des  prisonniers  produisant  une  ran- 
con  conside'rable.  De  leurs  incursions  en  pays  d'infideles,  comme  la  Perse,  les 
alamanetchiks  ramenaient  des  troupeaux  de  kizilbaches  (terme  de  mepris 
donne  aux  Persans)  qui  alimentaient  les  marches  d'esclaves  de  l'Asie  centrale. 
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Le  i) ombre  des  cavaliers  prenant  part  a  un  alamane  variait  de  trois  a 
mille,  et  quelquefois  davantage.  Si  le  Turcoman,  dans  son  aoul,  n'admet 
pas  de  maitre,  dans  l'alamane,  il  se  donnait  un  chef  auquel  il  obeissait 
aveuglement.  La  connaissance  des  chemins,  des  puits,  le  don  du  comman- 
dement,  joints  au  courage  personnel,  etaient  necessaires  pour  devenir 
serdar  (chef  d'expedition) ;  le  courage  personnel,  seul,  donnait  le  titre  de 
batter  ou  batyr  (preux,  chevalier).  Dans  l'Akhal,  qui  a  produit  les  plus 
fameux  serdars  des  dernieres  guerres,  il  y  en  avait  dont  la  speciality  con- 
sistait  a  diriger  les  alamanes  dans  les  Eta(s  de  TEmir  de  Boukhara;  d'autres, 
connaissant  les  ressources  et  les  puits  du  grand  desert,  menaient  leurs 
bandes  contre  les  Turcomans  de  Khiva ;  enfin  les  plus  nombreux  dirigeaient 
leurs  expeditions  au  sud-ouest,  sur  les  provinces  de  Boudjnourd,  de  Kelat 
et  de  Dere'ghez.  Le  metier  d'alamanetchik  exige  un  bon  cheval,  des 
armes,  du  courage  et  le  mepris  de  la  mort.  Si  les  chaleurs  imposaient  en 
general  une  treve  aux  alamanes  des  Turcomans,  les  Tekes  exercaient  leur 
metier  durant  toute  1'annee;  pour  eux,  il  n'y  avait  pas  de  saison  morte. 

Les  nouvelles  marchent  vite  dans  l'Akhal;  aussi,  des  que  le  bruit  se 
repandait  qu'un  des  grands  serdars  organisait  une  expedition,  on  voyait  les 
alamanetchiks  accourir  de  tous  cotes  pour  se  mettre  sous  ses  ordres.  Le 
serdar  fixait  le  lieu  et  la  date  du  rendez-vous  general,  mais  ne  confiait  a 
personne  le  but  de  l'expedition.  Au  jour  du  depart,  les  cavaliers  montes 
sur  leurs  etalons,  fraichement  entraine's,  menant  souvent  un  cheval  de 
rechange  en  laisse,  se  reunissaient  autour  de  leur  chef.  Du  moment  que 
Falamane  se  mettait  en  marche,  le  serdar  devenait  maitre  absolu  de  ses 
hommes,  exercant  sur  eux  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Si  l'expedition  se 
dirigeait  en  Perse,  cette  troupe  silencieuse  escaladait  de  nuit  les  contre-forts 
du  Kopet-Dagh  et  s'engouffrait  dans  les  precipices  des  monlagnes  par  des 
chemins  impossibles,  pour  s'arreter  le  jour  dans  des  cachettes  connues  du 
serdar  seul.  L'alamane  avait-il  pour  but  une  localite  de  la  plaine  fertile  du 
Khorassan,  arrivee  sur  le  versant  meridional  des  montagnes,  la  troupe  s'arre- 
tait,  les  provisions,  ainsi  que  les  chevaux  de  main,  etaient  laisses  dans  un 
abri  inaccessible,  sous  la  surveillance  de  quelques  cavaliers.  La  journee  se 
passait  a  preparer  l'attaque,  et,  vers  la  brune,  les  combattants,  quittant  leur 
relraite,  fondaient  sur  un  fort  kourde  ou  sur  un  village  de  la  plaine,  tachant 
de  s'introduire  dans  Tinteneur  du  bourg  au  moment  de  la  rentree  des  trou- 
peaux.  Cette  manoeuvre  reussissait-elle,  un  horrible  carnage  s'ensuivait.  Le 
pillage  termine,  ces  brigands  poussaient  devant  eux  la  population  valide  et 
regagnaient  les  montagnes. 

Une  autre  tactique,  employee  surtout  contre  les  forteresses  kourdes,  con- 
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sistait  a  se  servir  d'echelles  d'assaut,  pour  s'introduire  dans  les  murs  pen- 
dant que  les  habitants  se  livraient  au  sommeil.  ChilvaTeheehme  fut  pris 
de  cette  facon.  Sur  une  population  de  quatre  cent  quatre-vingts  personnes, 
quarante  seulement  purent  echapper,  tout  le  reste  fut  massacre  ou  emmene 
en  esclavage.  L'un  des  survivants  de  ce  malheureux  bourg  me  raconta  a 
Ghilva-Tchechme  meme  cette  scene  effravante.  Les  Tekes  tuaient  pour  le 
plaisir  de  tuer;  les  manches  retroussees,  armes  du  ptchak,  couteau  long  et 
effile',  ils  «  travaillaient  » ,  suivant  son  expression,  pour  assouvir  leur  soif 
de  sang.  II  n'entrait  pas  dans  leur  tactique  de  faire  des  sieges  ;  Talamane 
ne  procedait  que  par  surprises  nocturnes ;  s'ils  rencontraient  de  la  resis- 
tance, les  plus  braves  se  battaient  pendant  que  les  autres  pillaient  et  era- 
menaient  les  prisonniers. 

Les  Tekes  inspiraient  partout  une  terreur  si  grande,  que  leurs  attaques 
etaient  presque  toujours  couronnees  de  succes.  Une  fois  dans  la  place,  il 
etait  rare  que  la  population  affolee  eut  assez  de  courage  pour  chasser  les 
agresseurs,  si  petit  que  fut  leur  nombre.  Les  details  de  ces  sacs,  que  je  me 
suis  fait  raconter  sur  place  par  les  Kourdes,  depassent  toute  imagination. 
Les  assaillants  trouvaient-ils  la  place  gardee  et  defendue,  ils  se  retiraient 
generalernent  pour  s'atlaquer  a  une  proie  plus  facile.  Se  risquaient-ils  dans 
la  plaine,  c'etait  pour  fondre  sur  les  caravanes  en  poussant  de  grands  cris. 
Avant  la  prise  de  Gheok-Tepe,  la  grande  route  de  Meched  a  Teheran  etait 
tellement  infeste'e  par  les  Tekes,  que  les  caravanes  partaient  de  Ghakhroud 
a  epoques  fixes,  escortees  d'infanterie,  de  cavalerie  et  meme  d'artillerie.  La 
crainte  des  Turcomans  etait  si  grande,  que  pas  un  cultivateur  ne  sortait 
pour  travailler  ses  terres  sans  etre  arme.  Ils  avaient  bati  sur  leurs  champs 
des  tours  rondes  a  entre'e  extremement  petite,  ou  ils  se  refugiaient  a  la  vue 
seule  d'un  cavalier  turcoman,  ayant  bien  soin  d'en  boucher  Torifice  avec 
des  pierres  amoncelees  dans  Tinterieur. 

Lorsque  les  Kourdes  des  forteresses  se  rassemblaient,  parfois  en  grand 
nombre,  pour  delivrer  les  prisonniers  et  les  troupeaux,  ils  attendaient  les 
ravisseurs  dans  les  gorges  de  leurs  montagnes  et  leur  livraient  des  combats 
acharnes,  dans  lesquels  les  Tekes  se  faisaient  exterminer  jusqu'au  dernier. 
Ges  champs  de  bataille  sont  marques  par  de  nombreuses  pyramides  elevees 
en  commemoration  des  morts;  j'en  ai  vu  plus  d'un,  de  ces  cimetieres,  dans 
les  defiles  de  l'Ala-Dagh  ! 

La  population  iranienne  de  la  plaine  offrait  un  champ  d'activite  plus 
facile  aux  brigands.  On  raconte  qu'un  Persan  bien  arme,  attaque  par  un 
brigand,  l'avait  vaincu  :  «  Que  fais-tu?  s'ecria  Tadversaire  terrasse,  ne  sais- 
tu  pas  que  je  suis  Teke?  »  A  ces  mots,  le  Persan  fut  pris  d'une  telle  frayeur, 
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qu'il  se  laissa  garrotter  etemraener  prisonnier  par  le  Teke  que  tout  a  l'heure 
il  tenait  en  son  pouvoir.  Grodekoff  rapporte  que,  lors  de  la  grande  famine 
qui  ravagea  la  Perse  en  1871,  la  population  iranienne  des  environs  de 
Sarakhs  etait  arrivee  a  un  tel  degre  de  lachete,  que  les  plus  pauvres  Tekes, 
amies  seulement  d  un  gourdin  et  montes  sur  un  ane,  chassaient  devant  eux 
les  habitants  des  villages  pour  les  vendre  sur  le  marche  de  Merv. 

Si  la  marche  a  travers  les  montagnes  avant  l'attaque  se  faisait  de  nuit 
et  silencieusement,  le  retour  heureux,  corarae  de  raison,  dependait  de  la 
vitesse  des  chevaux.  Les  enfants  et  les  femmes  jeunes  et  jolies  etaient  attaches 
en  croupe,  et,  avec  cette  double  charge,  le  cheval  devait  faire,  parfois  sans 
arret,  descentaines  de  verstes  qui  le  separaient  de  Taoul  de  son  maitre.  Les 
hommes  vigoureux,  le  carcan  au  cou,  dont  la  chaine  longue  et  lourde  etait 
attache'e  au  pommeau  de  la  selle,  animes  par  le  fouet  de  Falamanetchik, 
couraient  jusqu'a  Fepuisement  de  leurs  forces.  Si  la  retraite  etait  precipitee 
et  si  le  prisonnier  ne  pouvait  pas  avancer  assez  vite,  un  coup  de  sabre 
mettait  un  terme  a  ses  souffrances. 

Le  sentiment  depitie  parait  manquer  entierement  au  Turcoman  :  l'esclave 
n'est,  a  ses  yeux,  qu'une  marchandise;  sa  barbarie  et  sa  cruaute  ne  con- 
naissent  pas  de  bornes.  Des  esclaves  transported  de  Sarakhs  a  Merv  disent 
avoir  parcouru  ce  chemin  sans  nourriture;  c'est  tout  au  plus  si  une  gorgee 
d'eau  leur  etait  donnee  lorsqu'ils  tombaient  d'inanition. 

Le  retour  des  alamanetchiks,  annonce  a  l'avance  par  une  estafette,  don- 
nait  lieu  a  des  rejouissances ;  tous  les  habitants  de  l'aoul  venaient  au-devant 
d'eux  pour  admirer  plus  tot  ces  guerriers  courageux  et  leur  riche  butin. 

M.  Vambery  rapporte,  il  y  a  vingt  ans  de  cela,  qu'au  retour  d'un  ala- 
mane,  un  jeune  Turcoman  ayant  raconte  ses  exploits  aux  habitants  de 
l'aoul,  tous  le  suivirent  pour  voir  ses  prisonniers;  Vambery  en  fit  de  meme, 
et  voici  ce  qu'il  vit  :  «  Au  milieu  d'une  tente  se  trouvaient  etendus  deux 
Persans,  pales,  couverts  de  sang  et  de  poussiere,  dont  on  enferrait  les 
membres  ;  les  fers  de  Tun  etant  trop  etroits,  le  Turcoman  y  faisait  entrer 
ses  chevilles  deforce,  sans  s'inquieter  de  ses  cris  dechirants.  Dans  un  coin, 
deux  enfants  tremblants  etaient  assis  a  terre,  regardant  tristement  le  Persan 
torture,  car  c'etait  leur  pere ;  ils  avaient  bien  envie  de  pleurer,  mais  les 
regards  terribles  du  brigand  les  en  empechaient.  Une  jeune  fille  de  quinze 
a  seize  ans,  les  cheveux  en  desordre,  les  vetements  dechiies  et  couverts  de 
sang,  e'tait  accroupie  dans  un  autre  coin  et  sanglotait.  Quelques  Turco- 
manes,  poussees  par  la  curiosite,  lui  demanderent  si  elle  etait  blessee  :  « Je 
«  ne  suis  pas  blessee,  repondit-elle  en  pleurant  ;^ce  sang  est  celui  de  ma  bonne 
«  mere.  »  Elle  raconta  ensuite  comment  elle  avaitete  mise  en  croupe  sur  le 
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coursier  de  son  ravisseur  pendant  que  sa  mere  devait  suivre  a  pied,  atta- 
chee  a  l'etrier,  Apres  une  course  d'une  heure,  sa  mere,  epuisee,  s'affaissa 
sur  le  sol;  le  Turcoman  essaya  d'abord  de  ranimer  ses  forces  a  coups  de 
fouet;  n'y  reussissant  pas  et  ne  voulant  pas  rester  en  arriere,  il  tira  son 
sabre  et  lui  abattit  la  tete;  le  sang  jaillissant  avait  eclabousse  lajeune  fille, 
le  cheval  et  le  cavalier.  »  Et,  pendant  que  ceci  se  passait  dans  la  tente,  les 
parents  du  brigand  etaient  occupes  au  dehors  a  examiner  le  butin  ;  les 
matrones  palpaient  avidement  les  ustensiles  de  menage,  les  enfants  sau- 
taient  autour  de  ces  depouilles,  dont  ils  s'affublaient  en  riant. 

Si,  jusqu'ala  conquete  de  Khiva,  l'alamane  et  la  vente  des  esclaves  pro- 
duisaient  la  richesse  dans  les  aouls,  l'annee  1873  mit  fin  a  cet  etat  de 
choses;  ne  pouvant  plus  vendre  leurs  prisonniers,  les  Tekes  se  contentaient 
de  les  maltraiter  pour  obtenir  une  forte  rancon.  Depuis  Toccupation  de 
l'Akhal  par  la  Russie,  la  population  paisible  et  laborieuse  du  Khorassan  est 
debarrassee  de  ce  fleau.  La  prosperity  renaitra  dans  ces  belles  contrees,  et 
quand  les  Saryks  et  les  Salors  seront  definitivement  soumis  au  Tzar,  la  mis- 
sion de  la  Russie  sera  terminee.  De  1' Afghanistan  jusqu'aux  limites  de  la 
Siberie,  Tordre  et  la  tranquillite  regneront,  apres  des  siecles  de  luttes,  et 
TAsie  centrale  redeviendra,  sous  Tegide  d'un  gouvernement  fort,  ce  qu'elle 
fut  jadis,  un  des  pays  les  plus  privilegies  du  globe.- 

L'AKIIAL  ET  SES  HABITAINTS. 

Le  17  janvier,  je  quittais  avec  satisfaction  le  triste  sejour  de  Kizil-Arvat, 
ou  cependant  j'avais  trouve  une  vraie  providence  dans  la  personne  du  gene- 
ral Meyer,  qui  m'avait  en  particulier  pourvu  d'un  serdar  officiel  charge  de 
m'escorter  a  travers  Toasis  de  TAkhal.  Un  mot  d'abord  sur  ce  guide,  Bachi- 
Serdar.  G  etait  un  des  plus  redoutes  chefs  d'expedition  des  Tekes;  c  est  lui 
qui,  en  1874,  dirigeait  Talamane  sur  Kelat,  ou  il  fit  plus  de  deux  cents  pri- 
sonniers. Ses  anciens  cavaliers  disaient  de  lui  :  «  Son  ptchak  a  perce'  plus 
de  poitrines  que  son  maitre  n'a  de  poils  dans  sa  barbe.  »  Bachi-Serdar 
n'etait  pas  causeur;  comme  je  lui  reprochais  un  jour  de  ne  jamais  parler  de 
ses  exploits,  il  me  repondit :  «  L'homme  qui  tue  n'en  parle  pas  ;  la  langue  et 
le  couteau  effiles  ne  se  trouvent  guere  chez  le  meme  homme.  »  Je  le  vois 
encore  devant  moi,  dirigeant  a  travers  les  sables  ma  petite  colonne,  monte 
sur  un  enorme  etalon  teke,  dont  la  robe  doree,  d'une  couleur  que  je  n'ai  vue 
que  dans  TAkhal,  disparaissait  presque  sous  trois  couvertures  de  feutre.  11 
est  age  de  cinquante-trois  ans,  et  les  traits  durs  de  son  visage,  sillonne  de 
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balafres,  portent  Fempreinte  du  type  mongol  tres-prononce ;  il  est  plutot 
maigre,  et  toute  son  allure  denote  une  grande  force  physique ;  je  Fai  rare- 
ment  vu  sortir  de  son  impassibility  ;  il  ne  crie  ni  ne  se  fache  jamais.  Chose 
curieuse  :  parmi  ces  brigands,  tout  au  contraire  du  reste  des  Orientaux,  les 
jurons  ne  sont  pas  de  mise ;  Fepithete  grossiere  que  le  musulman  applique  a 
la  mere  ou  a  la  fille  de  celui  qu'il  veut  injurier  n'est  pas  connue  dans  leur 
langue.  «Lache  !  »  est  la  plus  grave  insulte  entre  Tekes. 

G'est  par  etapes  de  cinquante  a  soixante  verstes  que  nous  avons  parcouru 
l'Akhal,  mettant  ainsi  cinq  jours,  sans  compter  les  arrets,  pour  arriver  a 
Askhabad.  Nous  demandions  chaque  soir  Fhospitalite  dans  une  forteresse 
ou  un  aoulteke,  et  nous  etions  recus  toujours  courtoisement  par  les  Turco- 
mans, qui  comptent  comme  un  honneur  la  visite  du  serdar.  L'hospitalite  est 
sacree  aux  Turcomans;  elle  est  gratuite  et  obligatoire  entre  eux,  mais  ils  ne 
l'exercent  qu'a  contre-coeur ;  en  revanche,  ils  sont  toujours  empresses  pour 
Fetranger  qui  paye  largement.  Aussi  mettait-on  tout  en  oeuvre  pour  circon- 
venir  mon  serdar,  et  si  j'avais  ecoute  ses  conseils,  je  me  serais  arrete  dans 
chaque  kibitka  de  l'Akhal,  et  mon  voyage  aurait  dure  une  e'ternite.  Ayant 
envoye  mes  gros  bagages  en  avant,  je  ne  marchais  qu'avec  mes  chevaux  de 
selle  et  mes  gens,  dont  le  nombre  etait  tres-reduit  depuis  mon  entree  en 
Turcomanie.  Gependant  j'avais  douze  chevaux  etdix  cavaliers  pour  lesquels, 
chaque  soir,  il  fallait  trouver  la  nourriture.  Le  Teke,  depuis  la  conquete, 
est  tres-pauvre?  et  les  provisions  y  sont  hors  de  prix ;  aussi  avec  un  train 
semblable  on  ne  peut  honnetement  accepter  une  hospitalite  gratuite  de  ces 
pauvres  nomades.  Si  les  etapes  a  travers  le  pays  des  Tekes  m'ont  coute 
gros,  elles  me  laissent  de  bien  interessants  souvenirs  des  longues  soirees 
passees  sous  la  yourte,  rendez-vous  des  hommes  influents  qui  venaient  en 
tomacha  entendre  le  Frenghi  parler  de  son  pays  lointain.  Les  femmes  pre- 
paraient  le  pilaou;  mes  domestiques  offraient  le  the,  et  souvent  les  causeries 
se  prolongeaient  tard  dans  la  nuit. 

Rarement,  pendant  ces  assemblies  du  soir,  les  femmes  mariees,  ou  en 
etat  de  Tetre,  se  hasardaient  dans  la  societe  des  hommes;  elles  se  tiennent 
a  l'ecart ,  se  couvrant  le  bas  du  visage  de  leur  bouroundjouk  (mantille  de 
soie)  en  signe  de  respect;  les  jeunes  filles  et  les  vieilles  matrones  seules  ne 
se  voilent  point.  Cependant  le  matin,  quand  j'etais  seul,  elles  se  glissaient 
furtivement  dans  la  tente,  curieuses  comme  de  vraies  filles  d'Eve;  elles 
venaient  assister  a  la  toilette  de  Tetranger,  le  questionnant  sur  le  contenu 
de  son  necessaire,  qui  les  interessait  au  plus  haut  point. 

Le  costume  de  la  femme  tekee,  tout  en  etant  tres-simple,  est  propre  a 
faire  valoir  ses  charmes  :  il  consiste  en  une  longue  chemise  flottante,  en 
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soie  rouge  ou  bleue,  qui  n'est  retenue  par  aucune  ceinture.  La  chemise, 
autour  du  cou  et  jusqu'au  bas  de  la  taille,  est  surcharged  de  monnaies  et  de 
plaques  d'argent,  formant  une  espece  de  cuirasse,  auxquelles  sont  melees 
de  petites  clochettes  en  argent  qui  tintent  a  chaque  pas.  Ges  monnaies,  ces 
plaques,  ces  clochettes,  comme  aussi  les  bracelets,  dont  les  femmes  tekees 
sont  couvertes,  de'notent  non-seulement  la  richesse  du  mari,  mais  aussi  son 
courage,  car  ces  bijoux,  quoique  travaille's  par  les  artistes  indigenes  d'apres 
le  gout  turcoman,  proviennent  des  expeditions  de  l'epoux,  dont  la  femme 
porte  les  trophees.  Sur  la  tete,  les  femmes  mariees  portent  un  petit  bonnet 
rond,  brode,  d'ou  s'echappe  leur  abondante  chevelure.  La  jeune  Glle  porte 
les  cheveux  tresses  et  decouverts.  La  femme  tekee  est  belle,  grande  et 
svelte;  elle  est  la  seule  femme  de  l'Asie  centrale  qui  sache  marcher.  Rien 
de  plus  gracieux  qu'une  fille  de  cette  race  allant  querir  l'eau  dans  quelque 
puits  et  portant  la  grande  amphore  sur  l'epaule;  mainte  fois  je  me  suis 
arrete  pour  jouir  de  ce  spectacle,  qui  me  faisait  oublier  les  affreux  masques 
de  Khiva  et  de  Boukhara.  II  me  restait  encore  quelques  bracelets,  des 
colliers  etdes  bibelots  que  je  distribuais  a  mesjolies  visiteuses  ;  en  echange, 
elles  venaient  m'apporter  des  ouvrages  de  leurs  mains.  Gar  la  femme  tekee 
est  une  artiste  ;  nos  belles  dames  d'Europe  seraient  bien  surprises  si  elles 
voyaient  ce  qu'une  pauvre  sauvage  sait  faire  deses  doigts;  j'ai  des  broderies 
des  bouroundjouks  qui  sont  de  vraies  merveilles.  Les  tapis  qu'elles  confec- 
tionnent  sont  les  plus  beaux  et  les  plus  durables  de  tous.  Us  sont  d'ailleurs 
hors  de  prix,  puisque,  dans  l'Akhal  meme,  on  paye  une  petite  descente  de 
lit,  si  elle  est  belle,  a  raison  de  40  roubles,  soit  100  francs.  J'ai  vude  grands 
ouvrages  de  ce  genre  estimes  de  8,000  a  10,000  francs.  Et  cette  meme 
femme,  au  besoin,  devient  une  heroine;  lors  de  la  prise  de  Ghe'ok-Te'pe 
par  les  Russes,  les  femmes  combattaient  a  cote  des  hommes ;  une  branche 
de  leurs  longs  ciseaux,  fixe'e  au  bout  d'un  baton,  formait  la  lance  dont 
plus  d'un  soldat  russe  porte  encore  la  marque  aujourd'hui. 

Quoique  la  polygamic  soit  tres  en  vogue  en  Turcomanie,  les  femmes 
gardent  une  certaine  autorite ;  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  exercent  une 
influence  sur  les  affaires  communes,  Ainsi  a  Merv,  recemment,  la  veuve  de 
Nour-Verdi-Khan  jouissait  d'une  grande  reputation,  et  les  Tekes  disaient  : 
«  G'est  elle  qui  regne  a  Merv.  «  Ici  aussi,  Tamour  fait  des  victimes  :  a  mon 
passage  a  Boudjnourd,  une  belle  eploree  est  venue  me  supplier  de  la  secou- 
rir.  Elle  venait  de  quitter  TAkhal  avec  un  homme  qu'elle  aimait,  ayant 
abandonne'  son  mari.  L'agent  russe  a  Boudjnourd,  sur  la  plainte  du  mari, 
avait  fait  arreter  l'amant,  qui  se  trouvait  deja  sous  clef.  Par  malheur,  le 
coupable,  non  content  d'enlever  la  femme,  avait  pris  au  mari  une  demi- 
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douzaine  de  chameaux,  et,  pour  ce  fait,  on  le  reclamait  a  Askhabad  comme 
simple  voleur.  La  justice  etant  saisie,  je  dus,  bien  a  regret,  declarer  a  la 
solliciteuse  que  mon  intervention  n'aurait  abouti  a  rien.  Elle  ne  versa  pas 
une  larme,  mais  m'assura  froidement  qu'on  la  couperait  plutot  en  mor- 
ceaux  que  de  la  faire  retourner  chez  son  mari.  Detail  curieux  :  sur  sa 
propre  demande,  l'homme  qu'elle  avait  suivi  et  qui,  de  son  cote,  avait 
laisse  deux  femmes  legitimes  dans  l'Akhal,  leur  avait  envoye  les  moyens  de 
le  rejoindre  :  elle  ne  voulait  pas  que  la  reputation  de  son  amant  frit  ternie 
par  le  fait  qu'il  aurait  abandonne  ses  femmes  sans  moyens  d'existence. 

La  femme  est  achete'e  au  pere  par  le  fiance ;  le  kalim  (prix  d'achat)  con- 
sistait  jadis  en  un  certain  nombre  d'esclaves  fixe  d'avance;  si,  au  jour  con- 
venu,  l'acquereur  n'avait  pu  reunir  la  sorame  exigee,  le  mariage  ne  durait 
que  quelques  jours,  et  le  pere  reprenait  sa  fille  jusqu'a  ce  que  la  dette  ftit 
entierement  soldee.  Avant  la  conquete  russe,  le  prix  d'une  femme  variait 
entre  1,200  et  2,000  francs;  mais  depuis  le  massacre  de  Gheok-Tepe,  le 
nombre  des  femmes  est  de  beaucoup  superieur  a  celui  des  hommes,  et  le 
prix  en  a  notablement  diminue.  Les  femmes  teke'es  n'epousent  que  des 
Tekes;  au  contraire,  si  les  alamanetchiks  ramenaient  de  belles  Iraniennes, 
il  leur  arrivait  de  les  garder  sous  leurs  tentes,  soit  comme  esclaves,  soit 
comme  epouses.  La  femme  tekee  est  laborieuse;  en  dehors  des  travaux 
domestiques,  c'est  elle  qui  tisse  et  confectionne  les  vetements.  La  femme 
qui  se  marie  apporte  en  dot  un  certain  nombre  de  feutres  qu'elle  a  fabri- 
ques  dans  ses  loisirs,  parmi  lesquels  doit  figurer  une  couverture  tres-fine 
pour  le  cheval  de  son  epoux.  Un  de  leurs  proverbes  dit  :  «  Plus  le  feutre 
pour  le  coursier  est  fin,  plus  l'amour  pour  le  cavalier  est  grand.  »  Le  divorce 
se  pratique  sans  grandes  formalite's  et  sans  jugement,  mais  l'infidelite  de  la 
femme  donne  au  mari  le  droit  de  la  tuer.  Voici  un  autre  dicton  turcoman 
qui  a  force  de  loi  :  «  La  honte  est  pire  que  la  mort.  » 

Les  femmes  tekees,  n'etant  ni  enferme'es  dans  un  harem,  ni  entierement 
voilees,  jouissent  presque  des  memes  droits  que  les  hommes,  avec  lesquels 
elles  s'entretiennent  aussi  librement  que  chez  nous.  Les  aventures  roma- 
nesques,  les  drames  meme  ne  manquent  pas  dans  l'Akhal,  temoin  le  fait 
suivant.  Koul-Batter-Serdar  avait  une  fille  dont  la  beaute  e'tait  celebre  dans 
l'oasis  entiere.  Svelte,  gracieuse,  la  nature  l'avait  douee  d'une  chevelure 
superbe  et  d'un  regard  si  doux,  que  plus  d'un  jeune  Teke,  plus  d'un  barbon 
meme,  en  avait  ete  cruellement  blesse'.  Tous  ces  adorateurs  perdaient  leur 
peine,  la  belle  aimait  depuis  longtemps.  Un  rival  de  l'homme  prefere 
medita  leur  perte.  11  se  porta  a  la  rencontre  de  Koul-Batter,  qui  revenait 
d'un  alamane,  pour  lui  insinuer  que  sa  fille,  pendant  son  absence,  avait  ete 
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deshonoree.  La  fille  du  serdar  recut  son  pere  a  l'entree  de  sa  demeure. 
Koul-Batter,  persuade  de  sa  honte,  eut  a  peine  mis  pied  a  terre  qu'il  tira 
son  poignard  et  le  plongea  dans  le  sein  de  son  enfant.  Les  aksakals  ayant 
reussi  a  prouver  l'innocence  de  la  victime,  l'instigateur  du  crime  dut  com- 
parative devant  Tassemblee  des  anciens,  qui  le  condamna  a  mort  pour 
calomnie.  L'execution  eut  lieu  seance  tenante  :  chacun  des  assistants  perca 
l'infame  de  son  couteau. 

Les  re'cits  des  aventures  chevaleresques  forment  la  base  de  la  conversa- 
tion des  Turcomans,  comme  le  tabac  et  le  the,  celle  de  leurs  depenses;  s'ils 
sont  tres-bavards  entre  eux,  ils  sont  circonspects  vis-a-vis  de  l'etranger,  qui 
a  beaucoup  de  peine  a  obtenir  des  renseignements  sur  leurs  mceurs.  A 
l'exception  des  mollahs,  les  Tekes  sont  illettres,  mais  tres-ruses  dans  la 
replique,  et,  quoique  le  mensonge  leur  repugne,  ils  savent  donner  des 
reponses  si  ambigues,  qu'on  fait  bien  de  se  mefier.  Gest  vraiment  au  Tur- 
coman que  «  la  parole  a  ete  donnee  pour  cacher  ses  pense'es  » .  Gependant 
ces  enfants  du  desert  possedent  une  belle  qualite  qui  a  meme  frappe  les 
Russes  :  il  ne  s'est  jamais  trouve  d  espion  parmi  eux.  Le  traitre  est  mis  a 
mort  par  sa  tribu  sans  aucune  forme  de  proces,  sa  famille  chassee  et  ses 
biens  detruits,  car  la  trahison  est  considered  ici  comme  le  plus  grand  crime. 

De  Kizil-Arvat  a  Kodch,  la  route  est  d'une  monotonie  desesperante;  a 
Artchman,  nous  campons  au  bord  d'un  ruisseau  dont  Feau  a  un  gout  sulfu- 
reux  tres-prononce ;  on  me  montre  le  tombeau  d'un  saint  guerissant  les 
maladies  cutanees.  Les  monceaux  de  loques  deposees  en  ex-voto  par  les 
fideles  autour  de  ce  lieu  attestent  la  vertu  bienfaisante  du  saint  ou  plutot 
de  la  source  sulfureuse.  A  mesure  que  nous  avancons,  les  montagnes  a 
notre  droite,  auxquelles  les  Russes  ont  donne  le  nom  de  Kopet-Dagh, 
deviennent  plus  escarpees;  a  notre  gauche,  nous  avons  la  plaine  immense, 
les  sables  sans  fin;  les  forteresses  se  presentent  plus  voisines  les  unes  des 
autres.  Nous  traversons  des  plaines  ouvertes,  dans  lesquelles  aux  yourtes 
ont  succede  des  logements  construits  en  briques  ou  en  terre  durcie  au 
soleil;  ce  sont,  comme  Gheok-Tepe,  des  aouls  dont  les  habitants  restaient 
sur  place  toute  Tannee  pour  cultiver  les  grands  jardins  cios  de  murailles  et 
garantir  la  contree  contre  les  attaques  desKourdes  des  montagnes,  qui  par- 
fois  arrivaient  en  grand  nombre  piller  dans  TAkhal.  L'interieur  de  ces 
lieux  fortifies,  s'ils  sont  habites,  est  occupe,  soit  par  des  kibitkas  en  feutre, 
en  tout  semblables  aux  yourtes  des  Kirghiz ,  sauf  que  le  toit  est  moins 
conique,  soit  par  les  habitations  des  tchomrys,*  huttes  en  terre  carrees  ou 
rondes,  recouvertes  de  feutre  ou  de  paille;  on  y  voit  aussi  des  kibitkas  dont 
les  parois  sont  en  roseaux . 
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Rien  de  plus  gai  que  Tinterieur  d'une  forteresse  tekee.  Nous  sommes  aux 
premiers  jours  de  janvier,  et  les  champs  commencent  a  verdir;  an  milieu 
de  la journee,  le  soleil  est  chaud,  et  je  m'e'tablis  de  preference,  quand  je  fais 
une  halte,  sur  des  tapis  qu'on  etale  devant  les  yourtes;  celles-ci,  bien  ali- 
gnees,  forment  des  rues,  Attaches  a  des  piquets,  les  chevaux,  recouverts 
de  leurs  couvertures ,  regardent  de  leurs  grands  yeux  intelligents  tout  ce 
qui  les  entoure ;  les  levriers  turcomans,  dans  leurs  poses  gracieuses,  se 
chauffent  au  soleil,  et,  devant  les  yourtes,  les  jeunes  filles  et  les  femmes 
travaillent  a  leur  ouvrage  de  tapisserie.  Pour  satisfaire  leur  curiosite 
native,  elles  trouvent  toujours  moyen  de  se  rapprocher  de  notre  groupe; 
les  pretextes  abondent  :  c'est  un  agneau  qui  s'est  ecarte  et  qu'il  faut  cher- 
cher,  c'est  un  enfant  a  prendre  dans  les  bras,  etc.;  elles  savent  s'asseoir 
avec  une  grace  charmante,  et  chacun  de  leurs  mouvements  est  empreint 
d'une  noblesse  innee.  Et  dire  que  cette  foule  si  calme  etpolie,  qui  ecoute 
mes  recits  avec  tantde  deference  et  d'attention,  est  formee  par  ces  terribles 
massacreurs  dont  l'apparition  subite  glacait  d'horreur  tout  ce  qu'ils  appro- 
chaient!  «  Qu'auriez-vous  fait  de  moi,  demandais-je  un  jour  a  Bachi-Serdar, 
si  j'etais  venu  au  milieu  de  vous  il  y  a  quatre  ans?  —  Tu  aurais  ete  une 
bonne  prise,  me  repondit-il  fort  tranquillement,  car  on  aurait  beaucoup 
paye  pour  ta  rancon.  »  J'emporte  comme  precieux  souvenir  de  ce  pays  la 
chaine  et  le  carcan  dont  se  servait  Bachi-Serdar  dans  ses  expeditions. 
«  Prends-les,  m'a-t-il  dit;  les  beaux  temps  sont  passes,  Bachi-Serdar  n'est 
plus  un  guerrier;  s'il  doit  faire  usage  de  ses  armes,  ce  sera  au  service  du 
Tzar,  qui  nous  a  defendu  de  faire  des  prisonniers.  »  Je  note  ici  que  le  Tur- 
coman a  accepte  entierement  la  domination  russe.  Il  dit  a  ce  propos  : 
«  Nous  avons  combattu  le  Khan  de  Khiva,  l'Emir  de  Boukhara,  le  Ghah  de 
Perse ;  nous  sommes  sortis  victorieux  de  tous  les  combats  ;  encore  aujour- 
d'hui,  quoique  bien  reduits,  nous  enleverions  Teheran  si  on  nous  laissait 
faire.  Quant  au  Russe,  il  a  mis  trois  ans  avec  ses  canons  pour  nous  sou- 
mettre ;  nous  ne  pouvons  oublier  qu'il  a  tue  nos  peres  et  nos  plus  braves 
guerriers;  mais  nous  le  servirons  honnetement,  car  nous  le  respectons 
comme  un  vainqueur  brave  et  loyal.  L'Anglais,  pendant  douze  ans,  nous  a 
pousses  a  la  lutte  et  nous  a  tout  promis;  il  n'a  rien  tenu;  celui-la,  nous  le 
detestons.  »  Mais  le  grand  nombre  des  femmes  et  Tinaction  des  hommes 
ont  produit  un  mauvais  effet  sur  la  population  male ;  les  vieillards  voient 
avec  tristesse  les  facheux  effets  de  Teau-de-vie  et  de  Topium,  qui,  inconnus 
avant  la  conquete,  commencent  deja  a  faire  des  victimes.  «  Si  nos  vain- 
queurs  ne  sont  pas  plus  se'veres  a  cet  egard,  d'ici  a  quelques  anne'es  les 
Turcomans  auront  oublie  leur  ancienne  honnetete,  me  dit  Bachi-Serdar; 
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jadis  il  n'y  avait  pas  de  voleurs  parmi  nous;  si  cela  continue  de  la  sorte, 
Teke  et  voleur  sera  la  meme  chose.  » 

Les  Turcomans  sont  des  joueurs  d'echecs  hors  ligne  :  si  vous  voyez 
quelque  part  un  rassemblement  d'hommes,  vous  pouvez  etre  sur  qu'il  s'agit 
d'une  partie  d'echecs.  Accroupis  par  terre,  l'echiquier  devant  eux,  deux 
champions  sont  aux  prises;  les  spectateurs  s'associent  a  la  partie  en  pariant 
un  ou  deux  krans1 ;  pour  Tun  ou  l'autre  joueur,  les  enjeux  s'elevent  parfois 
a  des  sommes  respectables,  car  il  y  a  des  parties  auxquelles  on  vientassister 
de  tres-loin,  suivant  la  force  des  joueurs.  A  chaque  beau  coup,  tout 
l'auditoire  applaudit;  les  cris  et  Fallegresse  sont  a  leur  comble  quand  un 
coup  decisif  est  joue.  C'est  au  jeu  seul  que  j'ai  vu  le  Teke  dementir  cet 
imperturbable  sang-froid  qui  fait  de  lui  tine  exception,  meme  en  Asie. 

Entre  Gheok-Te'pe  et  Askhabad,  l'oasis  atteint  sa  plus  grande  largeur; 
c'est  une  suite  ininterrompue  de  villages  fortifies,  au  milieu  des  champs, 
proteges  par  des  tours  rondes,  qui  servent  de  refuge  aux  cultivateurs  en  cas 
d'alerte.  Le  reste  de  l'annee,  les  tentes  suivant  les  troupeaux  dans  leurs 
paturages,  soit  autour  des  puits  dans  le  desert,  soit  dans  les  montagnes,  il 
ne  vient  plus  dans  ces  forts  que  quelques  hommes  qui  se  relevent  a  tour  de 
role  pour  entretenir  les  ariks  et  pourvoir  a  la  distribution  des  eaux  sur  les 
champs.  Les  Tekes  ne  travaillent  guere.  Jadis  les  esclaves  qu'ils  enle- 
vaient  en  Perse  cultivaient  leurs  terrains.  lis  doivent  a  ces  esclaves  les 
plantations  d'arbres  fruitiers  et  surtout  de  vigne  qu'on  voit  en  grande 
quantite  dans  les  environs  d'Askhabad.  Aujourd'hui,  c'est  a  leurs  femmes 
qu'incombe  cette  besogne. 

Dans  l'Akhal,  commedans  le  Miankal  (l'oasisdu  Zeravchan),  Teau  fait  la 
richesse  du  cultivateur ;  nous  y  retrouvons  egalement  les  arikahsakals  (inspec- 
teurs  des  canaux),  connus  ici  sous  le  nom  de  mirabs.  lis  surveillent  la  dis- 
tribution de  l'eau  et  nomment  les  travailleurs.  Les  Tekes  seuls,  dans  cette 
oasis,  possedent  l'eau,  qu'ils  vendent  ou  louent  parfois  pour  une  partie  de 
la  recolte.  La  longue  chaine  des  montagnes  arides  qui  longe  l'Akhal  au  sud 
presente  cette  particularite  qu'il  n'y  existe  pas  de  ruisseaux  dans  les  vallees, 
la  formation  des  couches  et  la  porosite  des  roches  laissant  filtrer  interieure- 
ment  les  eaux  jusqu'au  bas  de  ces  montagnes.  C'est  en  creusant  a  leur  pied  des 
puits,  souvent  d'une  profondeur  de  vingt-cinq  metres  et  distants  les  uns  des 
autres  de  trente  a  cinquante  pas,  qu'on  rencontre  des  sources  qui,  rassem- 
blees  dans  des  canaux  souterrains  en  maconnerie,  hauts  de  deux  metres,  abou- 
tissent  dans  la  plaine  a  une  certaine  distance  ou  elles  alimentent  les  ariks. 


Monnaie  persane  valant  un  franc. 
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Dans  la  soiree  de  notre  cinquieme  journee  de  marcbe  depuis  Kizil- 
Arvat,  nous voyonsse  dessiner  dans  la  plaine,  devantnous,  la  colonie  russe 
d'Askhabad ;  avec  son  petit  fort,  son  eglise  et  ses  maisons  blanches  a  la  russe, 
c'est  propre  et  gai.  Sortie  de  terre  en  trois  annees,  cette  ville  improvisee 
prend  deja  un  aspect  coquet.  Une  double  ligne  de  boutiques  forme  une 
large  rue  oii  s'etalent  les  produits  de  FOccident,  parmi  lesquels  les  liqueurs 
et  l'eau-de-vie  tiennent  la  premiere  place;  quant  aux  marchands,  ce  sont 
des  Armeniens  arrives  comrne  cantiniers  a  la  suite  de  l'armee  ;  ils  ont  gagne 
gros,  lors  de  la  conquete,  quand  les  soldats  russes  troquaient  des  poignees 
de  bijoux  tekes  ou  d'admirables  tapis  contre  une  bouteille  de  vodka.  Mais 
si  le  temps  n'est  plus  oil  le  simple  troupier  maniait  l'argent  au  poud,  ils  se 
rattrapent  sur  les  malheureux  que  la  ne'cessite  pousse  sous  leurs  fourches 
caudines.  Un  artiste  capillaire,  appele  pour  me  debarrasser  d'une  chevelure 
exorbitante  poussee  dans  le  desert  et  qui  me  donnait  l'apparence  d'un  sau- 
vage,  me  demanda  cinq  roubles  pour  cette  operation;  faisant  l'office  de 
tailleur  en  meme  temps,  il  me  fit,  pour  reparations  tres-urgentes  a  ma  toi- 
lette, une  note  dont  le  montant  eut  en  Europe  paye  le  plus  beau  costume  de 
Pool. 

Mon  interprete ,  qui  m'avait  precede  d'une  journee  pour  preparer  les 
logis,  avait  deniche  une  maisonnette  avec  une  grande  cour  pour  les  che- 
vaux  et  mon  escorte.  Je  trouvai  mon  lit  de  camp  dresse  avec  de  beaux 
draps  bien  blancs,  etle  poele  que  je  porte  parmi  mes  bagages,  allume;  aussi, 
quand,  sorti  du  hammam  et  dument  debarrasse  de  la  terrible  vermine  qui  est 
un  des  fleaux  des  voyages  en  Asie  centrale,  je  m'assis  devant  une  bonne 
soupe  aux  choux,  je  me  sentis  fort  satisfait ;  je  le  fus  plus  encore  quand  a 
cette  soupe  reconfortante  succeda  un  plat  qui  vaguement  me  rappelait  ma 
patrie;  c'etait  une  aimable  surprise  de  la  femme  de  mon  proprietaire, 
brave  Allemande  des  colonies  du  Volga,  qui,  sachant  que  je  venais  de  bien 
loin,  avait  espere  retrouver  un  compatriote ;  elle  vint,  toute  rouge  et  toute 
confuse,  de  derriere  ses  fourneaux,  me  presenter  sa  petite  famille,  tous 
vrais  kalbasniks1 .  Cette  nuit-la,  j'ai  dormi  comme  un  roi;  j'avais  quatre  mille 
kilometres  a  longues  etapes  derriere  moi,  et  j'etais  decide  a  faire  en  ce  lieu 
un  temps  d'arret  pour  reparer  mes  forces. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  e'motion  que  je  m'acheminai  le  lendemain 
vers  la  demeure  du  gouverneur  de  la  Transcaspie;  je  me  demandais  com- 
ment je  serais  accueilli  par  cet  homme  tout-puissant  pour  lequel  je  n'avais 
guere  de  recommandations  officielles,  et  que  je  savais  ne  pas  etreau  mieux 

1  Gharcutiers,  sobriquet  que  le  Russe  applique  aux  Allemands. 
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avec  mon  protecteur,  le  general  Tcherniaeff.  Un  mot  de  lui,  et  j'aurais  pu 
etre  force  de  rebrousser  chemin,  car  on  ne  passe  pas  si  facilement  la  fron- 
tiere,  qui,  a  ma  connaissance,  de  ce  cote  du  moins,  n'a  ete  abordee  par 
aucun  touriste.  Mais  j'eus  le  bonheur  de  trouver  dans  la  personne  du  gene- 
ral Komaroff  un  grand  savant,  archeologue  et  entomologiste  distingue,  et  en 
meme  temps  un  vrai  gentilhomme  russe,  hospitalier  et  bien  dispose  pour 
l'etranger  arrive  de  si  loin.  Le  general  gouverneur  de  la  Transcaspie  m'a 
fait  oublier  par  sa  bonte  les  impressions  facheuses  de  Kizil-Arvat.  J'ai  passe 


Fourgon  msse  de  l'Akhal. 


mes  meilleures  beures  a  Askhabad  dans  sa  maison  ,  ou  une  charmante 
famille  tout  europeenne  rassemble  autour  d'elle  ce  que  la  ville  contient 
de  gens  du  monde.  Les  collections  archeologiques  du  general,  commencees 
au  Caucase,  contiennent  de  veritables  tresors,  et  je  dois  a  sa  generosite  une 
collection  numismatique  et  des  produits  de  fouilles  que  je  compte  parmi  les 
plus  precieux  objets  rapportes  de  mes  voyages. 

Quoiqu'il  fut  extremement  occupe  et  preoccupe,  —  car,  pendant  mon 
sejour  a  Askhabad,  il  se  jouait  une  partie  fort  serieuse  :  Tannexion  pacifique 
de  Merv,  —  il  trouva  ne'anmoins  le  temps  de  me  montrer  ses  tresors  et  de 
faire  avec  moi  de  la  photographic  J'ai  assiste  aux  premiers  succes  obtenus 
par  la  pointe  en  avant  du  detachement  qui  a  passe'  la  frontiere  de  Baba- 
Dourma  et  determine  Tenvoi  de  la  grande  deputation  de  Merv  a  Askhabad; 

A3 
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mais  il  m'a  ete  donne  de  jouir  d'un  coup  d'oeil  bien  autrement  interessant. 
Je  dinais  tranquillement  ce  jour-la  chez  le  chef  de  l'escadron  indigene,  le 
lieutenant  Lopatinski;  nous  venions  de  vider  quelques  bouteilles  d'excel- 
lent  vin  de  Kakhe'tie,  Tenant  du  Caucase,  quand  son  ordonnance,  un 
Tcberkesse  ,  vint  lui  annoncer  1'arrivee  de  quarante  cavaliers  indigenes  de 
son  escadron,  ramenant  les  kouls  (esclaves)  de  Merv.  Un  curieux  spectacle 
nous  attendait  :  devant  la  demeure  du  lieutenant  etait  range  le  peloton 
arrive  de  Toasis,  choisi  parmi  les  plus  hardis  cavaliers  :  ces  hommes,  mon- 
tes  sur  leurs  cbevaux,  faisaient  plaisir  a  voir  dans  le  costume  pittoresque  du 
pays,  amies  en  guerre  et  couverts  de  la  poussiere  de  la  longue  route  qu'ils 
venaient  de  parcourir.  Dix-sept  d'entre  eux  portaient  en  croupe  des  etres 
humains,  baves  et  decharnes,  au  regard  effare  ;  il  y  avait  des  enfants  et  des 
femmes  dans  le  nombre.  Nous  avions  devant  nous  les  derniers  esclaves 
persans,  enleves  par  un  alamane  de  Merv,  dans  l'automne  de  1883,  sur  les 
frontieres  du  Khorassan  persan,  et  restitues  au  gouvernement  russe  sur  la 
demande  du  general  Komaroff. 

G'etait  assurement  un  etrange  contraste  que  ces  Tekes,  tous  anciens  ala- 
manetcbiks,  aujourd'hui  enregimentes  au  service  du  Tzar,  allant  a  Merv  enle- 
ver  des  esclaves  pour  les  amener  a  Askbabad,  afin  que  le  gouvernement 
russe  les  remit  en  liberte.  Les  malheureux  ne  se  rendaient  guere  compte  de 
ce  qui  se  passait  pour  eux,  captures  jadis  par  des  Turcomans  et  enleves  par 
d'autres  Turcomans,  d'autant  qu'entre  Merv  et  Askhabad  les  cavaliers  auxi- 
liaires  les  avaient  traites  comme  ils  avaient  Thabitude  de  traiter  les  Kizil- 
baches.  J'avais  devant  les  yeux  Fimage  d'un  retour  d'alamane  :  c'est  ainsi 
que  ces  memes  cavaliers  revenaient  dans  leurs  foyers  d'une  expedition  pro- 
ductive en  Perse;  leurs  prisonniers  ne  pouvaient  guere  etreplus  miserables, 
plus  terrifies  que  les  pauvres  creatures  que  nous  avions  devant  les  yeux. 
Cette  restitution  etait  due  a  la  mission  de  Makhtoum-Kouli-Khan,  Teke 
rallie  a  la  Russie,  fils  de  cette  femme  si  influente  a  Merv  dont  j'ai  parle  plus 
baut,  et  qui,  avec  le  capitaine  Alikhanoff,  avait  exige,  au  nom  du  general 
Komaroff,  la  restitution  des  esclaves  :  la  demande  avait  ete  d'ailleurs 
appuyee  efficacement  par  le  petit  corps  du  colonel  Mouratoff,  stationne  en 
ce  moment  a  Karybent. 

Quand  le  commandant  du  peloton  des  cavaliers  auxiliaires  arrives  de  Merv, 
un  vieux  Teke  de  la  tribu  des  Vakils,  a  grande  barbe  grise,  eut  fait  son  rapport, 
le  lieutenant  fit  mettre  pied  a  terre  aux  esclaves  :  une  grande  foule  avait  eu 
le  temps  de  se  rassembler  autour  de  notre  groupe,  et  ce  n'est  que  quand  on 
apporta  de  la  nourriture  et  des  vetements  a  ces  malheureux  qu'ils  commen- 
cerent  a  comprendre  que  leurs  miseres  touchaient  a  leur  fin.  J'avais  parmi 
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mes  bagages  du  linge  et  des  habits  chauds  que  je  remis  a  un  des  prison- 
niers;  celui-ci,  chemin  faisant,  me  montra  son  cou,  qui  n'etait  qu'une 
plaie,  vestige  terrible  du  carcan  de  fer  qu'il  avait  porte  si  longtemps.  Ges 
gens-la  ne  savent  pas  remercier;  mais  je  fus  assez  recompense  en  voyant 
une  pauvre  fille  de  sept  a  huit  ans  se  rouler  dans  un  vieux  plaid  et  devorer 
les  restes  de  notre  repas.  Intelligents  comme  le  sont  les  Persans,  ils  furent 
convaincus  que  pour  eux,  des  ce  moment,  tout  avait  change;  le  lende- 
main,  je  les  trouvais  deja  disperses  ca  et  la,  racontant  leurs  tribulations 
passees  et  entoures  de  curieux  qui,  avant  de  s'eloigner,  ne  manquaient  pas 
de  leur  laisser  quelques  petits  cadeaux. 


MERV  ET  LES  PAYS  NOUVELLEMENT  ANNEXES. 

L'oasis  de  Merv,  a  cheval  sur  le  Mourgab,  se  trouve  au  sud-est  du  desert 
turcoman,  a  cent  trente  verstes  al'orient  de  Sarakhs,  a  deux  cent  cinquante 
verstes  de  Herat,  a  quatre  cents  verstes  de  Khiva  et  a  cent  quatre-vingts 
verstes  de  Tchardjoui;  le  Mourgab,  qui  en  alimente  les  vingt-quatre  canaux 
grace  a  un  barrage  soigneusement  entretenu,  est  un  fleuve  qui  prend  sa 
source  dans  les  monts  du  Paropamise,  au  nord  de  Herat,  et  va  se  perdre 
dans  les  sables  au  dela  de  Merv.  Cette  oasis  compterait,  selon  Pietrouse'- 
vitch,  quarante-huit  mille  kibitkas,  soit  deux  cent  quarante  mille  habitants; 
mais  quelques  autres,  trouvant  ce  chiffre  trop  eleve,  n'en  admettent  que 
cent  vingt-cinq  mille;  selon  ces  derniers,  l'eau  du  Mourgab  ne  pourrait  en 
alimenter  un  plus  grand  nombre.  L'oasis  s'etend  jusqu'a  quarante  verstes 
au  nord  du  chef-lieu,  maisadix  verstes  on  trouve  deja  des  collines  de  sables 
mouvants;  Grodekoff  en  estime  la  superficie  a  trois  mille  six  cents  verstes  car- 
rees.  Le  climat  estmalsain.  Les  marais  du  Mourgab,  engendrent  des  fievres 
pernicieuses ;  il  y  pleut  rarement ;  la  temperature,  tres-elevee  en  ete  (trente- 
six  degres  a  l'ombre),  descend  en  hiver  a  sept  degres  au-dessous  de  zero;  la 
neige  n'est  pas  rare  aumois  de  janvier ;  en  revanche,  pendant  l'ete,  lesinsectes 
de  toute  sorte  rendent  le  sejour  de  Merv  insupportable  aux  Europe'ens. 

A  mesure  qu'on  penetre  dans  Pinterieur  de  l'oasis,  les  aouls  deviennent  plus 
nombreux,  et  les  kibitkas  font  place  par-ci  par-la  a  des  masures  en  terre 
glaise.  La  terre  est  bien  cultive'e,  les  canaux  sont  tres-nombreux,  et  les  che- 
mins,  ou  plutot  les  sentiers  qui  relient  les  villages  entre  eux,  traversent  des 
champs  de  pasteques,  de  melons,  d'orge  et  de  riz.  D'apres  la  derniere  statis- 
tique,on  compte dans Toasis  7,800chameaux,  160,000 moutons,  ll,500che« 
vaux,  25,000  anes  et  46,000  betes  a  cornes;  le  gibier  est  abondant. 
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Kaouchout-Khan-Kala,  forteresse  entouree  d'une  muraille  de  quatre 
verstes  de  tour,  dans  l'interieur  de  laquelle  se  trouvent  quelques  centaines 
de  chetives  masures,  ainsi  qu'un  mauvais  bazar,  est  le  chef-lieu  de  l'oasis. 
Voila  cette  Merv  qu'on  s'est  representee  comme  une  cite  merveilleuse  et 
riche.  Merv  n  est  pas  une  ville;  ce  n'est,  en  realite,  qu'une  simple  denomi- 
nation geographique  donnee  a  une  certaine  portion  de  terre  cultivee.  Les 
Tekes,  les  maitres  de  l'oasis  avant  l'occupation  russe,  vivaient  de  brigan- 
dage; maintenant  ils  se  livrent  a  1' agriculture.  Le  bazar  n'offre  plus  la 
meme  animation  que  jadis,  ou  les  courtiers  boukhariotes  et  khivains,  suivis 
d'une  nombreuse  escorte,  venaient  faire  leurs  provisions  de  betail  humain 
et  echanger  divers  objets  manufactures.  En  somme,  les  Merviens  sont  pau- 
vres  et  peuindustrieux,  excepte  les  femmes,  qui  excellent  dans  la  confection 
des  tapis  et  des  etoffes  de  soie.  Le  fait  qu'il  n'existait  pas  de  monnaie  par- 
ticuliere  a  Merv  avant  l'occupation  russe,  est  une  preuve  e'vidente  de  son 
peu  d'importance  commerciale;  on  y  trouvait  le  kran  persan  (1  franc), 
le  tenghe  de  Boukhara,  et,  depuis  peu,  on  y  voit  les  billets  de  banque 
russes;  du  reste,  chacun  y  battait  monnaie  selon  ses  besoins. 

P.  Lessar,  le  hardi  et  sympathique  explorateur  auquel  le  gouvernement 
russe  a  eu  l'heureuse  idee  de  confier  les  negotiations  a  propos  de  la  deli- 
mitation des  frontieres,  raconte  qu'il  recut  un  jour  la  visite  d'un  maitre 
monnayeur.  C'etait  un  liomme  aimable  et  d'humeur  joviale ;  il  tenait  a  la 
main  un  grand  sac  contenant  tout  son  outillage,  ainsi  que  des  morceaux 
de  metal  et  des  pieces  de  monnaie  achevees.  «  Nous  n'avons  pas  de  Padi- 
chah,  dit-il.  ce  qui  nous  permet  de  fabriquer  notre  argent  nous-memes; 
chacun  a  le  droit  d'en  faire,  seulement  il  faut  connaitre  son  metier,  —  et, 
sous  ce  rapport,  le  fabricant  n'avait  pas  son  pareil.  »  Le  maitre  monnayeur 
lui  montra  ses  coins  et  ses  specimens  de  fabrication ;  il  frappait  des  mon- 
naies  russes,  khivaines,  boukhariotes  et  persanes,  de  peu  de  valeur.  Les 
nouveaux  krans  persans  etant  tres-difficiles  a  imiter,  Tartiste  en  fabri- 
quait  peu.  Il  composait  Falliage  de  ses  pieces  d'un  tiers  d'argent,  de 
deux  tiers  de  cuivre,  et  jouissait  d'une  grande  consideration  parmi  les  Mer- 
viens comme  expert  en  metaux  precieux.  On  s'adressait  a  lui  pour  les  eva- 
luations et  surtout  pour  le  triage  des  fausses  pieces  en  cas  de  payements 
considerables. 

L'ancienne  Merv,  appelee  aussi  Merou,  Maour  ou  Mareh,  cette  rivale  de 
Balkh  qui  fut  jadis  si  florissante  qu'on  l'appelait  la  reine  du  monde,  se 
trouvait  a  quarante  verstes  plus  a  l'orient,  dans  une  plaine  sillonnee  d'anciens 
canaux  et  couverte  de  ruines  remarquables,  appelee  aujourd'hui  Kobar- 
Kala  par  les  indigenes,  qui  pretendent  que  cette  ville  fut  batie  par  Iskander 
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ou  Alexandre  le  Grand.  Non  loin  de  cet  amas  de  decombres,  on  voit  les 
ruines  de  la  residence  du  sultan  Sandjer,  avec  des  restes  de  tours  et  de  tom- 
beaux;  c'est  au  sud-ouest  de  cette  localite  que  se  trouve  remplacement  de 
Bairam-Ali-Khan,  la  derniere  ville  de  l'oasis  detruite  vers  la  fin  du  siecle 
passe.  Le  voyageur  Regel  raconte,  d'apres  une  legende  en  credit  aupres 
des  Turcomans,  que  Tancienne  Merv  ou  Maoureh  ne  serait  autre  chose  que 
l'Askhabad  actuel.  Mais  il  serait  oiseux  de  s'arreter  ici  aux  legendes  que  les 
Turcomans  debitent  sur  les  ruines  de  l'Asie  centrale,  par  la  simple  raison 
qu'ils  habitent  ces  contrees  depuis  trop  peu  de  temps,  et  que  l'ancienne  popu- 
lation a  disparu.  Deux  noms  seuls  sont  arrives  a  leurconnaissance  :  Alexandre 
et  Gengis-Khan,  representant  a  leurs  yeux  toute  l'antiquite,  et  qu'ils  regar- 
dent  par  consequent  comme  les  createurs  des  villes  et  des  grands  travaux 
dont  les  ruines  grandioses  etonnent  aujourd'hui  leurs  regards, 

Ge  qui  est  certain,  c'est  que  Merv  etait  une  des  plus  anciennes  villes  du 
monde,  puisqu'elle  est  mentionnee  dans  le  Zend-Avesta.  Plus  tard  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Perses  et  fut  englobee  dans  une  des  satrapies  de 
l'empire  cT Alexandre.  Du  cinquieme  au  huitieme  siecle,  Merv  fut  en  grande 
partie  chretienne;  les  Nestoriens  persecutes  dans  l'Orient  qui  s'y  refugierent 
firent  tant  de  proselytes  parmi  les  Parsis  que  cette  ville  fut  erigee  en  arche- 
veche;  quand,  deux  siecles  plus  tard,  les  Arabes  s'emparerent  de  la  cite  du 
Mourgab,  c'etait  un  centre  intellectuel  tres-important,  possedant  des  hopi- 
pitaux  et  de  nombreuses  bibliotheques,  qui  devint  la  capitale  du  Khorassan 
et  atteignit  Tapogee  de  sa  grandeur  au  onzieme  siecle,  sous  la  domination 
des  Turcs.  Gengis-Khan  epargna  cette  ville,  mais  son  fils  Touli-Khan  la 
detruisit  ety  fit  massacrer  sept  cent  mille  personnes;  quatre  cents  artisans, 
les  plus  habiles  de  la  ville,  furent  epargnes  et  emraenes  a  la  suite  du  vain- 
queur.  Apres  la  chute  des  Timourides  en  1505,  Merv  fut  occupee  par  les 
Uzbegs,  pour  passer  cinq  ans  apres  au  pouvoir  des  Persans.  En  1790,  elle 
tomba  entre  les  mains  des  Saryks ;  les  Persans,  sous  Chah-Mourad,  ne  pou- 
vant  soumettre  ces  derniers  paries  armes,  detruisirent  en  1795,  en  amont 
de  Toasis,  la  grande  digue  du  lac  artificiel  alimente  par  le  Mourgab,  d'ou 
sortaient  tous  les  canaux  du  pays,  et  l'ancienne  «  reine  du  monde  »  ,  qui 
s'etait  toujours  relevee  de  ses  cendres,  privee  d'eau,  ne  presenta  bientot 
plus  qu'un  informe  amas  de  ruines  envahi  par  les  sables  du  desert.  Les 
malheureux  Merviens  transporterent  leurs  penates  quarante  verstes  plus  a 
Touest,  sur  le  nouveaucours  dufleuve,  pour  tomber  vingt  ans  apres  au  pou- 
voir des  Khivains,  dont  ils  resterent  tributaires  jusqu'en  1835;  en  1856, 
les  Saryks  furent  a  leur  tour  refoules  dans  les  montagnes  du  sud  par  les 
Tekes,  qui  transformerent  Toasis  en  un  veritable  repaire  de  brigands;  aussi, 
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apres  la  chute  de  Gheok-Tepe,  l'element  pacifique  de  Merv  appela-t-il  les 
Russes  de  tous  ses  voeux. 

L'arrivee  d'Alikhanoff  en  1882,  jadis  officier  dans  Tarmee  russe,  donna 
en  peu  de  temps  une  nouvelle  tournure  a  la  question  de  Merv.  Ge  Cauca- 
sien,  fils  d'un  officier  de  la  milice  du  Daghestan,  intelligent  et  ambitieux, 
travailla  avec  succes  a  faire  dominer  le  parti  russe  et  sut  gagner  a  sa  cause 
Goul-Djamal,  la  veuve  de  Nour-Verdi-Khan,  quile  secondapuissamment  dans 
ses  vues.  La  rnarche  en  avantdu  detachement  Mouratoff,  en  decembre  1883, 
etant  considered  par  les  Merviens  comme  une  demonstration  offensive,  ils 
eurent  peur  :  conseilles  par  Alikhanoff,  ils  libererent  tous  leurs  esclaves  et 
envoyerent  a  Askhabad  une  deputation  composee  de  vingt-quatre  delegues 
representant  les  grands  ariks  de  l'oasis,  ayant  a  leur  tete  Youssouf-Kban, 
Maiii-Khan,  Sary-Batir-Khan  et  Beg-Mourad-Kban,  chefs  des  quatre 
tribus  des  Tekes-Merviens,  qui  preterent  serment  de  fidelite  a  Sa  Majeste 
l'Empereur  de  Russie,  entre  les  mains  du  general  Komaroff,  le  31  jan- 
vier.1884. 

Le  3  mars,  les  troupes  russes  arriverent  devant  Kaouchout-Khan-Kala, 
chef-lieu  de  l'oasis,  ou  les  mecontents,  excites  a  la  revolte  par  1' Afghan  Siak- 
Poucb,  tenterent  une  resistance  promptement  etouffee,  et,  le  30  avril,  le 
prince  Dondoukoff-Korsakoff,  gouverneur  du  Caucase,  y  Cut  recu  avec 
enthousiasme  par  les  indigenes.  II  apportait  de  la  part  du  Tzar  de  riches 
presents  a  Goul-Djamal,  dont  l'attitude  avait  grandement  contribuea  l'occu- 
pation  pacifique  de  Foasis.  Le  26  mai,  le  prince  put  envoyer  a  Saint-Peters- 
bourg  un  rapport  certifiant  la  tranquillite  complete  des  Merviens,  ainsi  que 
la  fin  des  brigandages  dans  cet  ancien  repaire  de  malfaiteurs.  Peu  apres  la 
tribu  turcomane  des  Saryks,  forte  d'environ  treize  mille  kibitkas,  occupant 
un  peu  plus  au  sud,  sur  le  Mourgab,  Toasis  de  TYol-Otan,  imita  fexemple 
des  Tekes  de  Merv.  La  soumission  de  l'Atek,  s'etendant  de  Ghiaours  a 
Sarakhs,  et  formant  le  prolongement  de  TAkhal,  suivit  de  pres.  La  aussi, 
les  terres  productives  alternent  avec  des  sables  ou  des  espaces  rocailleux 
d'une  grande  etendue.  La  partie  la  plus  peuplee  de  l'oasis  se  trouve  entre 
Lutfabad,  habite  par  des  Iraniens,  et  Kaakhka,  bourg  de  six  cents  maisons. 
Depuis  la  soumission  des  Tekes,  et  avant  I'occupation  russe,  les  Ilkhanis 
kourdes,  gouverneurs  des  provinces  limitrophes  de  Dereghez  et  de  Kelat, 
prelevaient  des  impots  sur  les  aouls  de  TAtek,  dont  la  fertilite  depend  des 
cours  d'eau  qui  prennent  leurs  sources  dans  ces  deux  provinces.  Sarakhs, 
situe  a  deux  cent  quatre-vingts  verstes  d'Askhabad,  est  un  fortin  persan  sur 
la  rive  gauche  du  Heriroud;  a  quatre  verstes  de  la,  sur  la  rive  opposee,  se 
trouve  Tancien  Sarakhs,  actuellement  occupe  paries  Russes.  Ce  point  strate- 
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gique  important,  au  carrefour  de  plusieurs  routes,  etait  jadis  une  grande 
ville;  aujourd'hui,  ce  n'est  qu'un  village  turcoman  en  ruine,  bati  sur  une 
hauteur. 

L'amnistie  gene'rale  que  Skobe'leff  accorda  aux  defenseurs  de  Gheok-Tepe, 
meme  a  ceux  qui  s'etaient  refugie's  a  Merv,  ainsi  que  l'impression  produite 
par  le  couronnement  de  Moscou  sur  les  dele'gue's  turcomans,  furent  en  grande 
partie  la  cause  pour  laquelle  ces  peuplades  se  soumirent  volontairement  au 
Tzar  Blanc,  si  terrible  dans  les  batailles,  mais  si  ge'ne'reux  apres  la  victoire. 

Au  nord  de  Sarakhs,  jusqu  a  Merv,  le  pays  est  couvert  de  mines  qui 
prouvent  que  cette  contree  fut  jadis  fertile  et  habitee;  on  attribue  son 
abandon  pre'sent  aux  incursions  des  Merviens.  De  Sarakhs,  deux  routes 
principals  menent  a  Koussan  au  nord  de  Herat,  Tune  sur  la  rive  droite, 
1 'autre  sur  la  rive  gauche  du  Heriroud;  celle  de  la  rive  gauche,  suivie  par  le 
detachement  du  general  Lumsden,  est  carrossable  jusqua  Poul-i-Khatoun, 
mais  elle  est  dominee  par  la  rive  droite,  considerablement  plus  elevee. 
Suivant  les  correspondances  anglaises,  la  vallee  entre  Sarakhs  et  Koussan, 
a  l'exception  du  fortin  persan  de  Naurus-Abad,  n'offre  aucun  vestige 
d'habitation  humaine;  tout  a  ete  saccage  par  les  Turcomans.  Au-dessus  de 
Poul-i-Khatoun,  la  route,  sur  la  rive  gauche,  cesse  d'etre  carrossable,  tandis 
que  le  chemin  decouvert  par  Lessar,  sur  la  rive  droite,  traverse  une  contree 
ouverte.  Le  plateau  a  Test  de  la  riviere  n'est  accessible  sur  une  grande  dis- 
tance qu'aux  passages  de  Germab  et  de  Zoul-Fagar  (Zulficar),  ravins 
tortueux  s'ouvrant  sur  le  Heriroud,  suivis  jadis  par  les  Turcomans  de  Merv 
pour  ravager  le  Khorassan;  le  premier  de  ces  passages  se  trouve  a  huit 
kilometres,  le  second  a  cinquante-trois  kilometres  en  amont  de  Poul-i- 
Khatoun.  Le  territoire,  peu  connu  jusqu'a  present,  compris  entre  le 
Heriroud  et  le  Mourgab,  vu  depuis  les  hauteurs  du  Paropamise,  presen- 
terait,  au  dire  de  M.  Lessar  et  des  Anglais,  Taspect  d'une  raer  houleuse 
solidifiee. 

Au  nord  de  Herat,  deux  ramifications  se  de'tachent  du  Paropamise,  se 
dirigeant,  Tune  au  nord-ouest,  l'autre  a  l'ouest;  cette  derniere  n'est  qu'une 
suite  de  collines  couvertes  de  chardons  et  d'assa-foetida.  Le  Paropamise 
n'est  done  pas  une  chaine  de  hautes  montagnes,  mais  une  simple  ramifica- 
tion du  Kouh-i-Baba,  qui  s'abaisse  en  terrasses  jusqu'au  desert  turcoman. 
Le  versant  septentrional  du  Paropamise  donne  naissance  au  Mourgab  et  a 
ses  nombreux  affluents,  dont  le  Kouchk  est  le  plus  considerable;  le  pays 
arrose  par  ces  rivieres  porte  le  nom  de  Badghis  (Venteux).  Le  fond  des 
vallees  est  cultive  partout  ou  il  y  a  de  Teau;  les  montagnes,  au  contraire, 
sont  entierement  deboisees,  mais  riches  en  gibier.  Les  villages  ruine's,  ainsi 
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que  les  restes  d'aqueducs,  attestent  que  cette  contree  fut  autrefois  tres- 
peuple'e. 

Habite  par  des  Tatares,  le  Badghis  fut  ravage  par  Chah-Abbas ;  Nadir- 
Chah  y  transplanta  les  Djemchidis  et  les  Char-Aimaks,  qui,  dans  notre 
siecle,  eurent beaucoup  a  souffrir  des  alamanes  merviens.  Le  Kouchk  coule 
entre  deux  chaines  de  collines  deboisees,  parsemees  de  villages  et  de  huttes 
en  terre  glaise.  Cette  vallee  est  habitee  par  environ  quatre  mille  families  de 
Djemchidis,  peuple  paisible,  elevant  une  excellente  race  de  chevaux;  ils 
sont  nomades,  vivent  en  ete  sous  la  tente  et  habitent  en  hiver  leurs  huttes 
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de  terre  glaise,  autour  desquelles  ils  cultivent  quelques  champs.  Le  Mourgab 
traverse  une  vallee  fertile  dont  la  principale  localite,  Bala-Mourgab,  est  une 
importante  position  strategique  commandant  la  route  de  Maimene.  L'Emir 
Abdourrahman  transporta  dernierement  plusieurs  centaines  de  families 
djemchidis  et  hazaras  pour  repeupler  ce  bourg.  En  aval  du  fleuve  se  trouve 
le  fort  de  Meroutchak,  ou  la  vallee  s'elargit  considerablement;  on  y  voit 
encore  les  restes  d'un  pont  en  pierre.  A  soixante  kilometres  au  nord  de 
Bala-Mourgab,  se  dresse  sur  une  hauteur  le  bourg  fortifie  de  Pendjde,  con- 
sidere  par  les  Anglais  comme  Tune  des  clefs  de  Herat.  L'oasis  de  Pendjde, 
d  une  superficie  d'environ  quatre  cent  vingt  kilometres  carres,  forme  la 
transition  entre  les  deserts  qui  la  separent  de  l'oasis  de  Merv  et  les  regions 
fertiles  du  Midi.  Cette  oasis  est  habitee  par  huit  mille  Turcomans  Saryks, 
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soccupant  principalement  de  l'eleve  du  betail  et  cultivant  quelques  champs 
de  riz  et  de  froment.  Les  tapis,  les  tissus  de  laine  de  chameau  de  Pendjde, 
d'une  grande  finesse,  ont  acquis  une  juste  reputation.  Par  une  augmentation 
du  reseau  des  ariks,  l'oasis  de  Pendjde  est  appelee  a  devenir  un  des  pays 
les  plus  fertiles  des  nouvelles  possessions  russes. 

Depuis  que  le  conflitanglo-russe  preoccupe  le  monde,  lapresse  europeenne 
puise  en  grande  partie  ses  renseignements  dans  les  journaux  d'outre-Manche; 
la  voix  des  journaux  russes,  si  elle  se  fait  entendre,  ne  parvient  guere  a 
detruire  Topinion  generalement  accreditee  d'une  politique  slave  fourbe  et 
astucieuse  dans  les  affaires  de  l'Asie  centrale.  On  a  souvent  conteste,  meme 
dans  le  Parlement,  l'utilite  des  expeditions  qui  ont  peu  a  peu  mene  les 
Anglais  jusqu'aux  limites  de  l'Afghanistan ;  il  en  est  de  meme  de  la  marche 
en  avant  des  Russes  dans  l'Asie  centrale  jusqu'au  pied  de  l'Hindoukouch, 
et  pourtant  la  necessite  pour  les  deux  pays  d'arriver  a  une  frontiere  natu- 
relle  est  aussi  bien  reconnue  par  l'Angleterre  que  par  la  Russie. 

Grace  au  langage  belliqueux  de  la  presse  anglaise,  le  role  civilisateur  des 
Russes  dans  l'Asie  centrale  n'a  guere  ete  releve;  si  Ton  admet  leur  heureuse 
influence  au  Turkestan,  sous  le  rapport  de  la  surete  des  routes,  on  omet  de 
dire  que  l'industrie,  l'agriculture  et  le  commerce  ont  pris  un  nouvel  essor 
depuis  l'accroissement  de  la  classe  des  proprietaires,  peu  nombreuse  avant 
Toccupation  russe.  Les  impots  ont  e'te  fixes  et  singulierement  alleges.  Quant 
h  Torganisation  de  TAsie  centrale,  elle  a  offert  plus  de  difficultes  que  celle 
de  Tlnde.  S'il  y  a  des  mecontents  au  Turkestan,  il  y  en  a  certes  aussi  dans 
FHindoustan;  si  le  gouvernement  russe  n'y  fait  pas  toutes  les  reformes 
desirables,  il  ne  faut  pas  oublier  que  de  1868  a  1879,  le  deficit  du  budget 
du  Turkestan  s'elevait  a  soixante-six  millions  huit  cent  mille  roubles,  et 
qu'il  se  passera  de  longues  annees  avant  que  ce  pays  produise  de  quoi  sub- 
Tenir  aux  depenses  de  son  administration  et  de  Tarmee.  Il  est  certain,  du 
reste,  que  les  Russes  sont  mieux  vus  en  Asie  que  les  Anglais,  et,  quant  a 
1'influence  de  ces  derniers  sur  l'Afghanistan,  la  campagne  de  1880  a  prouve 
jusqu'ou  va,  pour  eux,  la  sympathie  des  sujets  de  TEmir,  tandis  que  les 
ambassadeurs  russes  ont  toujours  ete  bien  accueillis  par  la  population. 

Aujourd'hui  que  l'Afghanistan  seul  separe  les  possessions  britanniques 
des  possessions  russes,  il  est  naturel  que  les  deux  gouvernements  mettent 
tout  en  oeuvre  pour  y  faire  dominer  leur  influence;  l'Angleterre  y  regnera 
par  l'or,  la  Russie  par  le  sabre;  les  Afghans  sont  trop  Orientaux  pour  ne 
pas  savoir  menager  le  chou  anglais  et  la  chevre  russe.  La  petite  comedie  qui 
s'est  jouee  a  Rawul-Pindi  n'a  guere  change  le  fond  de  la  question  et  n'a  pu 
rendre  les  Anglais  plus  sympathiques  aux  Afghans.  Abdourrahman,  qui 


LE  PAYS  DES  TURCOMANS.  347 

connait  par  experience  les  douceurs  de  l'exil,  le  moment  venu,  saura  trouver 
]e  cbemin  d'Askhabad,  ou  il  sera  recti  avec  moins  de  splendeur  et  ou  Ton 
traitera  avec  lui,  si  Ton  trouve  opportun  de  voir  encore  en  lui  le  souverain 
de  1' Afghanistan.  Pour  le  moment  il  a  obtenu  de  nouveaux  subsides,  mais, 
en  Angleterre  raeme,  il  semble  qu'on  ne  se  fosse  plus  d'illusions  sur  cet 
allie,  peu  fait  pour  inspirer  de  la  confiance  meme  au  plus  credule. 

Le  conflit  qui  a  surgi,  et  qui  un  moment  a  si  vivement  emotionne  le  monde 
entier,  semble  entrer  dans  une  phase  plus  pacifique,  depuis  que  le  prestige 
et  Thonneur  des  deux  nations  sont  mis  hors  de  cause,  et  qu'on  en  est  revenu 
a  la  question  purement  pratique  de  la  delimitation  des  frontieres.  L'incident 
du  Kouchk  et  la  defaite  des  Afghans  par  le  general  Komaroff  etaient  prevus 
par  ceux  qui  connaissaient  l'Asie  centrale.  Le  motif  de  cette  escarmouche 
doit  etre  cherche  dans  la  presence  sur  territoire  afghan  du  general  Lumsden 
avec  sa  grande  escorte  militaire.  Admettant  meme  que  ni  lui  ni  ses  officiers 
n'aient  pousse  les  Afghans  a  l'offensive,  sa  seule  presence  devait  avoir  cette 
consequence,  si  peu  en  rapport  avec  la  politique  et  les  idees  de  l'Emir.  La 
conduite  du  general  Komaroff  dans  cette  occasion  ne  saurait  etre  assez 
appreciee,  etant  en  complete  opposition  avec  les  tendances  belliqueuses 
que  la  presse  anglaise  impute  aux  generaux  russes  semi-asiatiques,  puisqu'il 
n'a  pas  profite  de  ce  succes  pour  se  porter  en  avant  et  occuper  Herat,  dont 

la  route  lui  etait  ouverte. 

On  pent  constater  une  ligne  de  conduite  ferme  et  arrete'e  dans  la  politique 
des  Russes,  politique  dictee  par  la  necessite  de  donner  enfin  une  frontiere  me- 
ridionale  a  leurs  possessions  dans  l'Asie  centrale.  Il  n'est  pas  a  prevoir  que 
la  Russie  subisse  Fhumiliation  de  retirer  ses  avant-postes  qui  occupent,  a 
l'heure  qu'il  est,  Poul-i-Khisti  (Dach-Kepri)  sur  le  Mourgab,  et  les  defiles  de 
Zoul-Fagar  sur  le  Heriroud.  L'opinion  publique,  l'interet  de  la  tranquillite 
au  Turkestan ,  et  le  prestige  a  conserver  vis-a-vis  des  indigenes,  s'y  opposent. 
Les  conventions  avec  TAngleterre  au  sujet  des  frontieres  ont  produit  un 
facheux  effet  surtout  sur  I'armee,  qui  accuse  la  diplomatic  de  ses  defaites. 
Un  grave  sujet  de  mecontentement  se  trouva  notamment  dans  la  delimi- 
tation de  la  frontiere  persane,  qui  donnait  a  la  Perse  le  pays  des  Yomoudes, 
tandis  qu'au  dire  de  ces  derniers  jamais  Persan  jusqu'alors  n'etait  venu 
chez  eux,  si  ce  n'est  la  corde  au  cou. 

La  maniere  dont  l'influence  anglaise  s'exerce  dans  TAsie  centrale  est 
peu  faite  pour  lui  creer  des  sympathies  au  Turkestan;  elle  se  fait  sentir 
occultement,  mais  d'une  facon  tres-conforme  aux  habitudes  des  indigenes ; 
le  grand  levier  est  Targent,  qui,  toujours  a  point,  est  venu  soutenir  les 
mauvaises  causes  et  engager  les  mecontents  a  la  resistance.  Durant  mes 
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voyages,  j'en  ai  pu  faire  l'experience.  Une  fois  la  certitude  acquise  que  je 
n'etais  pas  Russe,  je  devais  etre  necessairement  un  emissaire  anglais.  A  la 
cour  de  Boukhara,  si  prudente,  plusieurs  entrevues  me  furent  menagees , 
qui  me  prouverent  qu'on  me  donnait  I'occasion  de  faire  des  ouvertures.  A 
Khiva,  le  Khan,  moins  habile  que  son  voisin,  parut  tres-etonne  que  je 
n'eusse  d'autre  mandat  que  celui  de  boire  son  the  et  de  visiter  sa  capitale. 
Revait-il  que  mes  yakhtanes  (valises)  etaient  pleins  de  souverains  anglais? 
Je  ne  saurais  le  dire,  mais  je  constatai  que  les  dernieres  audiences  furent 
moins  enthousiastes  que  les  premieres.  L'insucces  de  l'emissaire  Siak-Pouch 
a  Merv,  toute  la  conduite  d'Abdourrahman,  ainsi  que  le  dedain  professe 
par  les  Turcomans  a  l'e'gard  de  l'Angleterre,  prouvent  que,  si  Tor  britan- 
nique  trouve  toujours  des  debouches  dans  l'Asie  centrale,  son  influence,  en 
revanche,  y  a  sensiblement  de'cline.  Une  rencontre  a  main  armee,  dans  un 
avenir  tres-prochain,  entre  l'Angleterre  et  la  Russie,  en  Asie  centrale,  est 
invraisemblable  ;  pourquoi  la  Russie  Tappeilerait-elle ,  puisqu'elle  arrive 
pacifiquement  a  ses  fins,  a  la  condition,  toutefois,  que  ses  projets  trouvent 
leur  sanction  dans  l'entente  cordiale  des  trois  empires  qui,  pousses  par  un 
meme  desir  de  maintenir  la  paix,  dirigent  actuellement  la  politique  euro- 
peenne?  N'oublions  pas  qu'aujourd'hui  la  Russie  represente  en  Asie  le  pou- 
voir  ascendant  qui  n'a  qu'a  se  laisser  mener  par  les  evenements  pour  atteindre 
son  but.  Et  c'est  precisement  ce  qui  inspire  aux  Anglais  cette  jalousie  des 
Russes,  qu'ils  s'attendent  a  voir  deboucher  dans  la  vallee  de  l'lndus. 

L'irritation  produite  en  Angleterre  par  la  certitude  que  l'influence  russe 
en  Asie  centrale  s'est  developpee  de  maniere  a  ne  plus  avoir  a  craindre 
aucune  rivalite  est  grande.  La  preuve  incontestable  de  cette  influence  pre- 
ponderate est  fournie  par  l'occupation  pacifique  de  Merv,  qui  a  demontre 
que  la  periode  des  campagnes  sanglantes  a  fait  place  a  une  ere  nouvelle, 
prepare'e  longtemps  a  Favance  par  une  politique  sage  et  sympathique  aux 
indigenes,  qui  viennent  aujourd'hui,  de  leur  propre  gre,  se  soumettre  au 
Tzar  Blanc  et  demander  a  etre  incorpores  dans  ses  Etats. 

Ces  progres  de  la  civilisation  slave  en  Asie  centrale  ont  ete  exploites  par 
la  presse  anglaise  comme  une  atteinte  aux  droits  de  l'Angleterre.  En  se 
rapprochant  de  Herat,  la  clef  des  Indes,  le  conque'rant  du  Nord  ne  deve- 
nait-il  pas  un  peril  imminent  pour  les  possessions  britanniques?  La  sou- 
mission  de  quelques  bourgades  de  brigands,  a  plus  de  huit  cents  kilometres 
des  Indes,  a  produit  une  leve'e  de  boucliers  qui  a  failli  de'placer  re'quilibre 
europe'en,  et  pourtant  l'idee  que  He'rat  est  la  clef  des  Indes  est  un  non-sens, 
car,  a  la  distance  ou  cette  ville  se  trouve  des  possessions  anglaises,  c'est 
comme  si  Ton  faisait  de  Varsovie  la  clef  de  la  France.  D'ou  vient  cette  er- 
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reur  qui  s'est  si  facilement  accreditee?  Simplement  des  cartes  dont  on  dispose 
en  general,  executees  sur  une  trop  petite  echelle. 

Herat  est  certainement  une  place  importante ,  car  cette  ville  de  quinze 
mille  habitants  peut  alimenter  trente  mille  homines,  tandis  que  l'armee  de 
la  Transcaspie  ne  s'approvisionne  que  difficilement,  soit  au  Khorassan,  soit 
par  les  transports  qui  lui  arrivent  par  la  mer  Gaspienne  et  le  chernin  de  fer 
deKizil-Arvat.  Pour  le  moment,  les  evenements  recents  nous  Font  demon  tre', 
il  n'est  nullement  question  d'occuper  Herat;  dans  les  negotiations  entamees 
a  Londres  pour  la  delimitation  des  frontieres,  il  s'est  agi  uniquement  des 
territoires  occupes  par  les  Turcomans,  ayant  demande  Fincorporation  dans 
Fempire  du  Tzar,  territoires  sur  lesquels  les  droits  de  suzerainete  de  FEmir 
sont  sujets  a  caution.  Quant  a  relier  Herat  a  la  mer  Caspienne  par  une 
voie  ferree,  personne  n'y  songe ;  ce  serait  ouvrir  l'Asie  centrale  aux  produits 
de  Findustrie  britannique,  qui  feraient  une  concurrence  desastreuse  aux 
fabricants  russes. 

Si,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  Russes  manquaient  de  base  dans 
l'Asie  centrale,  il  en  est  autrement  depuis  qu  une  frontiere  naturelle  se 
montre  en  perspective,  leur  assurantune  forte  defensive  ;  au  sud,  les  Turco- 
mans soumis,  et  la  communication  entre  Sarakhs  et  la  mer  Gaspienne  etablie 
par  un  chemin  de  fer.  La  Russie,  qui  jusqu'a  present,  par  principe,  n'a 
employe  que  des  troupes  europeennes,  peut  desormais,  grace  a  ce  chemin 
defer,  jeter  en  peu  de  temps  et  sans  difficulty  une  grande  armee  aucoeur  de 
l'Asie,  et  la  mer  Caspienne  possede  assez  de  bateaux  pour  transporter  rapi- 
dement  les  troupes  du  Caucase  jusqu'au  chemin  de  fer  transcaspien. 
L'armee  anglo-indienne  represente  un  effectif  de  160,000  hommes  avec 
360  bouches  a  feu;  le  quart  seulement  de  ces  troupes  est  forme  par  des 
Anglais.  Si  la  guerre  eclatait  sur  les  frontieres  de  l'Afghanistan,  pourrait-on 
en  detacher  30,000  combattants?  Et  fut-il  possible  de  lever  un  contingent 
double  de  troupes  indigenes,  en  cas  d'insucces,  quelle  confiance  l'Angle- 
terre  pourrait-elle  avoir  dans  ces  mercenaires?  Se  rend-on  bien  compte  en 
Angleterre  de  Tinfluence  qu'exercerait  la  nouvelle  d'un  de'sastre  sur  une 
population  de  230  millions  d'indigenes,  en  partie  hostiles ,  garde's  par 
40,000  hommes  de  troupes  anglaises  et  une  ligne  de  frontieres  depourvue 
de  forteresses  serieuses  de  l'Himalaya  a  Tembouchure  de  l'lndus  ;  ou  s'ima- 
gine-t-on  que  les  quelques  fortins,  a  demi  ruines ,  des  indigenes,  et  les 
blockhaus  servant  d'abri  aux  garde-frontieres,  arreteraient  une  armee 
d'invasion  accrue  par  des  auxiliaires  bien  autrement  serieux  que  ceux  dont 
l'Angleterre  dispose  aux  Indes?  On  connait  parfaitement  en  Russie  le  puis- 
sant appui  que  les  contingents  indigenes  pourraient  offrir.  Le  petit  corps 
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d'elite  des  Turcomans,  commande  par  le  lieutenant  Lopatinski,  a  prouve 
qu'en  tres-peu  de  temps  il  etait  possible  de  creer  une  excellente  cavalerie 
avec  ces  nomades.  Quant  aux  Kirghiz,  leur  attachement  et  leur  fidelite  ont 
ete  prouves  dans  la  campagne  de  Khiva.  Montrez  aux  pauvres  habitants  de 
TAsie  centrale  le  chemin  que  leurs  ancetres  ont  pris  pour  entrer  dans  le 
Pendjab,  et  Turcomans  de  Khiva,  du  Gourghen,  Kirghiz  et  Afghans  afflue- 
ront  en  si  grand  nombre  au  quartier  general,  qu'on  ne  saura  qu'en  faire. 
Ce  sera  un  gigantesque  alamane,  un  retour  des  invasions  mongoles,  et  par 
experience  je  puis  dire  qu'on  en  parle  beaucoup  plus  sous  la  tente  de 
feutre  du  nomade  que  dans  les  salons  officiels  des  colonies  russes  au  Tur- 
kestan . 

Par  l'annexion  de  Merv  et  la  delimitation  de  sa  frontiere  me'ridionale, 
la  Russie  n'a  voulu  que  soumettre  les  dernieres  tribus  pillardes  des  Tur- 
comans, car,  tant  qu'elles  ne  seront  pas  sous  sa  domination,  l'ordre  et  la 
tranquillite  ne  regneront  jamais  dans  la  Transcaspie.  Dans  sa  politique 
asiatique,  la  Russie,  comme  tous  les  pays  de  l'Europe,  cherche  de  nouveaux 
debouches  aux  produits  de  son  industrie  nationale.  Pour  cela,  avec  ses 
immenses  possessions  dans  l'ancien  monde,  la  Russie  n'a  pas  besoin  de 
colonies  au  dela  des  mers;  mais,  pour  en  tirer  quelque  profit,  il  est  indis- 
pensable d'y  etablir  la  securite  en  soumettant  les  brigands  turcomans,  et 
d'avancer  ses  frontieres  jusqu'aux  confins  d'Etats  civilises  capables  de  faire 
respecter  l'ordre  chez  eux,  pour  que  les  caravanes  puissent  circuler  libre- 
ment.  Ge  but  atteint,  il  lui  faudra  creer  des  routes  pour  relier  ces  lointaines 
provinces  entre  elles  et  avec  les  grands  centres  commerciaux  de  l'empire  : 
la  voie  de  l'Oust-Ourt  ouverte,  l'Oxus  et  le  Sir  sillonnes  par  une  flottille, 
Tachkent,  dans  l'avenir,  peut  etre  relie'  au  chemin  de  fer  siberien ,  et 
Sarakhs  a  la  ligne  transcaspienne  d'un  cote,  et  de  Tautre,  egalement  par 
une  voie  ferree  avec  Merv  et  TAmou-Dana,  c'est  TAsie  centrale  entrant 
dans  une  nouvelle  ere  de  relations  avec  la  Chine,  par  Kachgar,  et  avec 
la  Perse,  par  la  riche  province  du  Khorassan,  qui,  depuis  la  soumission 
des  Turcomans,  redeviendra  un  pays  producteur,  grace  a  la  fertilite  de  son 
sol  et  a  Tactivite  de  ses  habitants. 

Depuis  que  la  Russie  s'est  separee  de  T Europe  par  ses  tarifs  douaniers  et 
qu  elle  s'est  impose  des  sacrifices  enormes  pour  developper  son  industrie 
nationale,  TAsie  devient  pour  elle  d'une  importance  capitale,  puisque  c'est 
l'linique  debouche  ou  elle  soit  a  Tabri  de  la  concurrence  directe  des  autres 
pays.  La  creation  d'une  foire  periodique  au  mois  de  mai  a  Bakou,  comme 
celle  de  Nijni-Novgorod,  ou  les  marchands  de  l'Asie  centrale  et  du  nord  de 
la  Perse,  amenes  par  le  chemin  de  fer  transcaspien  et  les  vapeurs  de  la 
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Caspienne,  viendront  echanger  leurs  marchandises  contre  les  produits  de 
1'Occident,  couronnera  dignement  I'oeuvre  civilisatrice  de  la  Russie  dans 
ces  contrees.  Mais,  pour  que  ce  projet  se  realise,  les  tribus  nomades  de 
l'Asie  centrale,  jusqu'au  Paropamise  et  jusqu'a  l'Hindoukouch ,  devront 
reconnaitre  la  suzerainete  de  la  Russie  et  non  celle  de  Y Afghanistan,  puisque 
l'experience  a  demon  tre  que  ce  dernier  pays  n'est  pas  en  etat  de  maintenir 
l'ordre  et  la  securite  sur  ses  frontieres. 

Quant  aux  Etats  de  l'Emir,  leurs  frontieres  une  fois  fixees  d'un  commun 
accord,  ils  formeront  une  zone  neutre  appelee,  esperons-le,  a  separer  long- 
temps  encore  les  deux  grandes  puissances,  si  pres  d'en  venir  aux  mains  il 
y  a  quelques  semaines  a  peine.  Cette  issue  etait-elle  prevue  ;  autrement  dit, 
s'attendait-on  a  un  conflit?  Qui  sait?  Parmi  ceux  qui  suivent  avec  soin  la 
politique  coloniale  du  grand  chancelier  et  qui  savent  apprecier  le  danger 
pour  lajeune  Allemagne  d'une  alliance  franco-russe,  il  en  est  qui  pretendent, 
a  tort  ou  a  raison,  que  la  politique  allemande  se  serait  mieux  accommodee 
du  conflit  arme.  Esperons,  en  attendant,  que  les  ne'gociations  entamees 
aboutiront  a  une  entente  cordiale,  a  une  influence  simultane'e  de  la  Russie 
et  de  l'Angleterre  sur  la  politique  de  TEmir,  et  non  pas  a  une  influence 
preponderante  de  Tune  des  deux  nations,  ce  qui  certainement  donnerait 
lieu  a  des  conflits  sans  fin.  Que  Caboul  devienne,  comme  Teheran,  un  ter- 
rain neutre,  telle  parait  etre  pour  le  moment  la  solution  la  plus  de'sirable. 


Garcan  de  Bachi-Serdar  avec  sa  chaine. 


CHAPITRE  XIII 


D'ASKHABAD  A  BOUDJNOURD. 

Je  suis  oblige  derenoncer  au  desir  de  voir  Herat.  —  Ghebane.  —  Un  descendant  de  Mazeppa.  — 
Le  sanglier  du  Kopet-Dagh. —  Ghasse  a  courre  et  hallali  dans  les  rochers.  —  Ghermab. —  Au 
pays  des  Kourdes.  —  Les  femmes  de  Rabad.  —  Chilva-Tchechme.  —  Comment  on  change  de 
linge  en  Perse.  —  Alamane!  —  Ghasse  a  l'argali.  —  Boudjnourd.  —  Le  hammam.  —  Iaghia- 
Beg.  —  Nouvelle  deception.  —  Mohammed-Kouli-Khan.  —  Un  hadji  dans  la  boue.  —  Pro- 
geniture  d'un  Ilkhani  kourde  parlant  le  francais.  —  La  visite  du  Ghah  equivaut  a  une  annee 
de  disette.  —  Refus  de  cadeaux.  —  La  nagaika,  le  meilleur  argument  en  Perse. 

Comme  je  voyais,  pendant  mon  sejour  a  Askhabad,  se  preparer  sous  mes 
yeux  les  evenements  qui  eurent  des  consequences  si  graves,  j'avais  le  plus 
vif  desir  de  visiter  Merv  et  Herat;  j'en  risquai  un  jour  une  allusion  au 
general  Komaroff,  mais  je  fus  poliment  econduit,  et  je  finis  par  comprendre 
qu'on  preferait  me  voir  tourner  les  talons  avant  l'arrivee  de  la  fameuse 
deputation.  J'ai  appris,  par  mes  peregrinations  dans  l'Asie  eentrale,  a  ne 
pas  m'eterniser  dans  un  endroit,  et  a  le  quitter  avant  qu'on  m'engage  a 
partir ;  j'etais  evidemment  arrive  a  cet  instant  psychologique,  et,  quoique  a 
regret,  je  quittai  Askhabad  au  moment  le  plus  interessant,  mais  muni  d'ex- 
cellentes  lettres  du  general  Komaroff  pour  Tagent  russe  a  Boudjnourd  et 
pour  les  autorites  persanes. 

Avant  mon  depart,  je  pris  conge  de  mes  fideles  serviteurs  et  braves  com- 
pagnons.  Toursoum-Bay,  mon  fidele  Kirghiz,  dont  depuis  Boukhara,  a  tra- 
vers  tous  les  dangers,  toutesles  vicissitudes  de  notre  longue  et  penible  route, 
la  loyale  fidelite  ne  s'etait  pas  dementie  une  minute,  etait  devenu  pour  moi 
un  ami  dont  je  me  separai  le  coeur  gros ;  rien  ne  rapproche  comme  les  pe'rils 
partages;  aussi  la  distance  entre  le  maitre  et  le  serviteur  avait  disparu. 
Mais  je  ne  pouvais  Temmener  plus  loin  ;  ainsi  que  mon  Ata-Turcoman 
Koch-Nazar,  il  retournait  dans  sa  patrie,  et  je  crois  bien  qu'en  serrant  pour 
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la  derniere  Ibis  la  main  de  ces  braves  gens,  je  sentis  quelque  chose  qui  me 
picotait  les  yeux. 

Parune  journee  froide  etpluvieuse  de  janvier,  ma  petite  caravane,  remon- 
tee  de  deux  bons  chevaux  tekes  acquis  a  Askhabad,  se  mit  done  en  marche 
pour  Gheok-Tepe.  J'avais  en  outre,  a  la  fois  comme  nouvelle  recrue  et 
comme  homme  de  confiance,  un  Tcherkesse  qui,  de  lui-meme,  s'etait  offert 
a  m'accompagner;  e'etait  le  fils  d'un  colonel  tcherkesse  ayant  fait,  comme 


Cliebane. 


volontaire,  la  campagne  contre  les  Turcomans,  sous  les  ordres  du  general 
Skobeleff,  dans  l'escorte  duquel  il  s'etait  distingue. 

Cliebane  est  musulman ;  tous  ses  freres  sont  officiers  au  service  russe ; 
lui  est  trop  mauvais  gars  pour  passer  jamais  oflicier;  du  reste,  il  a  quelques 
peccadilles  qu'ailleurs  on  appellerait  meurtres,  etc.,  sinon  sur  la  conscience, 
au  moins  sur  ses  etats  de  service.  II  est  brave  comme  son  sabre,  ne  craint 
rien  et  ne  demande  que  plaies  et  bosses,  aventures  et  batailles.  G'est  un 
magnifique  garcon  qui  fait  plaisir  a  voir  dans  son  costume  circassien,  avec 
ses  armes  toujours  fourbies  et  etincelantes.  Le  general  a  eu  quelque  peine  a 
me  le  ceder. 

Vous  dire  exactement  la  position  qu'occupe  Cliebane  est  assez  dif- 
ficile; je  ne  lui  donne  pas  de  gages,  et  il  se  fait  servir  tout  comme  moi  par 
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mes  domestiques;  quant  a  l'interprete,  quoiqu'il  soit  Europeen  et  chretien, 
il  le  traite  comme  un  cbien.  Si  je  suis  seul,  Ghebane  mange  avec  moi ;  s'il 
n'y  a  personne  pour  me  servir,  il  cirera  mes  bottes  au  besoin  sans  que  je  le 
lui  demande  ;  mais  s'il  y  a  quelque  serviteur,  il  ne  remuera  ni  bras  ni 
jambes.  Si  j'ai  des  visites,  il  se  tient  dans  la  chambre,  debout,  il  est  vrai, 
mais  pret  a  se  meler  a  la  conversation.  Je  le  tutoie,  et  il  m'appelle  «  pal- 
kovnik  »  (colonel);  jamais  je  ne  l'amenerai  a  dire  :  « barine  » (maitre).  Quand 
il  a  besoin  d'argent,  il  en  demande ;  l'autre  jour,  je  lui  donnais  cinq  tomans  ; 
il  m'en  rendit  trois  en  disant :  «  Que  vous  m'en  donniez  deux  ou  cinq,  de- 
main  il  n'en  restera  absolument  rien.  »  Mais  pour  un  mauvais  regard,  un 
mot  malsonnant  a  mon  egard,  il  aura,  avant  meme  que  je  m'en  aper- 
coive,  jete  un  homme  a  terre.  Voila,  peint  a  grands  traits,  mon  nouveau 
compagnon. 

Gest  Chebane  qui  a  engage  mes  gens.  J'ai  d'abord  un  jeune  Turcoman, 
Allah-Verdi ?  fils  d'un  celebre  serdar  del'Akhal,  qui  est  curieuxde  voir  cette 
Perse  dont  son  pere  lui  a  tant  parle ;  il  est  tres-bon  cavalier,  et  n'a  pas 
d'autre  service  que  celui  de  monter  mes  etalons  a  tour  de  role;  je  ne  lui 
paye  pas  de  gages.  Akhmet,  un  Circassien  du  Daghestan,  a  quitte  sa  patrie 
pour  quelques  mecliantes  affaires ;  c  etait  un  voleur  de  chevaux  emerite  : 
«  Avec  lui,  dit  Ghebane,  iln'est  pas  besoin  de  s'inquieter  de  nos  betes  ;  il  ne 
dort  que  d'un  oail.  »  Enfin,  l'interprete,  mon  domestique,  un  cuisinier 
persan  et  un  palefrenier,  completent  mon  personnel. 

J'ai  sept  chevaux  a  moi,  dont  trois  sont  conduits  a  la  main;  Ghebane, 
Akhmet  et  mon  domestique  montent  des  chevaux  que  je  leur  ai  cedes.  Les 
bagages  sont  charges  sur  des  mulets,  conduits  par  un  tcharvodar  (muletier) 
et  son  aide,  engages  pour  la  route  d'Askhabad  a  Boudjnourd.  Ma  caravane 
est  dirigee  par  un  serdar  teke,  sous-officier  de  l'escadron  indigene,  et  un 
djiguite  turcoman.  J'ai  reduitmon  escorte  au  strict  necessaire,  et  ne'anmoins 
nous  comptons  dix  hommes  avec  douze  chevaux,  six  mulets  et  deux  mu- 
letiers. 

Inutile  de  vous  dire  tous  les  ennuis  que  nous  ont  causes  d'abord  le  depart, 
puis  les  premieres  etapes,  avec  un  train  semblable  et  des  gens  tout  neufs  ; 
mais  ma  nagaika  et  mes  jurons  ont  fini  par  avoir  raison  de  ce  premier  des- 
ordre.  Au  bout  de  quelques  jours,  Ghebane  lui-meme,  qui,  au  debut,  ne 
faisait  pas  bonne  mine  au  jeu,  s'est  resigne  a  prendre  sur  lui  une  bonne 
partie  de  la  besogne,  et  j'ai  pu  le  laisser  faire.  Le  fleau  de  ces  voyages,  avec 
la  vermine  contre  laquelle  toute  defense  est  vaine,  c'est  l'interprete.  Le 
mien,  engage  a  raison  de  cinq  roubles  par  jour,  etait  a  Askhabad,  ivre  du 
matin  au  soir  et  du  soir  au  matin;  il  avail  e'te  reduit  a  cinquante  roubles 
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par  mois,  et  j'ai  du  trainer  ce  vieux  ramolli  a  ma  remorque  jusqu'a  Teheran, 
ou  j'ai  beni  mon  etoile  quand  j'ai  pu  le  renvoyer. 

Nous  avons  quitte  Askhabad  par  une  journee  froide  et  pluvieuse,  pour 
arriver,  au  milieu  de  la  nuit,  transis  et  mouilles  a  Gheok-Tepe  ;  heureuse- 
ment,  tout  etait  prepare  par  les  soins  du  capitaine  Stetzenko.  A  Askha- 
bad, j'avais  pris  Ja  resolution  de  ne  pas  quitter  le  pays  sans  avoir  fait 
plus  ample  connaissance  avec  cet  homme  dont  le  nom  est  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde,  comme  celui  d'un  des  personnages  les  plus  sin- 
guliers  de  ce  singulier  pays.  Une  invitation  qui  m'etait  parvenue  m'avait 
decide  a  rebrousser  chemin  afin  de  faire  sa  connaissance. 

Le  capitaine  a  vingt-six  ans;  il  est  originaire  de  la  Petite  Russie,  dont 
il  parle  la  langue  de  preference;  il  se  glorifie  de  sa  descendance  en  Jigne 
directe  du  fameuxhetman  Mazeppa  ;  c'est  unbeau  garcon,  blond,  d'unetaille 
au-dessus  de  la  moyenne,  aux  yeux  gris  vert,  a  la  tournure  elegante,  aux 
mouvements  souples  et  denotant  une  vigueur  hors  ligne,  portant  le  brillant 
costume  des  Cosaques  du  Kouban.  Stetzenko  est  un  type  accompli  de  ce 
Cosaque  Zaporogue  dont  la  bravoure  et  la  temerite  sont  devenues  prover- 
biales  :  a  vingt-six  ans,  il  a  sept  blessures,  tous  les  ordres  militaires  russes, 
avec  les  glaives,  et  une  croix  de  Saint-Georges  hors  ligne.  On  ferait  tout  un 
livre  du  recit  deses  prouesses  :  mais  c'est  une  mauvaise  tete;  etant  lieute- 
nant, il  a  tue  devant  le  front  de  son  regiment  le  colonel,  prince  0...,  qui 
l'avait  appele  «dourak»  (imbecile);  six  semaines  avant  mon  arrivee,  en 
pleinclub,  pendant  une  soiree,  il  a  tire  deux  coups  de  revolver  sur  son  chef 
actuel  et  passe  la  lame  de  son  kindjal  (poignard)  a  travers  le  corps  d'un  de 
ses  amis  :  l'homme  valait  done  bien  la  peine  que  je  flsse  cinquante  kilome- 
tres achevalpour  Taller  voir,  et  j'ai  passe  avec  lui  quelques  journees  dont 
le  souvenir  me  restera  longtemps. 

Stetzenko,  qui  n'est  pas  bon  a  tenir  dans  une  grande  garnison,  a  e'te  en- 
voye  avec  sa  sotnia  (escadron  de  Cosaques)  dans  les  montagnes  sur  la  fron- 
tiere  de  la  Perse  ;  il  est  du  vieux  sang  cosaque,  par  consequent  chasseur,  et 
c'est  sous  cette  face  que  je  vais  le  faire  connaitre. 

A  la  pointe  du  jour,  nous  etions  en  selle.  Stetzenko  etait  descendu  des 
montagnes  avec  une  partie  de  sa  meute,  ses  chevaux  de  la  Kabarda  et  sept 
de  ses  meilleurs  chasseurs.  Le  beau  coup  d'ceil  que  ce  depart !  Les  Cosa- 
ques sont  juches  sur  leur  selle  elevee,  le  fusil  Berdan  en  bandouliere,  le 
long  poignard  a  la  ceinture;  leurs  montures  sont  d'excellents  chevaux  du 
Caucase  a  tous  crins;  ils  sont  entoures  de  formidables  chiens  croises  de  bou- 
ledogue  anglais  et  de  chien  de  berger  du  Caucase  ou  de  Turcomanie;  tous 
portent  des  cicatrices  :  sur  les  soixante  betes  de  la  meute,  une  bonne  partie 
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est  toujours  en  traitement.  Nous  aliens  affronter  ce  terrible  sanglier  du  Ko- 
pet-Dagh,  le  plus  dangereux  dont  j'aie  entendu  parler,  et  a  cote  duquel  son 
congenere  d'Europe  est  bien  innocent.  Aussi  Stetzenko  est  le  seul  chasseur 
en  Transcaspie  qui  se  risque  a  ce  sport-la. 

Nous  pointons  droit  vers  la  chaine  de  montagnes  ;  les  chiens  ont  pris  les 
devants  etgrimpent  aux  parois  des  rochers  qui  descendent  dans  la  plaine  ; 
parfois  on  voit  Tun  d'eux  se  profiler  sur  la  hauteur.  Une  partie  de  nos  Co- 
saques nous  suit  dans  la  plaine,  les  autres  s'engagent  dans  le  dedale  des 
montagnes  que  nous  longeons.  Partout  nous  relevons  des  traces  fraiches 
de  sangliers,  de  chevreuils  et  d'antilopes,  qui  la  nuit  gagnent  le  bas  pays. 
Jusquevers  le  milieu  de  la journee  nous  marchons  sans  resultat  :  quelques 
invalides  de  la  meute,  encore  affaiblisdes  suites  des  coups  de  boutoir  qu'ils 
ont  recus,  sont  venus  nous  rejoindre  etnequetent  plus.  Nous  nousdecidons 
a  faire  un  arret;  on  apporte  les  provisions,  et  nous  voila  installes  sur  une 
petite  colline,  Timmense  desert  sans  issue  devant  nous,  a  dos  les  hauts 
sommets.  «  C'est  ici,  me  dit  le  capitaine,  que  j  ai  fait  une  triste  halte,  il  y  a 
un  an  a  peine. 

«  Nous  etions  partis  sept,  un  ami,  moi  et  cinq  Cosaques;  les  chevaux 
avaient  de  la  peine  a  avancer,  tant  il  y  avait  de  neige,  quand  nous  enten- 
dons  les  chiens  donner  tout  pres  :  nous  quittons  les  chevaux  pour  monter  a 
pied,  et  nous  trouvons  la  meute  aux  prises  avec  un  seul  sanglier  qui  tenait 
tete;  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  nous  mettre  en  etat  de  defense,  nous 
voyons  le  sanglier  se  debarrasser  de  la  meute  et  fondre  sur  nous;  un  Cosa- 
que, le  plus  avance,  fait  feu ;  il  est  renverse  au  meme  instant ;  un  autre  coup 
de  feu  part,  qui  cette  fois  blesse  le  solitaire;  mais  en  un  clin  d'oeil  la  bete 
est  sur  nous ;  je  vois  tomber  avec  une  rapidite  effrayante  tous  mes  compa- 
gnons  autour  de  moi  sans  que  j'eusse  pu  lacher  un  coup  de  feu,  quand  enfin 
mon  Berdan,  presque  about  portant,  l'acheve  d'une  balle  derriere  l'oreille  : 
je  restais  seul  debout,  trois  de  mes  compagnons  gisaient  morts  sur  la  place; 
les  trois  autres  etaient  blesses,  dont  deux  grievement.   De  ce  combat, 
nous  sommes  sortis  deux  seulement  vivants  :  Bieli,  mon  meilleur  chasseur, 
et  moi.  » 

On  m'avait  done  dit  vrai  lorsqu'on  m'avait  parle  a  Askhabad  de  ce  san- 
glier des  montagnes,  dont  les  soies,  blanches  aleur  extremite,  lui  donnent 
une  couleur  grisatre  qui  le  fait  confondre  avec  les  rochers  dans  lesquels  il 
gite.  11  n'est  pas  tres-grand  de  taille,  mais  il  attaque  Thomme,  meme  sans 
etre  blesse. 

« Vous  saviez  cela,  me  dit  Stetzenko,  et  vous  etes  venu  quand  meme  ?  Cela 
me  faitvraiment  plaisir,  car  depuis  cette  aventure  je  chassais  toujours  seul.» 
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Quant  a  moi,  je  reflechissais,  en  machonnant  mon  cigare,  si,  raisonnable- 
ment,  jen'aurais  pas  mieux  fait  de  continuer  ma  route  vers  Boudjnourd,  en 
laissant  le  capitaine  a  ces  emotions  cynegetiques  par  trop  fortes  ;  je  regret- 
tais  meme  que  dans  ce  pays  on  ne  put  employer  un  moyen  mis  en  pratique 
dans  ma  patrie  par  un  de  mes  amis,  qui  trouvait  prudent  de  se  hisser  sur  le 
haut  d'un  tas  de  bois  quand,  dans  une  battue,  on  signalait  des  sangliers. 
Le  cours  de  cette  sage  meditation  fut  brusquement  interrompu  par  un  cri 
pousse  sur  la  hauteur,  et  qui  instantanement  nous  mit  tous  sur  pied;  c'etait 
precisement  Bieli  qui  nous  avisait  que  les  chiens  etaient  aux  prises 

Tout  chasseur  comprendra  que  je  ne  fus  pas  le  dernier  a  cheval.  Com- 
ment nous  avons  escalade  ces  parois  de  rochers,  je  nen  sais  rien  :  parfois 
en  selle,  parfois  atteles  a  la  queue  du  cheval,  gagnant  a  la  descente  ce  que 
nous  perdions  a  la  montee;  hors  d'haleine,  la  fievre  dans  le  sang,  nous  arri- 
vons,  guides  par  la  musique  des  chiens,  pour  jouir  d'un  spectacle  magni- 
fique,surle  versant  oppose  del'etroite  vallee  que  nous  avions  devant  nous. 
Onze  sangliers  masses  ensemble  de'talaient  devant  la  meute  et  cherchaient  a 
gagner  les  hauteurs;  quand  les  chiens  les  serraientde  trop  pres,  parfois  une 
des  grosses  betes  se  detachait  et,  se  retournant  contre  ses  agresseurs,  les  dis- 
persaitde  tous  cotes.  Gomme  les  montagnes  sont  ici  entierement  nues,  nous 
etions  a  meme  de  suivre  toutes  les  peripeties  de  cette  interessante  pour- 
suite,  dont  nous  etions  contraints  de  rester  les  spectateurs  inactifs,  car 
l'operation  de  descendre  dans  la  vallee  pour  remonter  l'autre  versant  nous 
aurait  pris  trop  de  temps. 

Ce  que  le  capitaine,  habitue  a  cette  chasse,  avait  prevu  arriva  :  deux 
des  sangliers  se  detacherent  du  groupe  et  furent  entoure's  par  les  chiens  ; 
au  lieu  de  suivre  le  gros,  ils  chercherent  leur  salut  dans  la  fuite,  les  chiens 
en  queue,  et  bientot  ils  furent  hors  de  vue;  le  moment  d'agir  etait  arrive 
pour  nous  :  il  fallait  couper  la  retraite  aux  fuyards  avant  qu'ils  pussent  ga- 
gner la  plaine.  Un  terrible  steeple-chase  recommence  :  le  cheval,  comme 
s'il  comprenait  ce  dont  il  est  question,  cherche  lui-meme  son  chemin  ; 
presque  assis  sur  Tarriere-main,  il  bondit  d'un  rocher  a  l'autre;  le  laisser 
faire  et  surtout  rendre  la  main  est  la  seule  chance  de  salut  pour  le  cavalier. 
Cette  course  folle  dans  les  rochers  etait  mon  debut  dans  ce  genre  de  caval- 
cade, et,  je  le  confesse,  je  netenais  pas  la  tete;  Stetzenko  me  prece'dait  de 
beaucoup.  Je  venais  de  gravir  une  pente  de  rochers  roide  comme  le  toit 
d'une  maison,  accroche  a  la  queue  de  mon  cheval,  quand  je  vis  dans  un 
ravin,  a  mes  pieds,  une  masse  noire  se  debattant  au  milieu  d'un  tas  de 
chiens  attaches  aelle  comme  des  sangsues;  Stetzenko,  qui  avait  abandonne 
son  cheval,  bondissait  en  sauts  successifs  vers  Tendroit  de  la  lutte ;  a  dix 
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pas,  je  le  vis  s'arreter,  epauler  et  faire  feu.  Quand  j'arrivai  a  mon  tour,  ce 
fut  pour  constater  que  la  grosse  bete  etait  morte  :  e'etait  une  forte  laie, 
dont  nous  eumes  toute  la  peine  imaginable  a  eloigner  les  chiens  qui  atten- 
daient  la  curee  avec  impatience.  Si  je  n'avais  pas  tire,  j'avais  au  moins  par- 
tage  toutes  les  emotions  de  la  chasse. 

On  nous  amena  des  chevaux  frais,  et  nous  reprimes  notre  marche  vers 
Kalite,  une  forteresse  turcomane  ou  nous  devions  passer  la  nuit.  En  tres- 
peu  de  temps,  les  meilleurs  morceaux  de  notre  gibier  avaient  ete  enleves,  et 
le  reste  fut  abandonne  aax  chiens.  Ce  jour-la,  nous  n'eumes  pas  d'autre 
succes  ;  je  tirai,  en  passant,  quelques  perdrix  rouges  qui  se  trouvaient  en 
quantites  enormes  dans  les  rochers  sur  les  limites  de  la  plaine. 

Le  cantinier  armenien  du  poste  de  Kalite  nous  prepara  un  excellent  repas 
arrose  de  vin  rouge  de  Kakhe'tie,  et  ce  ne  fut  que  tard,  dans  la  soiree,  que 
nous  nous  etendimes  sur  les  banquettes  en  bois  de  la  cantine,  recouvertes 
de  nos  bourkas  1 .  J'entendis  la  pour  la  premiere  fois  les  chansons  zapo- 
rogues  des  Cosaques  Petits  Russiens,  melodies  si  admirables  qu'elles 
auraient  pu  me  tenir  eveille  toute  la  nuit.  —  Quelques  heures  de  som- 
meil,  une  bonne  tasse  de  the  chaud,  et,  avant  le  jour,  de  nouveau  en  selle. 

Cette  fois,  nous  allons  aborder  les  grands  pics  couverts  deneige  que  nous 
anions  eus  en  face  de  nous  dans  la  vallee.  Nous  mettons  quatre  bonnes 
heures  pour  atteindre  les  cretes,  et  par  quels  chemins,  bon  Dieu!  Je  vous 
certifie  que  nos  mulets  des  Alpes  y  passeraient  a  peine ;  j'ai  chasse  le  cha- 
mois, et  je  ne  connais  pas  le  vertige,  —  mais  ce  jour-!a?  j'ai  souvent  de- 
tourne  mes  regards  des  precipices  que  nous  longions;  le  moindre  faux  pas 
du  cheval,  et  l'homme  roule  dans  l'abime.  Aucunede  nos  montures  ne  s'est 
abattue ;  roulant  avec  les  pierres  detachees,  elles  savent  rester  toujours  sur 
leurs  quatre  membres. 

Quel  coup  d'oeil  quand  on  a  atteint  le  sommet!  A  nos  pieds,  TAkhal,  une 
large  bande  cultivee,  avec  ses  forteresses  et  ses  aouls;  au  dela,  le  desert  sans 
fin,  et  autour  de  nous,  le  dedale  de  cimes,  de  ravins  et  de  gorges  de  Tim- 
mense  chaine  de  montagnes  dont  nous  avons  escalade  les  premiers  promon- 
toires.  Pendant  que  nous  sommes  ici,  contemplant  ces  contrastes,  les  Cosa- 
ques et  les  chiens  descendent  l'autre  versant  et  se  dispersentdans  les  gorges. 
A  nos  pieds,  bientot  un  des  chiens  donne  de  la  voix  ;  ses  hurlements  sont 
suivis  de  ceux  de  toute  la  meute,  et  les  echos  se  les  renvoient  en  un  concert 
formidable.  Par  ou  debouchera  la  chasse?  Nous  ne  voyons  rien  encore, 
mais  la  musique  que  nous  entendons  nous  dit  assez  qu'un  sanglier  est  lance; 


1  Le  burnous  en  feutre  du  Gaucase. 
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—  il  apparait  aufond  de  la  valle'e,  tenant  les  chiens  a  distance  et  poussant 
ce  grognement  sinistre  qui  pre'cede  l'attaque.  La  course  vertigineuse  de  la 
veille  recommence,  meme  plus  dangereuse,  cette  fois  le  terrain  etant  plus 
difficile.  Je  ne  puis  m'empecher  de  jeter  un  regard  en  arriere  sur  le  magni- 
fiqne  spectacle  de  la  descente  en  pleine  carriere  de  ces  chevaux,  sautant  de 
roclier  en  rocher. 

Je  monte  le  meilleur  cheval  de  Stetzenko,  qui  a  jure  que  je  tirerai  au- 
jourd'hui.  Tandis  que  le  capitaine  descend  en  lignedroite,  je  prends  le  biais. 
Peu  a  peu  la  chasse,  qui  s'est  d'abord  trouve'e  sur  le  versant  oppose,  entre 
les  rochers,  s'abaisse  vers  nous;  je  suis  pres  de  l'entre'e  d'une  gorge  dans 
laquelle  j'entends  les  cris  de  douleur  des  chiens  blesses;  encore  quelques 
pas,  et  je  vois  devant  moi  un  double  combat  :  deux  sangliers  sont  aux 
prises  avec  les  chiens.  Stetzenko  debouche  de  l'autre  cote,  sur  la  hauteur, 
plus  rapproche  que  moi.  Sera-ce  encore  lui,  comme  hier,  qui  aura  les  hon- 
neurs  de  la  chasse?  Le  plus  grand  nombre  des  chiens  est  occupe'  avec  la 
bete  qui  se  debat  du  cote  du  capitaine,  et  j'entends  son  coup  de  feu.  Mais 
an  meme  moment,  le  second  sanglier  fait  un  effort  de'sespere,  envoie  rouler 
sur  le  sol  d'un  coup  de  boutoir  un  de  ses  assaillants,  secoue  les  autres,  et, 
apres  un  moment  d'hesitation,  se  precipite  comme  un  ouragan  de  mon 
cote.  Je  suis  heureusement  place  sur  line  petite  eminence;  j'epaule  mon 
arme.  C'est  bien  a  moi  qu'en  veut  le  sanglier,  car  il  m'arrive  dessus  en 
clroite  ligne  ;  un  rocher  fait  devier  legerement  sa  course,  pendant  une  demi- 
seconde  il  me  montre  l'epaule;  je  tire  un  peu  en  avant;  la  detonation 
seche  de  mon  «  express  »  resonne  comme  un  coup  de  canon  dans  les  ro- 
chers, et  Tenorme  bete  s'abat,  roule,  roule,  et  se  releve  les  yeux  injectes  de 
sang;  les  braves  chiens  sont  sur  elle,  et  de  mon  second  canon,  presque  a 
bout  portant,  je  puis  lui  placer  une  balle  entre  les  deux  yeux.  Si  mon  pre- 
mier ours  tire  dans  les  Karpathes  m'a  fait  plaisir,  ce  sanglier,  infiniment 
plus  dangereux,  ne  m'a  pas  donne  moins  d'emotion,  et  les  felicitations  du 
capitaine  m'ont  cause  une  vraie  satisfaction. 

A  minuit,  nous  entrons  a  Ghermab  apres  avoir  fait  une  partie  du  chemin 
au  clair  de  lune;  nous  avons  e'te'  en  selle  environ  quinze  heures;  —  il  n'y 
a  qu'un  cheval  turcoman  ou  kabardien  capable  de  cela.  Quant  aux  cava- 
liers qui  formaient  une  longue  file  serpentant  a  travers  les  gorges  et  les  de- 
files, je  vous  certifie  qu'un  bon  nombre  dormaient  pendant  la  derniere  partie 
de  la  marche;  je  crois  bien  que  j'etais  de  ceux-la. 

Ghermab,  la  station  de  la  sotnia  de  Stetz-nko,  est  une  ancienne  forte- 
resse  kourde,  batie  sur  un  plateau  etroit  et  entoure  de  tous  cotes  d'im- 
menses  parois  de  rochers  :  cet  entonnoir  est  un  petit  paradis ;  desjardins 
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magnifiques  entourent  de  tous  cotes  les  habitations  blanches  que  les  Cosa- 
ques se  sont  baties.  C'est  la  villegiature  d'ete  des  autorites  d'Askhabad,  qui 
est  reliee  a  ce  poste  par  une  bonne  route  carrossable,  commencement  d'une 
voie  strategique  construite  dans  les  rochers.  A  l'abri  de  tous  les  vents,  la 
vigne,  l'amandier,  le  pecher  y  prosperent ;  quoique  lescimes  environnantes 
soient  couvertes  de  neige,  la  temperature  y  est  delicieuse  ;  au  mois  de  Jan- 
vier, nous  nous  installons  en  plein  air  pour  prendre  nos  repas. 

Si  je  ne  craignais  pas  de  fatiguer  mes  lecteurs,  je  continuerais  les  recits 
des  chasses  que  j'ai  faites  pendant  mon  sejour  a  Ghermab,  ou  j'ai  tue  le 
giran,  le  chevreuil  et  le  mouflon.  Les  soirees  se  passaient  a  ecouter  le 
choeur  des  chanteurs  cosaques,  dontje  ne  pouvais  melasser  :  environ  vingt 
des  meilleurs  chanteurs,  diriges  par  un  marechal  des  logis,  battant  la  me- 
sure  avec  son  yatagan,  nous  firent  entendre  ces  melodies  si  douces  quand 
il  s'agit  d'amour,  si  sauvages  quand  elles  evoquent  les  souvenirs  des 
grandes  actions  des  guerriers  zaporogues.  Ces  chants,  executes  a  quatre 
voix,  avec  un  chanteur  qui  se  sert  de  sa  voix  de  tete,  sont  vraiment  uni- 
ques; leur  repertoire  est  d'ailleurs  varie  a  l'infini,  et  il  s'y  intercale  des  in- 
termedes  de  danse.  La  musique  est  des  plus  simples  :  un  accorde'on  et  une 
cornemuse;  les  Cosaques,  formantun  cercle  autour  du  danseur,  battent  la 
mesure  avec  les  mains. 

Chebane  executa  la  danse  nationale  des  guerriers  de  son  pays,  consistant 
en  sauts  et  pirouettes  se  succedant  avec  une  rapiditeeffrayante,  chaquemain 
tenant  un  kindjal  (poignard)  dont  les  pointes  sont  appuyees  tour  a  tour  sur 
le  coli,  la  poitrine  et  Torbite  des  yeux ;  une  legere  pression  sur  les  coudes 
ecartes  du  corps,  provenant  de  Tattouchement  d'un  spectateur,  et  l'ceil  est 
perdu.  Gette  danse  fait  fremir  quand  onla  voit  pour  la  premiere  fois,etnotez 
que  mon  Chebane  etait  ivre  en  l'executant,  car  si  les  Cosaques  chassent  et 
chantent  bien,  ils  boivent  encore  bien  mieux,  surtout  l'eau-de-vie.  Le  cote 
gracieux  de  ces  soirees  etait  pour  nous  la  danse  nationale  de  la  Grousie,  exe- 
cuted par  une  jolie  fille  de  ce  pays,  qui  suit  Stetzenko  comme  un  caniche,  en 
recevant,  je  crois,  plus  de  coups  que  de  bonnes  paroles. 

Stetzenko  est  adore  deses  Cosaques;  on  connait  en  haut  lieu  ce  culte,  et 
je  crois  que  c'est  a  cela  qu'il  doit  l  impunite  d'une  quantite  de  mefaits  qu'on 
pourrait  mettre  a  sa  charge.  Skobeleff  a  compris  tout  le  parti  qu'il  y  avait 
a  tirer  d'une  telle  individuality.  11  lui  a  donne  le  commandement  des 
«akhotniks»  (volontaires),  avec  lesquels  il  a  fait  des  prouesses  dont  on 
parle  encore  dans  toutes  les  veille'es  cosaques.  Aussi  faut-il  entendre  Stet- 
zenko parler  du  general,  pour  lequel  il  avait  une  veritable  adoration. 

A  mon  depart,  le  capitaine  me  reconduisit  jusqu'a  une  bonne  distance 
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et  me  donna,  pour  faciliter  ma  marche,  un  sous-officier  et  trois  de  ses 


Chasse  au  sanglier. 


Cosaques,  qui  avaient  pour  mission  de  m'aider  a  passer  le  premier  grand 
defile. 
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AU  PAYS  DES  KOURDES. 

Aux  mornes  deserts  du  Turkestan  succedent,  sans  transition,  les  grandes 
chaines  de  montagnes  du  Kopet-Dagh  et  de  l'Ala-Dagh,  formant  ce  vaste 
dedale  de  pics  arides  qui  nous  separe  desplaines  du  Khorassan,  et  qui  ren- 
ferment  des  vallees  fertiles  dont  les  eaux  se  deversent  dans  la  mer  Gaspienne 
par  l'Atrek.  Ges  vallees,  presque  inaccessibles,  generalement  fermees  par 
des  gorges  etroites,  bordees  de  rochers  sourcilleux,  ont  permis  aux  habi- 
tants de  resisler  avec  succes  a  leurs  ennemis  acharnes,  les  Tekes.  Ges  mon- 
tagnes  pelees  sont  relativement  riches  en  gibier;  on  y  trouve  l'argali,  la 
chevre  sauvage  et  d'innombrables  perdrix  rouges;  comme  vegetation, 
par-ci  par-la,  des  genevriers  rabougris  et,  sur  les  hauts  plateaux,  quelques 
paturages  ou  les  bergers  kourdes  font  paitre  leurs  troupeaux.  Le  pays  est 
absolument  depourvu  de  forets. 

A  partir  de  Ghermab,  ma  petite  caravane  grimpe  lentement  les  hauteurs 
du  passage  de  Koetal,  eleve  de  sept  mille  pieds  environ;  le  sentier  est 
etroit,  longeant  parfois  le  lit  d'un  torrent  desseche ;  tantot  il  nous  conduit 
au  bord  de  profonds  precipices,  tantot  il  nous  enfonce  dans  d  etroites 
gorges  qui  nous  obligent  de  decharger  les  mulets  et  de  porter  a  bras  les 
ballots  formant  mon  bagage.  Ajoutez-y  une  neige  epaisse  et  vierge  de  tout 
vestige  de  passage.  Nos  chevaux  ont  e'te  pourvus  a  Ghermab  du  ferrage 
local,  plat,  mince  comme  un  carton,  mais  recouvrant  le  sabot,  avec  une 
ouverture  ronde  de  la  grandeur  d'une  piece  de  deux  francs.  Je  constate  avec 
etonnement  que  mes  grands  chevaux  turcomans  franchissent  les  defiles  les 
plus  malaises  d'un  pas  allegre  et  sur.  Comme  en  plaine,  nous  rendons  la 
main  a  nos  montures  qui  sautent  avec  surete  de  bloc  en  bloc  sans  faire  de 
faux  pas,  choisissant  elles-memes  leur  chemin. 

Le  serdar  turcoman  tient  la  tete  de  ma  colonne,  tandis  que  je  forme 
l'arriere-garde ,  surveillant  les  mulets  qui  a  tout  moment  s'abattent, 
nous  iinposant  ainsi  des  arrets  multiples  pour  detacher  les  bagages  et  re- 
mettre  les  betes  sur  pied.  Grace  a  l'aide  des  Cosaques  du  Kouban  qui  m'ac- 
compagnent,  et  que  le  Gaucase  a  familiarises  avec  ce  genre  d'expeditions, 
nous  avancons  avec  une  certaine  vitesse ;  six  heures  d'ascension  pe'nible 
nous  amenent  au  sommet  du  col;  devant  nous,  une  descente  a  pic,  enve- 
loppee  d'un  silence  profond  touchant  a  Fhorreur,  mais  plein  de  sauvage 
poesie. 

Sur  ces  hauteurs  se  dressent  de  modestes  pyramides  branlantes,  formees 
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de  pierres  amoncelees.  Ces  monuments,  que  le  temps  ne  cimentera  jamais, 
parlent  au  coeur  de  notre  serdar;  il  a  lui-meme,  jadis,  pris  part  aux  com- 
bats qu'ils  rappellent,  et  son  vieil  orgueil  turcoman  se  reveille  a  leur 
aspect.  Sombre  et  muet  d'habitude,  il  se  redresse  et  retrouve  la  parole  dans 
ces  defiles,  temoins  de  ses  prouesses  passees  :  «  Ici,  dit-il,  bien  du  sang  a 
coule,  et  les  Kourdes  ont  voulu  bonorer  les  morts.  » 

Le  passant,  quel  qu'il  soit,  doit,  c'est  1' usage,  ajouter  une  pierre  a  la 
masse  brute  de  Tedifice  commemoratif,  non  sans  se  reporter  aux  jours 
sombres  qui  pourraient  instantanement  se  renouveler,  pour  nous-memes 
aussi  bien  que  pour  de  futurs  voyageurs,  si  le  bras  protecteur  de  la  Russie 
ne  s  etait  etendu  sur  ces  contrees. 

A  nos  pieds,  s'etend  un  vaste  plateau  couvert  de  neige;  au  centre,  est 
Ilabad,  le  premier  bourg  kourde.  Pour  y  arriver,  nous  foulons  un  tapis  de 
neige  d'un  pied  d'epaisseur;  les  communications  sont  completement  inter- 
rompues  dans  cette  saison,  le  chemin  n'est  pas  marque',  et  nous  avancons 
avec  peine.  Notre  caravane,  figurant  un  long  serpent  noir  sur  un  fond  d'une 
blancheur  immaculee,  est  promptement  signale'e  :  nous  voyons  bientot 
les  toits  plats  des  maisons  se  couvrir  d'habitants  en  partie  arme's  de 
leurs  longs  fusils  a  meche.  On  ferme  la  seule  porte  donnant  acces  a  la 
forteresse,  et  ce  n'est  qu'apres  avoir  envoye'  un  de  nos  Cosaques  parle- 
menter  avec  le  chef  du  village  que  nous  avons  acces  dans  ses  murailles. 

Ilabad  a  environ  cinq  cents  habitants  kourdes  cultivant  quelques  champs 
autour  de  leur  citadelle,  dont  Taspect  est  fort  miserable;  contre  les  murs 
exterieurs,  qui  sont  en  quartiers  de  roche  et  en  terre  glaise,  s'appuient  de 
pauvres  masures  en  pise,  n'ayant  qu'une  porte  basse  et  pas  de  fenetres  ; 
dans  les  cours  qui  precedent  les  habitations,  un  betail  chetif,  quelques 
moutons;  ni  chevaux,  ni  mulets,  dont  j'aurais  besoin  pour  remplacer  les 
miens,  about  de  forces;  au  centre  du  village,  une  petite  place,  seul  endroit 
ou  Ton  puisse  mettre  pied  a  terre,  car  dans  les  ruellesqui  y  aboutissent  on  a 
de  la  boue  jusqu  a  mi-jambes. 

Je  fais  apporter  des  sacs  de  paille  hachee  que  Ton  verse  dans  cette  fange,  et 
sur  lesquelsjefais  etablir  mes  tapis  pour  m'etendre  ausoleil,  qui  me  rechauffe 
quelque  peu.  Pendant  que  mes  Cosaques  fourragent  dans  les  maisons  de 
meilleur  aspect  afin  d'y  trouver  de  quoi  nourrir  nos  betes  et  refaire  nos  es- 
tomacs  a  jeun  depuis  le  matin,  j'ai  le  loisir  de  contempler  ce  qui  m'en- 
toure.  Les  toits  des  habitations  environnant  la  place  publique  se  sont  garnis 
de  femmes  qui  paraissent  aussi  curieuses  ici  qu'ailleurs  et  ne  sont  guere 
voile'es;  leur  vetement  se  compose  de  larges  pantalons  flottants  de  coton- 
nade  foncee,  et  d  une  longue  chemise  par-dessus.  Elles  different  sensible- 
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ment  des  femmes  tekees;  moins  elegantes  et  moins  sveltes  que  celles-ci, 
dont  les  petites  tetes  sont  caracteristiques,  les  Kourdes  ont  le  teint  fonce, 
un  tour  de  visage  voisin  du  type  semitique  ;  les  yeux  sont  bien  fendus, 
grands  et  expressifs,  le  nez  parfois  arque  et  les  yeux  rapproches.  J'ai  cru 
remarquer  chez  ces  femmes  deux  races  bien  distinctes,  celle  de  la  Tzigane 
et  celle  de  laJuive.  Si  les  femmes  setiennent  a  distance,  la  jeunesse  des  deux 
sexes  est  plus  hardie  :  les  doigts  dans  le  nez,  tout  comme  chez  nous,  les  en- 
fants  aux  grands  yeux,  beaux  sous  leurs  haillons  malpropres,  viennent  exa- 
miner l'intrus. 

Les  hommes,  qui  ont  abandonne  leurs  armes,  suivent  mes  gens  d'un 
ceil  peu  rassure'  par  le  spectacle  inaccoutume  de  ces  gaillards  accourant  de 
tous  cotes,  les  uns  portant  du  four  rage,  d'autres  des  poulets  auxquels  ils 
ont  tordu  le  cou,  et  de  la  galette  kourde.  Je  fais  mettre  plusieurs  bambins 
sur  mes  montures,  afin  de  procurer  a  celles-ci  quelque  mouvement  hygie- 
nique,  la  fatigue  n'excluant  pas  la  possibility  d'une  fluxion,  et  je  prends 
mon  frugal  repas  consistant  en  une  omelette  pre'pare'e  sous  ma  surveillance, 
rehaussee  de  galette  de  froment  et  de  the ,  boisson  toujours  salutaire ,  en 
depit  de  ia  satiete. 

Tout  le  village  s'est  assemble;  Tancien,  un  vieux  Kourde  a  barbe  teinte 
en  rouge  au  henne',  me  fait  demander  si  jepermets  a  son  fils,  qui  est  lettre, 
de  chanter  en  mon  honneur  un  poeme  de  bienvenue;  cette  permission 
accordee,  le  jeune  artiste,  d'une  voix  criarde,  entonne  une  complainte  que 
j'ai  soin  d'interrompre,  vu  sa  longueur  demesuree.  Voulant  neanmoins  que 
je  conserve  une  idee  de  son  talent  de  poete,  l'improvisateur  me  remet  son 
ceuvre,  que  j'emporte  en  souvenir  de  ce  premier  accueil  hospitalier  des 
Kourdes. 

Apres  avoir  largement  paye  cette  reception,  ce  qui  nelaisse  pas  d'etonner 
nos  hotes,  nous  nous  remettons  a  cheval  pour  rejoindre  le  train  que  j'ai 
envoye  en  avant  sous  la  direction  de  mon  Tcherkesse  Chebane,  dont  la 
nag^'ika  stimule  les  muletiers;  il  m'a  donne  la  preuve  que  je  puis  lui 
confier  les  bagages,  ce  qui  est  un  grand  debarras  pour  moi.  . 

Deux  heures  de  repos  ont  remis  en  etat  nos  chevaux,  qui  brassent  avec 
courage  ia  neige  profonde  du  plateau  que  nous  traversons  pour  nous  en- 
gager dans  une  large  vallee,  bordee  de  chaque  cote  de  hautes  montagnes. 
Une  chevauchee  de  cinq  heures ,  durant  laquelle  nous  prenons  le  galop 
quand  la  route  nous  le  permet,  nous  ramene  dans  les  montagnes;  nous 
croisons  des  pistes  de  loups,  et,  au  detour  d'un  defile,  j'apercois  sur  la  hau- 
teur un  troupeau  de  chevres  sauvages,  trop  loin  malheureusement  pour 
risquer  un  coup  de  fusil.  La  perdrix  rouge  abonde,  en  revanche,  et  j'en  fais 
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bonne  provision  pour  notre  repas  du  soir.  Dans  lesrochers  qui  surplombent 
notre  route,  des  leopards  doivent  avoir  leurs  repaires,  car  j'en  vois  des 
traces  partout.  Une  descente  rapide  nous  mene,  par  un  ravin  profond  011 
coule  un  ruisseau  alimente  par  les  neiges  fondantes,  en  vue  de  la  forteresse 
kourde  de  Chilva-Tchechme  ou  Halva-Tchichme  (source  d'eau  douce),  que 
nous  atteignons  par  un  beau  clair  de  lune. 

Annonce's  par  la  caravane  qui  nous  a  precedes,  nous  trouvons  bon 
accueil.  Chebane  a  fait  evacuer  la  maison  la  plusvaste;  les  mulets  et  les 


Eapt  d'esclaves. 


cbevaux  occupent  la  cour;  on  est  deja  occupe  a  dresser  mon  lit  de  camp 
dans  une  chambre  qui  prend  tout  de  suite  un  air  confortable  ;  a  ma  grande 
joie,  il  y  a  la  un  feu  dont  la  fumee  ne  s'e'chappe  pas,  comme  au  Turkestan, 
par  le  toit,  mais  be!  etbien  par  une  cberaine'e  :  c'est  la  civilisation  persane 
qui  commence,  et  que  je  vais  retrouver  plus  accentuee  a  chaque  pas  qui  me 
rapprocbe  de  la  capitale . 

La  boue  ne  me  permeltant  pas  de  tenter  une  promenade  dans  les  ruelles 
de  la  forteresse,  je  m'etablis  sur  le  toit,  d'ou  je  jouis  d'un  coup  d'oeil  fort 
pittoresque.  La  forteresse  est  perchee  comme  un  nid  d'aigle  sur  les  rocbers  : 
on  la  dirait  imprenable,  et  pourtant  le  chef  kourde  du  village,  qui  m'a 
accompagne,  me  raconte  qu'il  y  a  douze  ans,  les  Tekes ,  arrivant  de  nuit 
sans  que  l'alarme  eut  ete'  donne'e,  escaladerent  les  murs  au  moyen  d'echelles, 


366  A  TRAVERS  L'ASIE  CENTR ALE. 

envahirent  la  place  et  massacrerent  les  hommes  qui  faisaient  mine  de  se 
defendre.  Sur  quatre  cent  quatre- vingts  habitants,  quarante  a  peine  echap- 
perent  la  vie  sauve  :  le  reste  fut  tue  ou  conduit  en  esclavage. 

«  Je  suis  un  des  survivants,  me  dit-il;  mon  pere,  mes  freres,  toute  ma 
famille  a  disparu  ce  jour-la.  Quand  les  troupes  russes  occuperent  Khiva, 
nous  esperions  qu'ils  nous  seraient  rendus,  mais  personne  n'est  revenu; 
vivent-ils  encore  ou  ont-ils  peri  dans  les  fers,  nous  l'ignorons;  mais  ce  que 
nous  savons  de  source  certaine,  c'est  que  beaucoup  des  notres  gemissent 
encore  sous  le  joug  barbare  des  Uzbegs  et  des  Turcomans;  quoique  le  gou- 
vernement  les  ait  proclames  libres,  on  les  tient  neanmoins  sous  bonne 
garde,  et  ils  n'osent  reclamer  leur  liberte,  sachant  a  quelles  tristes  ven- 
geances ils  s'exposent  si  leur  fuite  est  signale'e.  Quant  aux  femmes, 
merae  le  bras  des  autorites  russes  n'arrive  pas  a  les  liberer,  le  serail 
ou  enderoun  etant  inaccessible  aux  investigations  des  liberateurs.  » 

Chilva-Tchechme,  comme  tout  le  territoire  de  Rabad,  fait  partie  du  rayon 
gouverne  par  l'llkhani  de  Koutchan,  un  des  Khans  hereditaires  kourdes;  il 
preleve,  par  l'intermediaire  de  parents  auxquels  il  donne  a  bail  les  districts 
de  son  gouvernement,  les  impots,  qui  s'elevent  a  huit  krans  (environ  six 
francs)  par  maison.  Ges  populations  kourdes  forment  un  cordon  militaire 
entre  le  Khorassan  persan  et  le  territoire  des  Turcomans.  Chasse'es  de  leur 
patrie,  le  Kourdistan,  a  cause  de  leurs  continuelles  dissensions  religieuses 
et  civiles,  les  Ghahs  de  Perse,  suivant  les  uns  Ismail,  suivant  les  autres 
Chah-Abbas,  les  ont  transportees  de  la  frontiere  de  la  Turquie,  d'abord  dans 
le  Mazenderan,  puis  sur  la  lisiere  de  la  Turcomanie,  ou  elles  ont  constitue 
une  barriere  armee,  sans  cesse  en  mouvement,  qui  garantit  les  paisibles 
populations  persanes  du  Khorassan. 

Ges  emigres  pretendent  compter  douze  generations  d'ancetres  ayant 
occupe  ces  defiles  et  ces  paturages  avant  eux.  Partout  ils  ont  etabli  des  for- 
teresses  :  leur  vie  se  passait  a  cultiver  quelques  miserables  champs,  a  entre- 
tenir  leurs  citadelles  et  a  lutter  avec  les  Turcomans.  Il  leur  arrivait  parfois 
de  les  battre ;  alors  ils  traitaient  leurs  prisonniers  comme  ils  avaient  ete 
traites  eux-memes  dans  des  circonstances  analogues  :  ils  les  vendaient  a 
Teheran.  On  leur  donnait  de  fortes  sommes  pour  les  femmes  tekees,  tres- 
recherchees  pour  les  harems  persans;  pour  un  prisonnier  male,  le  Chah 
payait  cinq  chevaux;  pour  une  tete  de  Teke,  cent  krans. 

Leur  maniere  de  transporter  ces  tetes  d'ennemis  est  assez  curieuse  pour 
meriter  qu'on  la  cite  :  apres  avoir  coupe  la  tete  aux  blesse's,  ils  e'corchaient 
la  peau,  qui  etuit  ensuite  remplie  de  son  ou  de  paille  hachee,  et  ces  tetes 
ainsi  empaillees  allaient  parader  sur  les  portes  de  la  ville  de  Teheran.  Mon 


D'ASKHABAD  A  BOUDJNOURD.  367 

serdar  turcoman ,  qui  ecoutait  avec  flegme  les  histoires  du  Kourde,  lui  dit 
fort  tranquillement  :  a  Les  trois  quarts  des  tetes  qui  couronnaient  jadis  les 
portes  de  Teheran  etaient  de  vos  tetes  de  Kourdes  que  vous  faisiez  passer 
pour  turcomanes.  » 

Les  populations  de  ces  forteresses  accueillent  les  Russes  a  bras  ouverts, 
comme  des  liberateurs,  et  ne  demanderaient  pas  mieux  que  d'etre  com- 
prises dans  le  rayon  encore  mal  defini  des  frontieres  russes. 

Leurs  Khans,  au  contraire,  n'ont  pas  a  se  feliciter  du  voisinage  russe. 
Depuis  que  les  Tekes  sont  soumis  et  que  les  alamanes  ont  cesse,  le  cordon 
militaire  kourde  a  beaucoup  perdu  de  sa  valeur;  jadis  les  Ilkhanis,  tres- 
independants  et  forts  de  leurs  services,  se  moquaient  des  ordres  venus  de 
Teheran  et  agissaient  a  leur  guise,  ne  payant  aucun  tribut,  pretendant  que 
l'entretien  de  leurs  regiments  de  cavalerie  kourde  engloutissait  leurs  revenus; 
et  il  fallait  bien  qu'a  Teheran,  en  guise  de  numeraire,  on  se  contentat  de 
ces  explications,  vu  l'importance,  pour  la  surete  des  frontieres,  de  ces 
sujets  renitents. 

Depuis  l'occupation  russe  de  1'Akhal,  le  Chah  a  ressaisi  l'influence  qui  lui 
avait  echappe,  et  les  Khans,  jusque-la  tres-independants,  sont  descendus  au 
rang  de  simples  gouverneurs  de  province,  surveilles  par  des  agents  persans 
qui  les  controlent.  lis  n'ont  done  guere  a  se  louer  du  voisinage  du  conque- 
rant  du  Nord ;  le  Khan  de  Koutchan  s'en  est  console  en  devenant  unbuveur 
e'merite;  il  ne  reve  que  visites  au  gouverneur  russe  de  Transcaspie,  son 
voisin,  sachant  qu'a  sa  table  il  aura  toujours  du  champagne  a  discretion... 
ou  plutot  a  indiscretion ;  en  effet,  il  mettait  si  bien  a  sec  les  caveaux  officiels 
que,  pour  couper  court  a  ces  frais  de  reception,  un  des  aides  de  camp  du 
gouverneur,  homme  de  ressource,  a  du  imaginer  un  stratageme  ingenieux. 
Par  son  conseil,  on  a  mele  du  cognac  ordinaire  a  forte  dose  au  precieux 
nectar;  d'ou  le  double  avantage  pour  le  roederer  transcaspien  d'etre  a  la  fois 
plus  au  gre  du  Khan  par  son  surcroit  de  saveur,  et  plus  economique  pour 
son  hote. 

Le  depart  du  matin  ne  manque  pas  de  provoquer,  chaque  jour,  une 
nouvelle  distribution  de  gourmades  :  le  chargement  des  mulets  prencl  un 
temps  considerable ;  si  je  n'y  assiste  pas  en  personne,  chacun  pretend 
commander,  et  la  besogne  ne  se  fait  pas.  Aussi  je  dors  tout  habille,  de  sorte 
que  mon  lever  est  une  courte  affaire,  de  meme  que  ma  toilette.  Les  poudres 
insecticides  ne  me  preservent  guere  des  parasites  qui  fourmillent;  oter  son 
linge,  c  est  s'en  separer  pour  tout  jamais,  car  on  n'ose  guere  le  renfermer 
dans  les  sacoches,  de  peur  de  voir  celles-ci  en  fourmillera  leur  tour.  S'il  ne 
fait  pas  trop  froid  le  matin,  on  secoue  en  plein  air  sa  chemise  de  soie  rouge, 
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en  la  retournant  chaque  semaine  pour  avoir  Tillusion  du  linge  propre.  Avec 
des  cheveux  coupes  ras,  un  coup  de  brosse  suffit;  restent  les  mains,  qu'on 
lave  avant  chaque  repas. 

Cette  toilette  sommaire  terminee,  sangle  dans  la  pelisse  khivaine  en  peau 
jaune,  la  carabine  en  bandouliere,  le  revolver  et  le  couteau  a  la  ceinture, 
on  se  met  en  selle;  mes  compagnons  et  moi,  nous  avons  Tair  de  vrais 
bandits.  Parmi  ces  personnages  armes  jusqu'aux  dents,  on  ne  reconnaitrait 
guere  un  ancien  habitue  de  salons  europeens. 

Ma  seule  distraction  ,  pendant  les  longues  etapes  a  cheval,  est  toujours  la 
chasse;  mon  cheval  yomoude,  adroit  comme  une  chevre,  me  permet  d'esca- 
lader  les  rochers  les  plus  abrupts.  Si  je  ne  tire  que  des  perdrix  rouges,  ce 
n'est  pas  faute  de  voir  du  gros  gibier;  mais  il  est  toujours  hors  de  porte'e, 
et,  ne  pouvant  m'eloigner  trop  de  la  caravane,  je  ne  puis  songer  a  pour- 
suivre  des  mouflons  dans  ce  de'dale  de  gorges  et  de  pics.  Une  large  vallee 
nous  conduit  au  ruisseau  que  les  Kourdes  appellent  « Kourou-Tchai » ,  et 
qui,  suivant  eux,  va  jeter  ses  eaux  dans  l'Atrek.  Nous  passons  sous  les  murs 
de  deux  petites  forteresses,  «  Pyra'is  »  et  « Ali-Mohammed-Kala » ,  ou  je  trouve 
un  chasseur  que  j'engage  a  nous  suivre. 

Des  tziganes  bivouaquent  sous  des  tentes,  hors  des  murs;  leurs  types  me 
rappellent  les  bohemiens  de  Hongrie  ;  comme  en  Europe ,  ils  menent  une 
existence  absolument  nomade,  sont  repute's  voleurs,  disent  la  bonne  aven- 
ture,  et  vivent  d'aumones  plus  ou  moins  suspectes. 

Au  travers  d'un  massif  de  montagnes  nomme  «  Tek-Biran  »  ,  et  par  le 
defile  de  «  Kourd-Erais  » ,  une  e'troite  gorge,  entre  deux  murs  de  rochers, 
nous  conduit  enfin  sur  un  autre  haut  plateau,  cultive  par  les  habitants  de 
«  Chikh  »  ,  qui  ont  construit  leur  citadelle,  vrai  nid  d'aigle,  au  debouche 
d'une  vallee.  La  citadelle  est  collee  au  flanc  des  rochers.  Les  toits  du 
premier  gradin  de  maisons  touchent  a  la  base  du  second  gradin.  G'est  a 
ne  pas  comprendre  comment  on  a  pu  executer  ce  miracle  de  construction. 
Deux  tours  coniques  forment  le  faite  de  la  citadelle;  celle-ci  n'est  abordable 
que  d'un  seul  cote,  et  le  defile  ne  laisse  passer  qu'un  cavalier  a  la  fois. 
A  notre  approche,  comme  toujours,  les  murs  cre'neles  se  couronnent  de 
spectateurs  inquiets. 

J'ai  mille  peines  a  calmer  mes  gens,  qui  veulent  prendre  d'assautune  des 
habitations  dont  on  nous  refuse  Faeces.  Les  femmes  crient  :  «  Alamane!  » , 
e'est-a-dire,  A  l'invasion !  et  les  hommes  ne  se  decident  qu'avec  peine  a 
reconnaitre  en  nous  des  Russespacifiques.  Le  Khan  de  Chikh,  homme  jeune 
encore,  se  presente  et  finit  par  faire  evacuer  Thabitation  que  mon  escorte 
a  choisie  pour  quartiers.  On  voit  les  femmes  emporter  leurs  enfants  et  leur 
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miserable  bagage,  tandis  que  les  hommes  veulent  bien  debarrasser  Ja  cour 
de  la  boue  epaisse  qui  l'encombre.  J'apprends  que  nous  sommes  sur  le 
territoire  du  Khan  de  Boudjnourd,  dont  le  Khan  de  Ghikh  est  parent 
eloigne;  ii  preleve  les  impots,  soit  10  krans  (7  1/2  francs)  par  demeure, 
et  tranche  les  differends  qui  se  produisent  entre  ses  subordonnes. 

Les  habitants  sont  cultivateurs  et  possedent  quelques  moutons  et  quelques 
rares  pieces  de  gros  betail.  Pour  le  moment,  ils  payent  leurs  impots  a  leur 
chef  kourde  et  ne  demanderaient  pas  mieux,  je  crois,  que  de  devenir  Russes. 


Bohemienne. 


Le  Khan  juge  sans  code,  d'apres  sa  conscience  et  les  us  et  coutumes  du 
pays.  Les  vols  sont  rares  :  quand  le  cas  se  presente,  il  se  contente  de 
prendre  au  malfaiteur  tout  ce  qu'il  possede,  et  d'exiger  de  sa  famille  une 
garantie  suffisante  qu'il  ne  derobera  plus  a  Favenir.  En  cas  de  recidive,  il 
expedie  le  coupable  a  son  chef  a  Boudjnourd,  avec  recommandation  de  lui 
raccourcir  le  bras,  de  lui  couper  une  oreille  ou  de  Teborgner.  Les  traits 
caracteristiques  les  plus  remarquables  de  cette  race  kourde  sont  une  grande 
honnetete  et  beaucoup  de  franchise ,  alliees  a  une  serviabilite  peu  com- 
mune. 

Des  que  les  bons  rapports  se  sont  etablis,  c'est  a  qui  nous  offrira  des 
provisions  :  oaufs,  poules,  galettes  fraichement  cuites,  qui  nous  sont  ap- 
porte'es  gratuitement  par  les  femmes.  Sous  nos  yeux,  elles  appretent  le 
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pilaou  persan  avec  du  beurre  de  mouton,  auquel  on  joint  de  la  viande  de 
chevre  sauvage,  d'un  gout  aromatique. 

Les  etapes  des  derniers  jours  ayant  fatigue  nos  chevaux,  je  me  de'cide  a 
prolonger  le  repos  jusqu'au  lendemain.  Profitant  de  cette  halte  force'e,  je 
pars  au  point  du  jour  pour  la  chasse,  accompagne  du  Khan,  de  deux  chas- 
seurs et  de  mon  Tcherkesse  Chebane.  Nous  nous  dirigeons  vers  les  mon- 
tagnes  du  «  Tek-Biran  » .  Nos  montures  nous  portent  jusqu'a  un  campe- 
ment  de  bergers  kourdes  a  la  garde  desquels  nous  les  laissons.  De  la,  nous 
gravissons  peniblement  et,  pour  ainsi  dire,  a  quatre  pattes  les  parois  de 
rochers  que  nous  avons  devant  nous  ;  une  heure  de  cette  marche  penible  fait 
couler  la  sueur  sur  nos  fronts. 

A  perte  de  vue,  sur  les  montagnes  et  par  dela,  tout  est  couvert  de  neige; 
dans  les  endroits  ou  le  soleil  a  fondu  la  nappe  blanche,  broutent  les  argalis. 
II  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  a  nos  chasseurs  pour  signaler  un  troupeau 
dont  je  verifie  la  presence  al'aide  de  ma  jumelle.  Semblables  a  nos  chamois, 
les  argalis  disposent  des  vedettes  qui  permettent  au  troupeau  de  paitre  sans 
crainte  de  surprise  immediate.  Une  demi-heure  de  marche  nous  suffit  pour 
approcher  du  gibier.  Nous  fendons  le  vent.  A  quelque  cents  metres  se 
dresse  un  rocher  que  nous  atteignons  en  rampant,  et  le  spectacle  qui 
s'offre  a  nous  fait  en  un  instant  disparaitre  toute  lassitude. 

Sur  le  versant  oppose  du  ravin,  figurez-vous  une  trentaine  de  moutons 
sauvages  :  des  beliers  reconnaissables  a  leurs  grandes  cornes  horizontalement 
tordues  en  tire-bouchon ,  le  cou  recouvert  d'une  criniere  fauve  tombant 
jusque  sur  la  poitrine-;  les  jeunes  betes,  a  cornes  droites  et  courtes,  brou- 
tant  sans  defiance.  Je  m'absorbais  dans  la  contemplation  de  cet  attrayant 
tableau,  lorsque  je  sens  le  Khan,  qui  est  derriere  moi,  me  tirer  par  la 
manche  de  ma  veste  en  murmurant  :  «  Khodch  »  (argali),  et  me  montrant  a 
cinquante  pas  tout  au  plus ,  a  notre  droite,  un  grand  belier  qui  se  dirigeait 
inconsciemment  de  notre  cote. 

Sans  changer  de  position,  je  faisfeu  sur  lui;  touche'e,  la  bete  marquebien, 
mais  la  fumee  epaisse  m'empeche  de  me  rendre  compte  de  l'effet  produit. 
Lorsqu'elle  s'est  dissipee,  quel  n'est  pas  mon  saisissement  a  la  vue  du  trou- 
peau entier  qui  se  precipite  directement  sur  nous  1  Je  n'ai  que  le  temps  de 
faire  signe  a  mes  compagnons,  et  deja  le  premier  mouton  apparait  sur  la 
crete,  suivi  par  toute  la  bande.  II  passe  a  tres-petite  distance  de  notre  abri, 
salue  par  un  feu  nourri  de  nos  carabines.  Mais,  commeil  advient  en  pareille 
circonstance ,  bien  que  nous  fussions  tres-rapproche's  du  gibier,  la  surprise 
nous  le  fit  manquer.  Le  troupeau  disparait,  et,  si  nous  constatons  des  traces 
de  sang  sur  la  neige,  pas  une  piece  n'est  restee  sur  place. 
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En  refle'chissant  alors  a  la  singularite  de  cette  fuite,  fait  que  j'ai  observe 
plusieurs  fois  depuis,  je  ne  me  l'explique  qu'ainsi  :  la  detonation  reper- 
cutee  par  les  parois  des  rochers  doit  produire  un  effet  acoustique  de  telle 
nature,  que  le  gibier,  trompe  parTecho,  pris  d'une  panique  soudaine,  se 
jette  du  cote  du  danger.  Descendus  dans  le  ravin,  nous  eumes  le  bonheur 
d'y  trouver  mon  argali  dans  les  derniers  soubresauts  de  1'agonie.  C'etait 
le  premier  grand  belier  que  je  mettais  a  terre  :  ses  cornes  marquaient  qua- 
torze  anneaux  annuels,  et  il  pesait,  depece,  23  batmans  (9  livres  russes), 
soit  pres  de  deux  quintaux;  vous  comprenez  aisement  ma  joie  et  celle  de 
mes  compagnons.  Ma  gourde  y  passa.  Les  chasseurs  du  pays  n'emportent 
que  les  meilleurs  morceaux  dans  les  villages,  les  cornes  et  le  reste  sontaban- 
donnes  dans  la  montagne. 

Desirant  preparer  taxidermiquement  un  des  argalis,  nous  avions  emmene 
avec  nous  des  patres  qui  se  cbargerent  de  transporter  ce  bel  echantillon  de 
la  faune  du  Khorassan.  La  journee  ne  faisait,  du  reste,  que  commencer. 
Une  battue  au  tek6  (chevre  sauvage)  fut  plus  productive  que  l'affut; 
tres -fatigue's,  mais  heureux  de  cette  belle  journee,  nous  rentrames  au  clair 
de  lune  dans  notre  campement,  charges  d'une  cargaison  de  viande  fraiche 
et  de  cornes  superbes  pour  ma  collection. 

Avec  des  chevaux  reposes  et  une  escorte  qui  s'etait  refaite,  grace  a  la 
bonne  hospitalite  de  Ghikh,  notre  marche  penible  a  travers  de  nouveaux 
defiles  s'effectua  allegrement.  Nous  passames  l'Atrek,  torrent  aux  grandes 
eaux  limpides,  pres  de  la  forteresse  de  Ghiarmichan,  etarrivames,  le  29  jan- 
vier,  en  vue  de  Boudjnourd,  residence  du  Khan  here'ditaire,  chef  de  la  pro- 
vince du  meme  nom,  tributaire  du  Chah  de  Perse. 

Boudjnourd,  situesur  le  37°  29'  10''  de  latitude  nord  et  sur  le  27°  0'  15"de 
longitude  orientale  de  Poulkova,  est  un  vaste  quadrilatere  fortifie,  avec 
citadelle  et  mosquee  en  ruine ,  s'elevant  au  centre  du  bourg  sur  une  petite 
e'minence.  La  ville  elle-meme,  d'environ  sept  cent  cinquante  maisons,  est 
batie  au  milieu  d'un  plateau  de  vingt-cinq  verstes  de  longueur,  sur  quinze  de 
largeur,  horde  au  sud  paries  pics  eleves  de  l'Ala-Dagh.  De  Boudjnourd,  on 
apercoit  sur  ce  plateau  et  surle  versantdes  montagnes  douze  villages,  mais 
aucun  vestige  d'arbres,  sauf  ceux  qui  se  trouvent  hors  des  murs,  dans  les 
jardins  duKhan,  ornes  de  kiosques  a  coupoles  elegantes,  construites  recem- 
ment  en  Thonneur  de  Nasr-Eddin-Chah,  lorsqu'il  traversa  Boudjnourd  pour 
se  rendre  en  pelerinage  a  Meched. 

Ayant  envoye  un  de  mes  Tcherkesses  en  avant  pour  prevenir  les  auto- 
rites  de  mon  arrivee,  je  trouvai  un  accueil  sympathique  et  un  logement 
satisfaisantpour  ma  caravanechez  Iaghia-Beg-Tairoff,  Tagent  diplomatique 
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russe,  Tatare  musulman  du  Caucase,  qui  avait  ete  prevenu  par  le  general 
Komaroff  de  mon  passage  a  Boudjnourd.  Je  constate  avec  etonnement  que 
la  residence  est  construile  tres-regulierement ,  les  rues  et  ruelles  sont  a 
angles  droits,  tirees  au  cordeau,  partageant  la  ville  en  quartiers  egaux. 
Apres  avoir  laisse'  les  mules  et  les  chevaux  dans  la  premiere  et  vaste  cour 
qui  pre'cede  la  demeure  de  mon  hote,  je  suis  introduit,  en  passant  par  deux 
autres  cours,  dans  mes  appartemenls.  0  luxe  inattendu  et  quelque  peu 
etrange  pour  la  contree !  Sur  toute  la  facade  de  la  piece  que  je  vais  occuper 


Ilammain. 


regne  une  rangee  de  fenetres  en  forme  de  vitraux ;  ce  doit  etre  charmant  en 
ete ,  mais  pour  le  moment  il  y  fait  un  froid  de  loup ,  car  aucun  des  chassis 
ne  ferme  hermetiquement;  au  fond  de  la  piece,  une  vaste  cheminee  dans 
une  niche,  d'un  beau  travail  en  stuc. 

Pendant  qu'on  nous  prepare  un  repas,  je  suis  enchante  de  prendre  un 
bain  persan,  avec  massage  complet,  dans  l'elegant  hammam  delamaison. 
Mon  masseur,  un  gaillard  bati  en  Hercule,  apres  m'avoir  etendu  sur  les 
dalles  de  marbre  du  bain,  selivre  avec  frenesie  a  son  travail  sur  mon  pauvre 
cadavre;  je  sens  tous  mes  os  craquer,  et  j'etouffe  presque  lorsque  le  mal- 
heureux,  non  content  de  me  travailler  de  ses  robustes  mains,  commence  a 
y  aller  des  pieds,  accroupi  sur  mon  dos  qu'il  laboure  en  tous  sens;jeme 
sens  pres  de  rendre  Tame.  Mais,  sorti  de  ses  mains,  jesuisun  nouvel  homme  : 
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leger,  debarrasse  de  la  menagerie  qui  avait  elu  domicile  sur  ma  personne, 


Chasse  a  I'argali. 


chaudement  emballe'  dans  un  khalat  de  fourrure,  je  suis  dans  d'excellentes 
dispositions  pour  faire  lionneur  au  copieux  repas  cuisine'  a  mon  intention. 
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Iaghia-Beg,  parlant  et  e'crivant  le  russe  parfaitement,  ne  meprise  pas, 
tout  musulman  qu'il  est,  les  spiritueux;  jetrouve  la  table  dressee  a  la  russe; 
divers  flacons  a  col  argente  me  prouvent  que  les  operations  vont  etre 
serieuses.  Une  soupe  aux  choux  forme  l'entree,  flanquee  de  pirachkis  (bou- 
chees  a  la  reine)  qui  couronnent  un  repas  magistral ;  il  s'etablit  tout  de  suite 
une  cordiale  amitie  entre  votre  serviteur  et  son  vis-a-vis ,  robuste  buveur,  qui 
avale  de  preference  un  melange  de  cassis  de  la  fabrique  de  Colombier,  et  de 
vodka  russe. 

Si  le  repas  est  bon,  les  nouvelles  sont  de'sastreuses.  Le  Khan  de  Boudj- 
nourd,  pour  lequel  j'ai  des  lettres  du  gouverneur  de  Transcaspie,  est  en 
expedition  avec  ses  cavaliers ;  les  Yomoudes  persans  du  Gourghen  sont  en 
mouvement;  quelque  cent  mille  moutons  des  bergers  persans  du  gouver- 
nement  de  Ghakhroud  avaient  ele  enleves  par  un  alamane.  La  route  est 
intercepted,  impossible  d'avancer  plus  loin.  Mon  parti  est  vite  pris  :  j'irai 
au  Gourghen  rejoindre  le  Khan,  dis-je  a  Pagent.  Rien  ,  en  effet,  ne  me 
tentait  davantage  que  d'assister  a  une  expedition  contre  les  Turcomans. 

Evince  de  Transcaspie  et  refoule  dans  les  montagnes  du  Khorassan  a  un 
moment  de  l'annee  ou  personne  ne  tente  le  passage,  je  me  sentais  pris  de 
rage  a  la  pensee  que  l'occupation  de  Merv  allait  s'accomplir  sans  que  j'y 
assistasse  de  fait,  alors  que  je  l'avais  vue  se  preparer  sagement  et  lentement 
pendant  les  derniers  mois.  Il  ne  me  restait  pour  compensation  que  les  emo- 
tions d'une  campagne  contre  les  Yomoudes.  Mes  Tcherkesses,  presents  au 
repas,  entrerent  dans  mes  idees  avec  enthousiasme.  J'ai  reve  cette  nuit-la  de 
plaies  et  de  bosses,  suivies  de  bonnes  prises.  HelasI  il  devait  en  arriver  tout 
autrement. 

Le  lendemain,  Iaghia-Beg,  qui  sans  nul  doute  avait  des  instructions  tres- 
positives  sur  mon  compte,  me  declara  qu'il  ne  pouvait  m'autoriser  a  re- 
joindre nikhani  :  il  etait  trop  imprudent  de  laisser  un  sujet  russe  s'exposer 
a  etre  massacre  par  les  Turcomans  persans.  Pour  m'autoriser  a  rejoindre  le 
Khan,  il  aurait  fallu  d'abord  demander  des  instructions  a  Askhabad,  ce  qui 
me  faisait  pour  le  moins  dix  a  quinze  jours  d'attente  a  Boudjnourd.  J'avais 
fini  par  m'habituer  a  ces  contre-temps  qui  entravaient  partout  ma  marche; 
je  pestai  bien  quelque  peu  ce  jour-la,  mais,  grace  a  Tinfluence  du  fatalisme 
oriental,  je  finis  par  me  calmer  et  prendre  mon  parti  de  cette  nouvelle 
deconvenue. 

L'espoir  que  j'avais  caresse  de  trouver  un  soutien  pour  Texe'cution  de  mes 
projets  dans  la  personne  de  Tagent  persan  a  Boudjnourd  fut  encore  une 
vaine  illusion.  Mohammed-Kouli-Khan,  le  representant  du  Ghah,  un  vrai 
Irani,  vint  me  voir  le  lendemain.  Obse'quieux  au  possible,  il  commenca, 
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dans  un  langage  fleuri,  par  me  faire  des  demonstrations  de  politesse  et 
des  offres  de  services,  qui,  pour  n'etre  guere  sinceres,  furent  au  moins  tres- 
flatteuses  pour  moi. 

G'etait  le  premier  haut  fonctionnaire  persan  auquel  j'avais  affaire. 
Comrae  c'etait  un  bon  type  de  toute  cette  hierarchie  administrative 
avec  laquelle  j'eus  si  souvent  maille  a  partir,  il  n'est  pas  inutile  devous  le 
presenter. 

Mohammed-Kouli-Khan  se  dit  Irani,  nom  que  les  Persans  se  donnent 
eux-memes  d'apres  celui  de  leur  pays,  Tlran;  il  est  chiite,  c'est-a-dire 
schismatique ,  an  point  de  vue  des  musulmans  orthodoxes.  Le  chiite  ne 
reconnait  pas  la  Sunna  (interpretation  du  Goran)  et  attribue  a  AH  le  pouvoir 
que  les  Sunnites  (orthodoxes)  donnent  a  Mahomet,  leur  prophete.  Pour 
arriver  a  occuper  une  charge  en  Perse,  il  faut  d'abord  une  protection,  puis 
de  l'argent;  les  aptitudes  n'y  sont  pour  rien.  Comme  il  n'yapas  de  noblesse 
he'reditaire,  dans  un  Etat  qui  n'a  ni  lois  ni  gouvernement,  et  dans  lequel 
le  monarque  reunit  en  sa  personne  tout  le  pouvoir,  l'esclave,  l'eunuque, 
meme  le  dernier  des  serviteurs  qui  a  attire  le  regard  du  souverain,  peut  se 
voir  inopinement  investi  des  plus  hautes  fonctions.  Si  l'education  et  l'in- 
struction  font  defaut  aux  fonctionnaires  persans,  ce  n'est  certes  pas  1'intel- 
ligence  ni  la  routine  diplomatique  qui  leur  manquent.  Faux,  retors  ,  ils 
surabondent  en  vaines  protestations;  ils  ne  visent  qu'a  un  seul  but,  s'enri- 
chir  tant  qu'ils  sont  au  pouvoir,  afin  de  se  mettre  a  Tabri  des  effets  d'une 
disgrace  toujours  a  prevoir  et  des  intrigues  sans  cesse  en  jeu.  Si  le  mot  de 
vertu  n'a  pas  meme  un  equivalent  dans  la  langue  du  Persan,  si  Fhonnetete 
est  chose  inconnue  et  ridicule,  Tesprit  de  famille  est  fort  developpe  chez  ce 
peuple.  L'avenement  d'un  nouveau  ministre,  ou  d'un  gouverneur,  est  le 
signal  d'un  changement  complet  dans  les  sinecures  et  les  faveurs, 
auxquelles  il  appelle  immediatement  tous  ses  parents,  amis  et  favoris. 

Dans  mes  peregrinations  a  travers  la  Perse,  je  n'ai  trouve  qu'une  seule 
chose  quine  se  payat  pas,  savoir,  les  compliments  et  les  belles  phrases;  aussi 
que  de  temps  perdu  sans  resultat,  au  milieu  de  ces  debauches  de  brillantes 
fleurs  de  rhetorique ! 

Avant  d'aborber  la  Transcaspie,  ne  sachant  de  quelle  manierej'y  serais 
recu,  et  voulant  me  me'nager  une  entree  en  Perse,  je  fis  appel  a  la  protection 
toujours  precieuse  de  la  patrie  absente.  Mon  appel  fut  deux  fois  entendu  : 
c'est  ici  le  moment  de  temoigner  a  M.  Ruchonnet,  alors  president  de  la 
Confede'ration  et  directeur  du  departement  politique,  toute  ma  reconnais- 
sance pour  sa  chaleureuse  recommandation,  qui  m'a  valu,  par  rinterme/- 
diaire  du  ministre  de  France  a  Te'heran,  un  accueil  tres-sympathique  aupres 
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des  autorites  persanes.  Sur  toute  la  frontiere  nord,  les  gouverneurs  etaient 
prevenus,  de  Teheran,  de  raon  arrivee.  L'agent  persan  a  Boudjnourd,  le 
premier,  me  fit  part  de  cette  nouvelle  en  se  mettant  a  ma  disposition.  Je 
crus  alors  pouvoir  en  augurer  pour  mes  projets  certaines  probabililes  de 
succes;  helas!  je  dus  m'apercevoir  par  la  suite  qu'il  n'en  etait  rien,  et  que 
Iaghia-Beg  avait  su  faire  echouer  mes  tentatives. 

J'exposai  mes  projets  au  Persan,  qui  admira  hautement  mon  courage  et 
promit  de  faire  tout  de  suite  des  de'marches  propres  a  faciliter  ma  ren- 


Persan. 


contre  avec  le  Khan  kourde  dans  le  pays  des  Yomoudes.  Je  croyais  avoir 
re'ussi,  lorsque  le  lendemain,  apres  force  protestations  de  devouement,  ce 
cauteleux  personnage  mannonca  que  ma  surete  personnelle,  dont  il  etait 
responsable,  lui  imposait  Tobligation,  a  son  grand  regret,  de  me  dissuader 
de  l'entreprise  projetee ;  car  jamais  il  ne  pourrait  se  consoler  s'il  m'arrivait 
malheur  :  la  colere  de  son  souverain  Taneantirait.  Quant  au  Khan  de 
Boudjnourd,  personne  ne  savait  au  juste  oii  il  se  trouvait,  et  la  ville  etant 
degarnie  de  troupes,  il  lui  serait  impossible  de  me  fournir  une  escorte  suffi- 
sante  pour  aborder  un  pays  en  revolte. 

«  De  tous  cotes,  des  troupes  marchent  sur  le  Gourghen,  me  dit-il;  nos 
braves  soldats  se  feront  tuer  pour  leur  souverain,  et  quand  les  Yomoudes 
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serontsoumis,  vouspourrez  voir  ce  pays,  qui  aujourd'hui  est  inabordable.  » 
Force  me  fut  de  cacher  mon  extreme  deplaisir  et  de  remercier  ce  tres- 
prudent  ami. 

En  sortant  de  chez  lui,  une  reception  m'attendait  au  palais  du  Khan. 
Accompagne  de  1'inevitable  Iaghia-Beg,  qui  me  servait  d'interprete,  nous 
traversames  la  rue  du  bazar  qui  est  construite  en  ligne  droite,  de  la  porte 
de  la  ville  a  la  citadelle.  Les  miserables  echoppes  du  bazar  contiennent  des 
objets  de  manufacture  russe  et  quelques  produits  anglais,  pele-mele  avec 


Ilkhani  de  Boudjnourd  et  sa  cour. 


des  ustensiles  en  metal,  tels  que  chaudrons  et  theieres,  debites  par  des  mar- 
chands  persans  qui  ont  le  monopole  des  articles  importes.  Les  Kourdes  qui 
sont  artisans  fabriquent  les  pantoufles,  a  pointe  recourbee,  en  usage  dans 
le  pays,  travaillent  le  cuir  et  debitent  les  gros  tissus  de  cotonnades  indi- 
genes. 

Un  froid  de  loup,  agremente  de  bourrasques  de  neige,  un  mauvais  vou- 
loir  prononce  des  Iranis  qui  craignent  de  me  voir  toucher  leurs  marchan- 
dises,  Tinfidele  les  rendant  impures  par  son  seul  contact,  mettent  mon  irrita- 
tion au  comble.  Je  prends  le  galop  a  travers  le  bazar,  suivi  de  mes  Tcher- 
kesses,  qui  ne  demandent  que  Toccasion  de  taper  sur  les  «  Kizilbaches  1  »  . 

1  EpitKete  meprisante  que  les  Turcomans  appliquent  aux  Persans. 
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L'occasion  d'epancher  notre  bile  ne  devait  pas  tarder  a  se  produire;  un 
hadji  persan,  ayant  ete  eclabousse  par  raon  cheval,  se  permet  une  interpel- 
lation malsonnante.  Chebane,  d'un  mouvement  de  sa  monture,  l'etend  dans 
la  boue,  et  nous  passons  au  milieu  des  benedictions  du  populaire,  toujours 
enchante  des  mesaventures  d'un  kafir1 ,  surtout  lorsqu'il  en  est  temoin  a 
distance  et  sans  danger.  Mais,  derriere  nous,  on  crie.  Nous  rebroussons 
chemin,  une  bonne  charge  au  fouet  balaye  la  rue  :  mes  compagnons  s'etaient 
payes  d'une  patience  trop  prolongee  a  leur  gre. 

Tres-rejouis,  nous  entrons  dans  la  vaste  cour,  entouree  de  hautes  mu- 
railles,  qui  precede  le  jardin  du  Khan.  Un  groupe  d'indigenes  vient  jusqu'a 
mi-chemin  a  ma  rencontre.  Ge  sont  deux  petits  bonshommes  de  neuf  et 
onzeans,  coiffes  du  bonnet  persan  et  de  la  redingote  disgracieuse  de  mode 
aujourd'hui  en  Perse.  Ge  sont  les  fils  de  lar-Mohammed-Saham-Daoulet, 
Khan  de  Boudjnourd  ;  derriere  eux,  au  premier  rang,  l'agent  persan  suivi 
des  hauts  fonctionnaires  de  la  cour  de  Boudjnourd.  Dans  le  nombre,  de 
belles  tetes  kourdes.  Le  chef  de  la  ville,  homme  d'une  taille  exceptionnelle, 
a  Fair  imposant  et  severe,  contraste  singulierement  avec  le  maitre  de  po- 
lice, petit  Irani  au  teint  olivatre.  L'agent  persan  fait  les  presentations,  et, 
flanque  des  deux  enfants,  je  traverse  le  beau  jardin,  qui  a  une  immense 
piece  d'eau  au  centre.  Tout  le  corte'ge  s'engouffre  sous  la  veranda  d'un 
kiosque,  a  travers  une  vaste  piece  a  plafond  voute  en  coupole,  et  dont  le 
milieu  est  occupe  par  un  bassin  en  marbre.  Nous  entrons  dans  une  piece 
carre'e,  ayant  vue  sur  un  jardin  d'hiver;  trois  fauteuils  sont  installes  devant 
un  bon  feu  de  chemine'e.  Les  agents  russes  et  persans  se  tiennent  debout. 

Quand  on  sert  le  the,  je  m'adresse  aux  jeunes  garcons,  leur  disant  que 
je  suis  porteur  de  lettres  du  gouverneur  de  Transcaspie  pour  Tllkhani,  leur 
pere,  que  je  suis  amerement  contrarie  de  ne  pouvoir  le  rejoindre.  Quel  n'est 
pas  mon  etonnement  quand  l'aine  me  re'pond  en  francais !  G'est  de'cide'- 
ment  un  comble.  On  m'avait  menage  ce  petit  effet,  et  j'appris  de  la  bouche 
merae  du  jeune  prince  que  leur  education  avait  e'te  faite  par  un  Francais, 
du  nom  de  Decroix,  qui  etait  venu  echouer  dans  ces  parages  lointains. 
Voyant  que  les  courtisans  assembles  dans  les  pieces  voisines  prenaient 
grand  plaisir  a  me  voir  converser  en  langue  franque  avec  leurs  jeunes  mai- 
tres,  je  questionnai  les  enfants  sur  la  personne  de  leur  professeur  qu'ils 
regrettaient  serieusement. 

M.  Decroix,  qui  etait  devenu  instituteur  comme  d'autres  deviennent 
epiciers,  avait  essaye  ensuite  d'autres  metiers;  mais  on  ne  put  me  rensei- 


Infidele. 
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gner  sur  le  lieu  de  sa  residence  actuelle.  Son  passage  dans  la  capitale  kourde 
a  ne'anmoins  laisse  de  plus  durables  souvenirs  que  celui  de  son  enseigne- 
ment.  Un  des  pavilions  du  kiosque  est  tapisse  de  cartes  geographiques  fran- 
chises, qui  figurent  la  sous  de  beaux  cadres  en  stuc,  couvertes  de  glaces, 
comme  cbez  nous  les  pastels  et  les  gravures  de  prix.  Malgre  tout  le  bon 
vouloir  qui  a  preside  a  cet  e'talage,  quelques  petites  irregularites  s  y  sont 
glissees ;  ainsi  je  trouvai  entre  autres  une  carte  d'ltalie  renversee,  le  talon 
de  la  botte  en  l'air.  Des  globes  terrestres  et  planetaires,  quelques  baro- 
metres  prives  de  leur  mercure,  et  une  rangee  de  pendules  accrochees  aux 
murs  par  ordre  de  grandeur,  temoignaient  de  la  bonne  volonte  scientifique 
du  Khan,  que  je  me  pris  doublement  a  regretter. 

Les  jeunes  eleves  du  Francais  geographe  voulurent  me  donner  un  echan- 
tillon  de  leur  erudition  :  ils  me  nommerent  la  mer  Noire,  la  mer  Blanche, 
la  mer  Rouge  et  meme  la  mer  Verte;  quand  je  leur  demandai  ou  se  trouve 
cette  derniere,  ils  ne  surent  me  le  preciser  et  furent  tres-heureux  d'ap- 
prendre  que  leur  patrie  se  trouvait  au  centre  de  cette  mer,  et  qu'elle 
s'appelait  V  «  ile  Verte  »  .  Profondement  touche  de  Tinteret  que  je  prenais 
aux  jeunes  Altesses,  leur  chambellan  me  fit  timidement  demander  si  je  ne 
resterais  pas  dans  un  si  beau  pays  pour  achever  une  education  si  bien  com- 
mencee.  Je  dus  renoncer  a  cette  offre  engageante,  disant  que  l'accomplisse- 
ment  d'autres  devoirs  me  forcait  a  decliner  une  aussi  honorable  proposition. 

Le  palais,  qu'on  me  fit  visiter,  est  de  construction  recente;  il  a  ete  erige 
en  l'honneur  du  passage  de  Nasr-Eddio-Ghah,  alors  qu'il  se  rendait,  comme 
je  l'ai  deja  dit,  en  pelerinage  a  Meched,  avec  une  petite  escorte  de  douze 
mille  soldats  et  courtisans,  ne  s'e'tant  fait  accompagner,  par  esprit  d'absti- 
nence  et  d'economie,  que  par  vingt-huit  femmes  de  son  ende'roun.  Une 
visite  semblable  du  monarque  equivaut  pour  une  province  a  une  annee  de 
disette  :  c'est  comme  si  les  sauterelles  avaient  passe. 

En  son  honneur,  des  jardins  etaient  sortis  de  terre,  des  pavilions,  des 
minarets  avaient  ete  eleves;  quant  au  palais  qui  fut  la  demeure  du  souve- 
rain,  Tinterieur  correspond  aux  gracieuses  formes  de  l'edifice.  C'est  une 
profusion  de  dorures,  de  marbres  superbes,  de  pieces  d'eau  dans  lesquelles 
murmurent  des  sources  rafraichissantes ;  la  boiserie  est  un  beau  travail  de 
mosaique  xylographique.  Un  hammam,  dans  lequel  le  jour  pe'netre  a  travers 
de  minces  plaques  de  marbre  a  veines  dorees  de  Meched,  est  d'une  grande 
richesse.  Quelle  difference  avec  les  masures  enfumees  du  Khan  de  Khiva  !  Je 
m'apercois  que  j'approche  de  ce  Teheran  dont  la  litterature  et  les  arts  ont 
e'te'  pour  l'Asie,  comme  ceux  de  la  France  pour  l'Europe,  le  centre  de  rayon- 
nement  de  toutprogres  de  la  civilisation. 
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A  mon  retour  au  logis,  grand  emoi  des  courtisans  qui  m'avaient  escorte' 
afin  de  rapporter  au  palais  les  cadeaux  qu'on  attendait  de  moi,  quand  je 
de'clarai  que,  ne  pouvant  voir  le  Khan,  jerenoncais  a  lui  laisser  des  cadeaux. 
On  eut  beau  me  dire  que  mon  predecesseur  franc,  Napier-Sahib,  le  voyageur 
anglais,  avait  fait  de  tres-riches  cadeaux,  je  ne  voulus  pas  de'mordre  de  ma 
decision.  J'envoyai  aux  enfants  des  boites  de  bonbons  et  quelques  menus 
objets  achetes  a  Askhabad,  et  je  fis  remettre  au  grand  diplomate  persan 
vingt-cinqbouteilies  de  champagne  fabrique  a  Askhabad  suivant  ma  recette, 
c'est-a-dire  moitie  limonade  gazeuse,  moitie  cognac;  il  ne  sera  pas  mort  de 
ce  breuvage-la,  mais  je  me  rejouissais  d'avance,  tant  ma  conscience  etait 
perverlie  par  la  rancune,  des  fieres  migraines  que  mon  champagne  lui 
causerait. 

Ayant  formellement  declare  que  je  partiraisle  lendemain,  aubesoin  seul, 
avec  mon  escorte  tcherkesse  et  mes  serviteurs  pour  Teheran,  puisqu'on 
m'empechait  de  prendre  la  voie  du  Gourghen,  on  m'apporta  le  soir  meme 
des  lettres  officielles  pour  tous  les  chefs  de  village  et  les  Khans  du  gouver- 
nement  de  Boudjnourd.  Mon  escorte  turcomane,  les  braves  Tekes  qui  m'ont 
mene  jusqu'ici,  allaient  retourner  dans  leur  pays,  et  devaient  etre  rem- 
places  par  un  «  tvengler-bachi  » ,  sous-officier  du  regiment  indigene  du 
Khan  de  Boudjnourd,  et  deux  cavaliers  de  ce  regiment. 

L 'agent  russe  qui,  dans  ses  moments  perdus,  fait  des  affaires  qui  lui  rap- 
portent  autant  que  sa  charge,  a  pris  soin  de  me  procurer  un  tcharvodar 
avec  des  mules  jusqu'a  Ghakhroud,  qui  est  a  sept  «  menzils  »  ,  soit  sept 
etapes ;  quand  le  moment  est  arrive  de  donner  les  arrhes,  ce  coquin  exige 
cinq  tomans1  par  mulet,  au  lieu  d'un  toman,  le  prix  usuel  pour  les  mar- 
chandises.  Je  trouve  la  pretention  un  peu  forte,  ce  qui  m'engage  a  faire 
jeter  le  tcharvodar  et  ses  mules  a  la  porte,  et  j'envoie  prevenir  l'intendant 
du  Khan  que  j'exige  imme'diatement  des  mulets;  comme  ma  requete  est 
appuyee  par  la  presence  de  Ghebane,  qui  inspire  aux  Persans  une  frayeur 
indicible,  je  le  vois  arriver  avec  une  caravane  de  miserables  betes  efflan- 
que'es;  ce  sont,  me  dit-on,  des  mulets  des  ecuries  princieres  qu'on  me 
cedait,  vu  mon  rang,  au  prix  de  deux  tomans  par  bete,  jusqu'a  Ghakhroud. 

«  Comme  je  paye  le  double  de  ce  que  ca  vaut,  re'pondis-je  a  cet  aimable 
discours,  vous  ne  vcus  attendez  pas,  je  pense,  6  noble  intendant,  a  ce  que 
je  vous  remercie.  Si  vos  betes  crevent  en  route,  je  les  remplacerai  a  vos 
frais,  et  vous  ne  me  ferez  pas  Taffront  d'exiger  de  moi  des  arrhes,  car  il 
pourrait  vous  arriver  que  je  gardasse  les  mulets  jusqu'a  Teheran,  ou  je  de- 
manderais  au  ministre  si  j'ai  a  vous  payer  quelque  chose.  »  —  Get  argument 


Le  toman  vaut  environ  7  fr.  50. 
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tres-persan  sembla  plausible  a  mes  auditeurs,  qui  trouverent  que  le  Franc 
les  connaissait. 

Si,  a  travers  le  Turkestan,  j'ai  eu  bien  des  difficulte's,  j'y  ai  trouve  une 
certaine  bonnetete  et  surtout  une  hospitalite  toujours  cordiale.  En  Perse,  je 
devais  faire  l'experience  que  tout  se  paye,  meme  l'hospitalite,  et  que  la 
meilleure  monnaie,  du  haut  en  bas  de  Techelle  sociale,  dans  ce  pays  ou  pour 
chaque  transaction  commerciale  il  y  a  toujours  eu  un  voleur  et  un  vole,  est 
encore  la  nagaika  russe;  a  bout  de  patience,  j'ai  souvent  eu  recours  a  ce 
moyen  extreme,  qui  finissait  toujours  par  decider  les  recalcitrants. 


Cornes  d'argali. 


CHAPITRE  XIV 
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A  venture  de  Firouze.  —  Une  bourrasque  dans  les  defiles  kourdes.  —  Nuit  d'angoisse.  —  Sauves! 
—  Le  mollab  de  Hassor-Kala.  —  Les  derniers  defiles  de  l'Ala-Dagb.  —  La  plaine,  le  prin- 
temps.  —  Iraniens  et  Iraniennes.  —  Colonel,  je  voudrais  me  marier!  —  Manages  a  terme.  — 
Heroi'sme  des  soldats  persans.  —  Ni  Ourousse,  ni  Ingli.  —  Reception  peu  sympatbique.  — 
Autre  exploit  de  Gliebane.  —  L'ancienne  Djadjerm.  —  Opium  et  bacbicb.  —  Mobammed- 
Kban,  gouverneur  de  Cbakbroud.  —  L'Armenien,  le  Juif  de  l'Orient.  —  L'amour  conjugal  de 
mon  cuisinier  lui  vaut  une  bastonnade.  —  En  Perse  on  acbete  la  femme,  au  Frengbistan  le 
mari.  —  Les  caravanserai's.  —  Funerailles  d'un  prince  persan.  —  Malade  et  abandonne. 

Le  31  janvier,  ma  caravane  quitte  les  murs  de  Boudjnourd,  en  prenant, 
a  travers  le  plateau,  la  direction  du  sud  vers  les  pics  de  l'Ala-Dagh,  qui  se 
dressent  a  l'horizon,  couronnes  d'un  diademe  eternellement  blanc.  Mes 
Turcomans  ont  e'te'  remplaces  par  «  Ali-Mohammed-Ogli  »  ,  le  nouveau 
serdar  kourde,  qui  fait  l'office  de  Mehmandar,  et  ses  deux  cavaliers.  J'ai 
engage,  en  outre,  un  palefrenier  kourde  et  un  cuisinier,  ce  qui  porte  mon 
effectif  a  onze  cavaliers,  six  mules  et  deux  tcharvodars  (muletiers). 

Au  bout  d'un  akhatch  et  demi1,  nous  arrivons  a  Firouze,  joli  petit  vil- 
lage fortifie',  dans  le  fond  d'un  ravin  anime  par  un  ruisseau  qui  arrose  le 
haut  plateau  de  Boudjnourd.  Le  ciel  gris,  des  rafales  de  neige  qui  nous 
obscurcissent  la  vue,  rendent  l'ascension  penible.  Ghebane  declare  que 
deux  mulets  n'avancent  plus,  et  demande  a  en  requisitionner  d'autres  dans 
le  village.  Pendant  que  nous  nous  restaurons  frugalement,  abrites  sous  un 
rocher,  il  arrive,  trainant  a  la  remorque  le  chef  du  village,  qui  jure  ne 
plus  avoir  un  seul  mulet  disponible. 

«  Veux-tu  m'en  procurer  de  bon  gre'?  lui  dis-je ;  je  te  les  paye  d'avance; 

1  L'akbatcb  mesure  environ  neuf  kilometres. 
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on  preferes-tu  que  mes  gens  aillerit  les  chercher?  Alors,  s'ilsen  trouvent,  je 
te  promets  une  maitresse  bastonnade.  »  Sur  quoi  le  chef,  voyant  qu'il  ne 
gagnerait  rien  a  refuser,  se  decide  a  nous  donner  ce  que  nous  desirons. 
Quatre  akhatchs,  soil  trente-six  kilometres,  nous  restent  a  franchir  pour 
gagner  Hassor-Kala.  —  «  Par  un  temps  comme  celui-ci,  me  dit  raon  guide, 
il  ne  fait  pas  bon  dans  la  montagne ;  restons  ici ,  peut-etre  demain  le 
temps  se  rassere'nera.  »  Connaissant  par  experience  l'effet  demoralisant 
des  arrets  en  route,  je  donne  Tordre  d'avancer. 

Un  chasse-neige  qui,  dans  les  gorges,  nous  enleve  presque  de  nos  selles, 
nous  contraint  a  soutenir  nos  mules  dans  les  endroits  dangereux,  afin 
qu'elles  ne  soient  pas  jetees  dans  les  precipices.  Nous  sommes  aveugles  et 
transis  par  la  neige,  qui  se  glisse  par  toutes  les  ouvertures  des  vetements. 
Les  tourbillons  sont  si  epais  que  parfois  c'est  a  peine  si  Ton  distingue 
le  cavalier  qui  vous  precede.  N'etaient  les  cris  pousses ,  les  jurements 
de  Tescorte  pourfaire  avancer  les  mules,  on  perdrait  la  file.  Parfois  a  pied, 
brassant  la  neige  jusqu'aux  genoux  et  trainant  les  chevaux  par  la  bride, 
nous  avancons  peniblement,  la  sueur  au  front;  puis,  a  peine  remis  en 
selle,  nous  sommes  glacespar  Thorrible  ouragan  qui  mugit  autour  de  nous. 

Peu  apeu,  je  vois  la  lassitude  gagner  mes  compagnons;  durant  les  arrets, 
les  chevaux,  la  croupe  tournee  au  vent,  immobiles,  semblent  pour  la  pre- 
miere fois  a  bout  de  forces.  Les  Kourdes,  etendus  sur  la  neige,  se  refugient 
dans  leur  fatalisme  oriental  :  ils  ne  se  plaignent  guere,  mais  ils  ne  parais- 
sent  plus  de  force  a  reagir  contre  les  elements.  Le  serdar  propose  de  gagner 
un  abri  qu'il  connait ;  il  s'agit  d'une  caverne  ou,  le  cas  echeant,  nous 
pourrions  attendre  le  lendemain.  Je  vois  que  c'est  la  le  seul  parti  a  prendre  : 
mais  quels  efforts  pour  arriver  au  but! 

Extenue's,  nous  l'atteignons  enfin.  Get  abri  est  un  amoncellement  de 
rochers,  precedant  une  grotte,  dans  l'interieur  de  laquelle  on  ne  peut 
arriver  qu'en  se  trainant  sur  les  genoux.  En  depit  de  notre  extreme  fatigue, 
decharger  les  mules  et  couvrir  les  chevaux  de  nos  feutres  est  le  premier 
soin.  Puis  je  rassemble  les  gens  pour  aviser;  coute  que  coute,  il  faut  atteindre 
Hassor-Kala.  Sans  feu,  sans  fourrages,  une  nuit  passee  dans  de  telles  con- 
ditions pourrait  avoir  des  consequences  funestes.  On  decide  done  qti'Ali- 
Mohammed  et  Chebane,  montes  sur  mes  meilleurs  chevaux,  tacheront 
d'atteindre  Hassor-Kala,  d'ou  ils  rameneront  du  renfort  et  surtout  du  bois 
et  du  fourrage.  Ma  montre  s'est  arrete'e,  la  soire'e  s'avance,  et  la  nuit  ne  va 
pas  tarder.  Des  bougies,  prudemment  emporte'es,  eclairent  ce  triste  abri 
sous  lequel  nous  mesurons  la  lenteur  des  heures,  au  bruit  sinistre  de  Fou- 
ragan  dechaine'  au  dehors.  Que  de  tristes  reflexions! 
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Apres  la  repartition  de  quelques  paires  de  chaussettes  a  mes  gens  iransis 
et  mouilles,  je  leur  distribue  de  l'eau-de-vie  par  petites  rations,  et  je  les 
empeche  de  dormir  par  tous  les  moyens.  On  bat  la  semelle,  on  se  frictionne 
les  membres  engourdis  par  le  froid.  La  pipe  est  encore  le  meilleur  auxi- 
liaire;  elle  rechauffe  les  doigts  roidis  et  ranime  le  courage  defaillant. 

Nos  messagers  reviendront-ils?  Pourquoi  ce  retard?  Se  sont-ils  egares,  et 
sommes-nous  condamnes  a  la  captivite  dans  ce  sombre  et  lugubre  reduit 
jusqu'au  retour  du  matin?  Voila  les  pensees  qui  occupent  chacun  d'entre 
nous.  Que  ne  donnerait-on  pas  pour  un  verre  de  the  chaud!  Mais  pas  un 
brin  d'herbe,  pas  un  morceau  de  bois;  il  faut  patienter,  se  resigner.  Parfois, 
un  des  Kourdes  se  glisse  au  dehors  pour  pousser  le  cri  sauvage  qu'il  espere 
faire  parvenir  jusqu'a  Toreille  des  absents  dont  le  retour  est  si  vivement 
desire.  Mais,  pour  toute  reponse,  un  silence  de  mort  qu'interrompent  seuls 
les  mugissements  de  la  tempete.  Rien,  toujours  rien!  J'eprouve  une  grande 
lassitude;  l'envie  de  dormir  m'obsede  :  mais,  dans  ces  conditions,  le  som- 
meil  est  frere  de  la  mort. 

Gependant,  voici  que  Karakoul,  mon  grand  levrier  turcoman,  qui  etait 
roule  dans  ma  pelisse,  redresse  sa  tete  intelligente ;  je  l'entends  pousser  un 
grognement  sourd,  premiere  lueur  d'espoir;  je  me  releve  aussitot,  je  fais 
quelques  pas,  accompagne  du  chien,  et  je  tire  un  coup  de  revolver.  Serres 
les  uns  contre  les  autres,  nous  attendons  avec  anxiete  le  resultat  de  ce 
signal.  —  Nous  sommes  sauves,  la  delivrance  est  la  :  si  nous  ne  voyons  pas 
encore  nos  liberateurs,  nous  les  entendons.  Chebane  et  le  serdar,  accom- 
pagnes  d  un  detachement  de  Kourdes,  font  leur  entree,  couverts  de  neige. 
Oh!  les  braves  gens!  ils  n'ont  pas  perdu  de  temps,  connaissant  notre  de- 
tresse. 

Conduits  par  Mehoub-Ali-Aga,  le  mollah  de  Hassor,  ils  viennent  a  notre 
secours.  Bientot  un  feu  est  allume,  et  le  samovar  fait  entendre  sa  musique, 
chere  au  voyageur.  Les  chevaux  nourris,  les  hommes  ravitailles  et  rechauffes, 
nous  quittons  le  repaire  qui  nous  a  ab rites  pour  operer  notre  descente.  Les 
mules  nous  suivront  lorsque  le  jour  poindra. 

Le  mollah  tient  la  tete  de  la  colonne,  portant  une  lanterne;  nous  le  sui- 
vons  a  pied.  G'est  long,  penible,  et  parfois  nous  sommes  presque  enleves 
par  la  bourrasque ;  mais  aussi  quelle  impression  de  soulagement  nous  res-* 
sentons  quand  nous  voyons  a  nos  pieds  les  feux  de  la  forteresse!  Le  mollah 
nous  offre  Thospitalite  dans  sa  mosquee,  ou  un  magnifique  feu  est  allume  a 
notre  intention;  mais,  avant  d'en  profiter,  il  faut  songer  a  nos  chevaux. 
On  abat  un  mur  pour  les  faire  entrer  dans  un  hangar  qui  leur  est  destine, 
et  dont  les  portes  sont  trop  basses  pour  mes  grands  coursiers  turcomans. 


FORTERESSE  KOURDE. 
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Quel  bon  sommeil  je  goute  ensuite,  roule  dans  une  pelisse,  aupres  du  feu, 
apres  les  angoisses  de  cette  nuit! 

La  tempete  s'est  apaisee.  Le  lendemain  matin,  le  soleil  anime  de  ses 
chauds  rayons  le  tableau  grandiose  qui  nous  entoure.  La  forteresse  de  Hassor 
est  batie  sur  le  versant  sud  d'une  paroi  de  rochers;  ses  murailles  carrees  en 
terre  glaise,  superposees  les  unes  aux  autres,  ressemblent  a  un  gigantesque 
escalier ;  au  sommet  s'eleve  la  citadelle  proprement  dite,  couronnee  de 
tours  coniques.  De  l  autre  cote  du  ravin  s'etale  l'immense  masse  de  ces 
rochers  auxquels  les  Kourdes  donnent  le  nom  de  Kouhou-Salik,  et  dont  la 
cime  principale  doit  avoir  pour  le  moins  dix  mille  pieds  de  hauteur.  La 
neige  n'y  fond  jamais  entierement. 

Tout  le  village  s'est  assemble  ;  on  me  dit  que  je  suis  le  premier  Europeen 
qui  se  soit  egare  dans  ces  parages;  on  a  bien,  a  la  verite,  entendu  parler 
de  Napier,  le  voyageur  anglais,  mais  il  a  choisi  un  autre  chemin 

Leur  simple  et  cordiale  hospitalite  se  manifeste  sous  la  forme  de  quar- 
ters de  venaison.  Ici  le  gibier  abonde,  et  beaucoup  de  families  ne  vivent 
que  du  produit  de  la  chasse. 

Apres  avoir  distribue  des  cadeaux  a  nos  liberateurs  de  la  veille  et  pris 
conge  de  ces  braves  gens,  nous  nous  engageons  dans  une  large  vallee  qui 
nous  mene  vers  un  autre  defile  de  I'Ala-Dagh,  que  nous  avons  a  franchir, 
pour  redescendre  dans  une  autre  vallee.  Cette  fois,  nous  sommes  sur  un 
chemin  fraye,  les  communications  existant,  meme  en  cette  saison,  entre 
Hassor  et  Tabar,  ou  nous  passons  la  nuit. 

Sur  notre  route,  une  grande  quantite  de  perdrix  rouges,  par  vols  de  cin- 
quante  a  quatre-vingts  pieces,  se  levent  dans  les  rochers,  au  passage  de 
la  caravane. 

Le  2  fevrier,  nous  nous  acheminons  vers  Djourbad,  situe  aquatre  akhatchs 
de  Tabar;  sur  toute  la  route,  a  mesure  que  nous  nous  approchons  de  la 
plaine  du  Khorassan,  le  pays  est  plus  habite;  au  lieu  de  citadelles  impre- 
nables  logees  dans  des  ravins  et  fort  eloignees  les  unes  des  autres,  nous 
rencontrons  de  simples  demeures  fortifiees,  construites  au  centre  des  terres 
cultivees  et  entourees  de  murs,  semblables  a  celles  que  Ton  trouve  sur  les 
bords  de  TAmou-Dana. 

Nous  entrons  dans  le  dernier  defile  de  l'Ala-Dagh,  en  laissant  a  notre 
droite  le  massif  de  montagnes  du  Bahar  couvert  d'excellents  paturages  ;  les 
bergers  de  la  plaine  viennent  y  faire  paitre  leurs  troupeaux  qui,  toute  Tan- 
nee,  y  trouvent  de  Teau.  Dans  ce  dernier  defile,  nous  passons  devant  une 
mosquee  dans  laquelle  on  venere  le  tombeau  d'Imam-Ismail ;  c'est  un  lieu 
de  pelerinage.  Nous  avons  a  gauche  le  grand  kichlak  (village)  de  Darbend; 
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a  droite,  Kourf,  appuye  au  Bahar.  Partout  les  memes  amoncellements  de 
pierres  rappellent  les  engagements  des  Kourdes  avec  les  Turcomans  reve- 
nant  charges  de  butin  de  leurs  alamanes  dans  le  Khorassan. 

Sous  les  murs  de  Sankhaz,  ou  nous  faisons  une  halte,  la  population  ras- 
semblee  nous  raconte  le  dernier  alamane  des  Yomoudes,  qui  ont  emmene 
plus  de  cent  mille  moutons  et  oblige  les  patres  persans  a  pousser  devant  eux 
les  troupeaux  qu'ils  enlevaient.  C'est  la  tribu  des  Eli-Tcharvas  qui  a  fait  le 
coup,  avec  un  effectif  d'au  moins  sept  cents  cavaliers.  On  en  infere  que  les 
Ik-Dirs,  les  Khan-Iakhmet,  les  Karouas  et  les  Daivadirs,  tribus  de  Yomoudes 
persans,  occupant  les  paturages  du  Gourghen,  ont  du  se  joindre  aux  enva- 
hisseurs.  Les  Goklanes,  par  contre,  ont  offert  de  s'associer  aux  troupes  du 
Chah,  quise  reunissenta  Ghakhroud,  pour  chatier  ces  hardis  coquins.  A  eux 
se  sont  jointes  encore  deux  riches  tribus  yomoudes,  restees  fideles,  les  Ata- 
Bays  et  les  Djaffar-Bays,  ainsi  qu'une  tribu  turque,  les  Hadjilars,  qui  oc- 
cupe  les  paturages  situes  entre  les  plaines  du  Khorassan  et  le  Gourghen. 
Ces  Turcs  habitent  des  forteresses  en  bois  et  vivent  en  lutte  continuelle 
avec  leurs  voisins  nomades. 

La  population  de  Sankhaz  et  des  villages  environnants  est  formee  par  un 
melange  de  Kourdes  et  de  Tadjiks;  ces  derniers  se  donnent  eux-memes  le 
nom  de  «  Tata  »  et  pretendent  venir  du  Touran. 

C'est  ici  qu'aboutissent  les  chemins  du  plateau  d'Isfera'in  et  Tancienne 
route  de  la  Gaspienne,  longeant  la  vallee  du  Gourghen,  abandonnee  au- 
jourd'hui  a  cause  des  alamanes,  mais  sur  laquelle  les  vestiges  de  caravan- 
serais prouvent  que  ce  fut  jadis  une  grande  voie  de  communication. 

A  mesure  que  nous  nous  approchons  de  la  plaine  du  Khorassan,  nous 
voyons  apparaitre  des  canaux  d'irrigation  arrosant  les  champs  qui  produi- 
sent  d'abondantes  recoltes  de  froment.  Si  les  villageois  des  gorges  elevees 
ne  cultivent  guere  que  de  l'orge  et  du  froment,  le  sol  est  fertile,  et  les  mau- 
vaises  annees  sont  presque  inconnues;  les  pluies  de  l'automne  et  du  prin- 
temps  permettent  d'ensemencer  la  terre  deux  fois  par  an,  et  quoique  le 
Khorassan  ait  exporte  ces  dernieres  annees  beaucoup  de  froment  en  Trans- 
caspie,  le  prix  en  est  tres-bas  :  le  poud  (16  kilos),  lors  de  mon  passage,  n'y 
revenait  qu'a  un  kran.  Grace  aux  riches  paturages  du  versant  meridional 
de  FAla-Dagh,  un  grand  avenir  est  reserve  a  l'eleve  dubetail,  et  principale^ 
ment  a  celui  des  brebis,  qui  agnelent  ici  deux  fois  par  an.  —  Malgre  ces  con- 
ditions favorables  a  Tagriculture,  la  population  du  Khorassan  est  clair-semee ; 
on  ne  compte  guere  plus  de  40,000  habitations  dans  toute  la  province  de 
Boudjnourd,  mais  elle  tend  a  augmenter  depuis  que  les  alamanes  turcomans 
ont  cesse. 
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Quel  bonheur  de  chevaucher,  debarrasses  de  nos  lourdes  pelisses,  sous 
un  ciel  sans  images,  eclaire  par  un  gai  soleil!  Les  miseres  passees  nous  font 
jeter  un  regard  en  arriere  sur  le  massif  de  geants  que  nous  venons  d'affronter, 
reconnaissants  envers  la  Providence  qui  nous  a  permis  d'arriver  dans  ces 
plaines,  vrai  paradis  pour  nous.  Les  privations,  les  fatigues  et  les  angoisses 
nous  ont  amaigris,  nos  visages  sont  haves  et  nos  montures  efflanquees. 

Laissant  le  grand  village  de  Khoracha  a  notre  gauche,  nous  traversons 
une  plaine  pierreuse  dans  laquelle  apparait  bientot  Djourbad,  entoure  de 
jardins  et  de  verdure;  c'est  le  premier  bourg  persan  de  la  province  du  Kho- 
rassan.  Les  femmes,  curieuses,  occupent  les  toits,  tandis  que  les  hommes, 
la  barbe  rouge  teinte  au  henne,  s'inclinent  a  notre  passage. 

Etabli  sur  le  toit  plat  de  la  maison  du  chef  du  village,  je  jouis  du  coup  d'oeiL 
nouveau  pour  moi,  que  m'offre  cette  premiere  etape  dans  l'lran.  Dans  l'en- 
clos  ombrage  qui  s'etend  a  mes  pieds,  mes  chevaux  attaches  a  leurs  piquets 
devorent  Fexcellent  fourrage  qu'on  leur  a  distribue;  mes  gens,  etendus  au 
soleil,  racontent  aux  indigenes  nos  aventures,  tout  en  surveillant  les  mar- 
mites  qui  cuisent  sur  le  feu. 

Les  femmes  persanes,  peu  voilees,  habillees  de  longues  chemises  de  coton- 
nade  foncee  passees  par-dessus  leurs  pantalons  serres  au  cou-de-pied,  vien- 
nent  puiser  de  l'eau  dans  le  ruisseau,  soutenant  leurs  amphores  de  la  main 
droite  sur  l'epaule  gauche;  leur  demarche  est  aisee,  leurs  sourcils  peints  et 
arques  leur  donnent  un  aspect  original ;  le  bras  est  bien  fait,  les  attaches 
fines,  le  teint  bronze  ;  aux  poignets,  de  gros  bracelets  d'argent,  des  medailles 
tresse'es  dans  les  cheveux.  Le  fond  de  ce  tableau  riant  est  forme  par  les 
montagnes  grandioses  de  TAla-Dagh. 

Sur  une  plate-forme  ombragee,  en  plein  air,  s'est  etabli  un  barbier  rasant 
a  tour  de  role  les  tetes  de  ses  clients.  Le  Persan  ne  porte  pas  de  cheveux  sur 
le  sommet  de  la  tete  ;  de  la  tempe  sur  les  deux  cotes,  il  les  laisse  croitre  en 
forme  de  croissant.  Les  cheveux  sont  coupes  a  hauteur  de  Toreille ;  le  bas 
de  la  chevelure  retombe  sous  le  bonnet  rond  en  feutre  du  pauvre,  ou  sous 
le  bonnet  noir  en  astrakan  du  riche. 

Je  vois  que  mon  Chebane,  depuis  un  moment,  tourne  autour  de  la  place 
quej'occupe;  il  est  en  compagnie  d'un  vieux  mollah  persan. 

—  Allons!  je  crois,  lui  dis-je,  que  tu  veux  quelque  chose,  mon  brave. 
Parle  !  Si  je  puis  t'accorder  ce  que  tu  desires,  je  le  ferai.  Tu  m'as  vaillam- 
ment  assiste ;  c'est  bien  le  moins  que  je  te  prouve  une  fois  ma  reconnaissance. 

—  Colonel,  me  dit-il,  je  voudrais  me  marier! 

—  Tu  es  fou,  mon  garcon,  nous  partons  demain! 
La  reponse  ne  manqua  pas  dem'etonner  : 
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—  II  me  faut  cinq  tomans  1  et  un  conge  jusqu'a  demain  pour  faire  mon 
bonheur ! 

Voici  ce  que  j'appris  a  ma  grande  surprise.  II  existe,  dans  tout  Flran,  une 
coutume  nominee  Sigueh,  ce  qui  veut  dire  mariage  a  terme.  Un  contrat, 
contre-signe  par  un  pretre,  regie les  details  de  cette  union,  qui  peutdurer  soit 
un  jour,  soit  une  couple  d'annees.  Ce  mariage  est  tres  en  vogue  dans  les 


Bar  bier  persan. 


stations  de  caravanes  et  forme  un  des  revenus  principaux  des  pretres  qui 
consacrent  ces  unions.  Elles  sont  surtout  pratique'es  dans  la  classe  pauvre, 
qui  n'y  voit  absolument  rien  de  reprehensible.  Ges  manages  ontbien  le  des- 
avantage  de  donner  lieu  a  des  recherches  en  paternity  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'heritages  a  recueillir,  mais  les  Persans  en  voyage  les  trouvent  si 
commodes  que  la  pratique  s'en  est  vulgarisee  depuis  longtemps. 

Je  vis  partirmon  Tcherkesse  tres-allegre,  muni  de  sa  dot;  il  s'etait  vetu, 
pour  se  rendre  a  la  fete,  de  son  plus  ricbe  accoutrement. 

1  Environ  40  francs. 
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—  Tu  m'ameneras  ta  promise  avant  le  depart,  lui  criai-je;  je  veux  voir 
ta  jeune  femme ! 

II  s'eloigna  accompagne  du  mollah. 

Si  TOrient  a  ses  beaux  cotes,  pensais-je,  ils  sont  exclusiyement  reserves 
aux  musulmans  du  sexe  fort. 

Triste  vie  que  celle  de  la  femme  musulmane!  Regardee  par  son  pere 
comme  une  marchandise,  elle  estmariee  a  celui  qui  en  donnera  le  meilleur 
prix;  il  va  sans  dire  qu'elle  n'est  pas  meme  consultee  a  ce  sujet,  et  que  ses 
gouts  ne  sont  nullement  pris  en  consideration.  Les  pauvres  vendent  leurs 
filles  de  fort  bonne  heure;  on  voit  des  meres  de  douze  ans;  a  vingt-cinq  ans, 
la  femme  est  fane'e,  et  son  proprietaire,  s'il  en  a  les  moyens,  convole  en 
d  autres  noces. 

Un  jeune  homme  de  famille  recoit  des  l'age  de  quinze  ans  une  femme 
«  sigueh  »  ,  dont  les  enfants  sont  legitimes;  mais  ce  n'est  que  sa  seconde 
femme,  sortant  d'une  famille  du  meme  rang  que  lui,  qui  devientson  epouse 
le'gitime.  La  premiere  est  en  quelque  sorte  celle  qui  doit  lui  enseigner  les 
vertus  conjugates.  Suivant  le  Goran,  il  peut  avoir  jusqu'a  quatre  femmes 
legitimes  si  ses  moyens  le  lui  permettent;  rnais  quant  aux  siguehs  et  aux 
esclaves,  le  nombre  en  est  illimite  :  c'est  affaire  de  gout,  de  fortune  et  de 
position.  Feth-Ali-Chah  a  eu  cent  enfants  males  :  Pollak,  dans  son  inte'res- 
sante  etude  ethnographique  sur  la  Perse,  calcule  sa  descendance  male  a 
cinq  mille  tetes  au  moins. 

J'ai  fait  l'experience  que  les  bonnes  soirees  sont  toujours  suivies  de 
mauvais  lendemains.  Je  constate,  a  mon  lever,  que  trois  chevaux  sont 
blesses  du  garrot.  Les  Tcherkesses  ayant  ainsi  neglige  leur  devoir,  je  les 
mis  a  pied;  ils  defilerent  tres-capots ,  etj'oubliai  de  me  faire  presenter  la 
veuve  que  nous  allions  abandonner. 

Voici  six  akhatchs  (neuf  kilometres)  franchis;  devant  nous  s'e'tend  une 
plaine  rocailleuse,  impregnee  de  sel,  couverte  de  maigres  herbages  et  de 
quelques  chetifs  exemplaires  de  mimosa  et  de  salsola;  a  notre  gauche,  les 
contre-forts  du  dedale  de  montagnes  que  nous  venons  de  traverser  ;  dans  le 
lointain,  apparaissent  les  montagnes  au  pied  desquelles  passe  la  grand'route 
des  caravanes,  allant  de  Teheran  a  Meched.  Aujourd'hui,  cette  route  est 
sillonnee  de  nombreuses  caravanes  qui  s'en  vont  presque  sans  escorte.  Il  y 
a  quatre  ans  a  peine  que  deux  caravanes  seulement  par  mois  la  parcou- 
raient,  accompagnees d'une  batterie  d'artillerie  et  d'un  bataillon  de  sarbazes, 
les  attaques  turcomanes  entre  Chakhroud  et  Meched  etant  tres-frequentes. 

Mon  tcharvodar,  un  homme  sans  prejuges,  raconte  que  les  clairons  per- 
sans  etaient  envoyes  en  avant  sur  les  mamelons,  afin  que  leur  fanfare 
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effrayat  les  bandits ;  si,  par  malheur,  les  Turcomans  ne  se  laissaient  pas 
intimider  par  cette  musique  martiale,  les  braves  defenseurs  de  la  caravane, 
a  la  simple  vue  d'un  cavalier  turcoman,  jetaient  leurs  armes  et  se  couchaient 
a  plat  ventre  sur  le  sable,  attendant  stoiquement  leur  destin. 

Depuis  l'occupation  de  l'Akhal  par  les  troupes  russes,  de  grands  cban- 
gements  se  sont  produits;  la  population  reprend  confiance;  Fagriculture 
s'etend,  et  partout  on  voit  surgir  des  habitations,  meme  hors  des  enceintes 
fortifiees.  De  nouveaux  canaux  sont  construits,  les  anciens,  dont  on  ren- 
contre des  vestiges  a  chaque  pas,  sont  deblayes  et  remis  en  e'tat,  de  nouvelles 
terres  sont  mises  en  culture.  Jadis  on  ne  voyait  pas  un  champ  qui  n'eut  sa 
petite  tour  conique  elevee  par  le  proprietaire,  afin  de  lui  servir  de  refuge 
contre  tout  cavalier  qui  se  presentait  dans  son  rayon  visuel.  Ges  tours, 
dont  1'orifice  etait  si  has  qu'on  n'y  entrait  qu'en  rampant,  abritaient 
les  armes  que  l'agriculteur  emportait  avec  lui  quand  il  allait  aux  champs. 

Peu  a  peu,  elles  vont  disparaitre  avec  les  alamanes  qui  les  ont  fait  edifier. 
A  Teheran,  j'ai  su  que,  depuis  Foccupation  russe ,  le  produit  des  impots 
s'etait  accru  d'un  cinquieme  dans  Ja  seule  province  du  Khorassan.  Si  la 
population  sait  gre  de  ce  changement  a  ses  nouveaux  voisins,  les  chefs,  par 
contre,  ne  se  font  pas  faute,  comme  je  l'ai  deja  mentionne,  de  maudire 
l'oeuvre  civilisatrice  de  la  Russie.  L'ex-ministre  des  affaires  etrangeres  du 
Ghah,  auquella  legation  de  Russie  faisaitpart  du  retour  des  esclaves  persans 
sur  la  terre  de  l'lran,  fit  observer  au  fonctionnaire  qui  lui  annoncait  cette 
heureuse  nouvelle  qu'il  en  etait  tres-etonne,  vu  qu'il  ne  connaissait  aucun 
ordre  emanant  de  son  souverain  qui  eut  autorise  cette  restitution. 

Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  nous  atteignimes  Djadjerm,  Tune  des 
plus  anciennes  cites  du  Khorassan,  et  forteresse-frontiere  du  Khan  de 
Boudjnourd.  Des  champs  de  coton  Tentourent  a  perte  de  vue,  et  le  coton  de 
Djadjerm  passe  pour  etre  un  des  meilleurs  en  Perse. 

De  nombreux  canaux  sillonnent  les  terres  cultivees.  Gomme  dans  TAkhal, 
ces  canaux,  dans  leur  partie  superieure,  sont  caches  sous  terre  et  coulent 
dans  des  tunnels  pour  n'arriver  a  ciel  ouvert  qu'au  niveau  de  la  plaine; 
ces  travaux  souterrains  datent  d'un  temps  tres-recule;  d'espace  en  espace, 
de  profonds  entonnoirs  creuses  dans  le  sol  permettent  de  nettoyer  les  con- 
duites  maconnees. 

Djadjerm  est  un  miserable  bourg,  ayant  tout  au  plus  cinq  cents  chetives 
masures,  au  centre  desquelles  se  dresse  un  monticule  passablement  eleve, 
couronne  par  la  mine  d'un  fort  en  terre  glaise  a  murs  creneles,  bati,  a  ce 
qu'on  dit,  par  Allah-Verdi-Khan. 

Nahib-Aga-Ali,  le  Khan  de  Djadjerm,  est  alle  rejoindre  avec  ses  cavaliers 
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le  Khan  de  Boudjnourd  dans  son  expedition  contre  les  Yomoudes  du 
Gourghen;  c'est  son  frere  qui  vient  a  ma  rencontre  et  me  conduit  a  travers 
les  ruelles  etroites  du  chef-lieu. 

Une  espece  de  kiosque  a  huit  portes  me  sert  de  chambre;  on  y  arrive  par 
un  escalier  a  poules.  Apres  avoir  fait  enlever  les  tapis,  qui  offrent  le  danger 
de  propager  les  epidemies,  je  m'installe  pour  donner  audience  au  frere  du 
Nahib  et  a  sa  suite,  qui  occupe  jusqu'a  la  derniere  place  de  la  salle,  J'ai  a 
debattre  d'abord  les  prix  des  provisions  dont  nous  avons  besoin ;  puis  je 
dois  repondre  aux  questions  de  meshdtes,  quiontde  la  peine  a  comprendre 
ce  que  je  viens  faire  chez  eux,  puisque  je  ne  suis  ni  «  Ourousse »  ni  «  Ingli  » 1 . 

Une  pluie  fine,  qui  avait  commence  dans  le  courant  de  l'apres-midi, 
Megenere  en  deluge.  Mes  chevaux,  abrites  dans  une  espece  de  caveau,  dans 
lequel  s'engouffre  un  vrai  torrent  d'eau,  sont  sur  le  point  de  se  noyer.  Nous 
les  delogeons  en  nous  trempant  jusqu'aux  os. 

Autre  mesaventure  :  en  rentrant,  je  constate  que  le  toit  du  kiosque  que 
j'occupe  fait  eau  de  tous  cotes ;  mon  lit  forme  une  mare,  tout  est  mouille; 
le  bois,  dans  la  cheminee,  fume  d'une  maniere  desesperante  sans  bruler. 
Charmante  aventure  a  raconter  en  Europe,  mais  bien  propre  a  alterer  con- 
siderablement  l'humeur  d'un  voyageur  qui  a  fait  dix  lieues  en  selle  et  se 
rejouissait  de  trouver  un  repos  bien  merite. 

Le  repas  n'arrive  pas,  et  nos  estomacs  sonnent  creux;  aussi  quand  je 
somme  le  Nahib,  invisible  alors  qu'il  serait  de  son  devoir  de  nous  preter 
aide  dans  notre  misere,  de  nous  faire  servir  le  repas  qu'il  nous  doit,  et 
qu'au  lieu  de  plats  chauds,  on  nous  apporte  du  pain  sec  et  des  oeufs  durs, 
la  moutarde  me  monte  au  nez,  —  pardonnez-moi  cette  expression  vulgaire. 
D  un  geste,  Ghebane  envoie  tout  cela  rouler  au  bas  des  escaliers,  et,  se  ren- 
dant  directement  dans  la  demeure  chi  prince,  il  en  revient  avec  un  superbe 
plat  de  pilaf  (pilaou)  fumant,  tres-certainement  prepare  pour  notre  hote. 

Roule  dans  ma  bourka  (feutre  circassien  a  Tepreuve  de  Thumidite), 
meuble  indispensable  au  voyageur,  etendu  sur  le  dur  carreau  avec  un 
coussin  de  selle  comme  oreiller,  je  m'endors  en  revant  des  duvets  tendres  et 
de  nos  bons  matelas  suisses. 

Il  a  plu  toute  la  nuit;  la  terre  glaise  est  en  bouillie;  inutile  de  songer  a 
faire  une  etape  aujourd'hui.  Encore  un  jour  d'arret,  employe  a  secher  notre 
garde-robe.  —  Lever  de'sagreable ;  j'ai  tout  le  cote  gauche  du  corps  endo- 
lori,  et  un  abominable  rhuinatisme  dans  les  jointures.  Neanmoins,  je  sors 
pour  voir  les  ruines  de  Djadjerm,  qui  occupent  un  espace  d'au  moins  cinq 


1  Ni  Russe  ni  Anglais. 
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verstes;  alentour,  a  l'ouest,  se  trouve  le  cimetiere  guebre,  dans  lequel  je 
fais  ouvrir  une  tombe,  operation  dont  le  resultatn'a  pas  ete  sans  interet.  Au 
sud,  dans  les  champs,  s'eleve  le  tombeaude  Ma-Asiar,  serviteur  d'Imam-Risa, 
enterre  a  Meched  ;  c'est  im  mausolee  superbe,  construiten  briques  emaillees 
azur  et  turquoise,  avec  des  inscriptions  en  relief  d'une  grande  elegance. 

Au  dire  du  mollah  qui  me  conduit,  Djadjerm  aurait  ete  le  lieu  de  ville- 
gialure  des  empereurs  du  Khorassan.  Leur  ancienne  capitale  etait  Belkhis, 
aujourd'hui  entierement  abandonne,  et  dont  les  ruines,  au  sortir  du  defile 
de  Derbend,  couvrent,  me  dit-il,  une  plus  grande  etendue  que  celles  de 
Djadjerm.  Suivant  lui,  les  ruines  que  nous  avons  sous  les  yeux  seraient 
plus  anciennes  que  celles  de  Balkh.  Les  invasions  successives,  surtout  le  sac 
de  Djadjerm  par  les  Uzbegs,  ont  detruit  en  grande  partie  les  vestiges 
splendides  d'une  civilisation  resteepour  nous  presque  inconnue.  Gependant, 
on  voit  encore  les  restes  d'un  palais  d'ete,  aujourd'hui  perdu  au  milieu  des 
champs,  et  dont  les  coupoles  gracieuses  et  les  portiques  elegants  revelent 
une  architecture  analogue  a  celle  des  beaux  e'difices  d'Ispahan.  Nous  aper- 
cevons  deux  monticules  arrondis,  Garetai  et  Djoukhatai,  surmonte's  de  ruines 
d'anciennes  forteresses,  comprises  jadis  dans  l'enceinte  de  la  capitale;  au 
nord-est  se  trouve  un  fort  en  pierre,  couronnant  un  rocher  isole,  qu'un 
long  tunnel  met  en  communication  avec  la  plaine.  Napier  croit  que  Djadjerm, 
et  non  Damkhan,  comme  d'autres  l'admettent,  occupe  l'emplacement 
d'Hecatompylos,  l'ancienne  capitale  des  Parthes;  il  attribue  egalement 
l'immense  etendue  recouverte  par  les  fragments  de  briques,  aux  inondations 
qui  les  auraient  disperses  dans  la  plaine,  et  non  a  une  etendue  aussi  consi- 
derable de  Tancienne  Djadjerm.  Gette  cite  devait  neanmoins  occuper  un 
espace  beaucoup  plus  grand  qu  aujourd'hui ,  car  sous  Nadir-Ghah  elle 
comptait  encore  cinq  mille  families.  L'enceinte  actuelle  de  la  ville,  conte- 
nant  nombre  de  masures  en  ruine,  est,  du  reste,  une  preuve  que,  dans  ce 
siecle  meme,  le  nombre  des  habitants  de  Djadjerm  est  alle  en  decroissant, 
ce  qu'il  faudrait  attribuer  aux  incursions  frequentes  des  Turcomans  qui,  en 
detruisant  les  travaux  d'irrigation,  ont  sape  par  la  base  la  source  de  sa 
prosperite. 

En  rentrant  de  notre  excursion ,  nous  voyons  cette  ancienne  et  splendide 
capitale  eclairee  au  coucher  du  soleil  par  une  lumiere  si  intense  que  les 
montagnes  du  fond  prennent  une  teinte  bleu  azur  d'un  effet  surprenant. 

Le  soir,  a  1'affut,  je  tue  un  mouflon,  et  je  rapporte  la  belle  peau  d'un 
leopard,  lire  la  veille  par  un  chasseur  de  Djadjerm. 

Partis  le  lendemain  avant  l'aube,  nous  avons  fait  quelques  akhatchs, 
soit  plus  de  quatre-vingts  kilometres,  par  un  pays  triste ,  un  vrai  desert  : 
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fastidieuses  et  bien  longues  chevauchees  dans  la  plaine  monotone;  en  mon- 
tagne,  les  distractions  etaient  moins  rares.  Pour  abreger  la  route,  je  fais 
causer  le  serdar  kourde,  qui  ne  demande  pas  mieux.  Sur  une  petite  pree- 
minence du  sol,  nous  rencontrons  un  de  ces  cimetieres  traditionnels  de 
pierres  amoncelees. 

«  G'est  ici,  me  dit  Mohammed-Ogli ,  que  nous  avons  surpris,  sous  le 
commandement  de  notre  Khan  —  qu'Allali  protege!  —  cent  vingt  Tur- 
comans qui  remontaient  de  la  plaine  au  point  du  jour,  charges  de  butin. 
Pas  un  n'a  echappe;  mais  aussi  beaucoup  des  notres  perirent  dans  cette 
rencontre;  leurs  cadavres  sont  restes  sur  le  champ  de  bataille;  tenez,  me 
<lit-il,  regardez  ce  que  cette  affaire-la  m'a  valu!  » 

Et,  decouvrant  son  epaule,  il  me  montra  la  profonde  cicatrice  laissee 
par  le  passage  d'une  balle,  ainsi  qu'un  coup  de  couteau  entre  les  cotes. 

«  Neuf  fois,  me  dit-il,  j'ai  ete  envoye  par  le  Khan  a  Teheran,  avec  des 
tetes  turcomanes  et  des  femmes  prisonnieres.  Dans  un  de  ces  voyages, 
j'apportai  vingt-sept  tetes. 

—  Ge  chargement  ne  devait  pas  sentir  bon  en  ete,  lui  dis-je. 

—  G'etait  Taffaire  des  prisonniers,  me  repondit-il;  e'est  eux  qui  devaient 
scalper  les  tetes  et  qui  les  portaient.  G'etait  alors  le  bon  temps  :  cela  nous 
rapportait  gros ;  aujourd'hui,  tout  est  fini  avec  les  alamanes;  les  bonnes 
prises  et  les  rancons  ne  sont  plus  qu'un  souvenir;  maintenant,  comme  alors, 
les  Khans  ne  nous  payent  guere  notre  solde,  mais  les  petits  benefices  ont 
cesse ;  les  Russes  nous  ont  gate  le  metier !  » 

Nous  atteignons  Riabad,  un  grand  donjon  carre  tres-ancien,  avec  de  belles 
mosaiques  en  briques  de  diverses  couleurs,  flanque  de  quatre  tourelles  aux 
angles;  e'est  une  ancienne  cite  abandonnee,  que  quelques  patres  habitent 
seuls  aujourd'hui.  Nous  voici  parvenus  aux  confins  des  expeditions  des 
Turcomans  Tekes.  Il  etaitrare  qu'ils  se  risquassent  au  dela  de  Riabad,  et  ils 
ne  s'y  aventuraient  que  lorsqu'ils  etaient  en  nombre.  Gar,  dans  ces  parages, 
ils  avaient  autant  a  craindre  les  Yomoudes,  leurs  ennemis  acharnes,  que  les 
Kourdes  et  les  troupes  du  Chah. 

C'est  de  Riabad  a  Astrabad  et  au  dela  que  les  Yomoudes,  qui,  au  diredu 
serdar,  peuvent  mettre  40,000  cavaliers  en  campagne,  entreprenaient  leurs 
vastes  razzias.  Il  fallait  les  voir,  me  dit  un  guide,  lorsque,  du  haut  de  leurs 
grands  chevaux,  ils  fondaient  sur  nous  en  vrais  bouchers,  les  manches 
retrousse'es  jusqu'au  coude,  leur  long  couteau  pointu  a  la  main.  II  faisait 
beau  les  descendre  de  leurs  montures  avec  les  bons  fusils  du  Khan,  mais 
gare  au  corps  a  corps!  Ghacun  alors  travaillait  pour  son  compte,  et  il  faisait 
chaud,  ces  jours-la,  quand  on  rentrait  couvert  de  sang  et  charge'  de  butin. 
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Nous  couchons  a  Riabad  le  5  et  a  Makhs  le  6  fevrier.  Nous  marchonspar 
fortes  etapes  a  travers  le  desert,  borde,  sur  notre  droite,  par  leshautes  mon- 
tagnes  du  Khorassan.  Nous  ne  rencontrons  que  des  escouades  de  bergerset 
de  proprietaires  de  troupeaux  persans  armes  de  leurs  fusils  a  fourche  ou  de 
longs  batons,  qui  se  rendent  a  Boudjnourd,  dans  Tespoir  d'obtenir  la  restitu- 
tion de  leurs  troupeaux  enleves. 

La  quantite  d'opium  consommee  dans  cette  riche  province  du  Khorassan 
est  incroyable  :  partout  la  population  en  porte  les  tristes  stigmates.  Les 
femmes  memes  nous  en  demandent.  Les  hommes,  hebetes  et  indifferents, 
ne  se  trouvent  satisfaits  que  lorsqu'ils  ont  aspire  ce  poison  lent,  par  leur 
pipe  a  tuyau  court.  On  fume  aussi  le  beng  ou  tchers  (hachich),  fait  avec  la 
graine  du  chanvre  persan.  Pris  a  petites  doses,  ce  narcotique  n'a  pas  les 
effets  redoutables  qu'en  produit  Tabus;  ce  terrible  poison  abrutit  et  vieillit 
un  homme  en  tres-peu  de  temps. 

En  general,  tous  les  derviches  fument  le  hachich.  L 'usage  du  teriak 
(opium)  est  general  et  nullement  deshonorant  comme  celui  du  hachich; 
presque  tous  les  Persans  qui  en  ont  les  moyens  prennent  au  moins  une 
pilule  par  jour.  Suivant  le  DrPollak,  Thomme  qui  jusqu'a  maintenant  a  le 
plus  serieusement  etudie  les  moeurs  persanes,  l'opium  se  prend  soit  pur  en 
pilules,  soit  en  melange  connu  sous  le  nom  de  «  hab-e-nichad  »  (pilule  de 
belle  humeur),  qui  se  preparent  soigneusement  dans  chaque  maison. 

L 'usage  modere  du  teriak  n'est  nullement  nuisible  a  la  sante;  le  Dr  Tho- 
lozan  m'affirmait  connaitre  a  Teheran  des  vieillards  de  quatre-vingt-dix  ans 
qui,  depuis  cinquante  ans,  en  prennent  chaque  jour  une  dose  pour  se  sou- 
tenir,  sans  que  leur  constitution  paraisse  en  ressentir  des  effets  funestes. 

Mon  serdar  kourde  faisait  partie  de  ces  consommateurs  moderes ;  j'ai 
souvent  eu  Toccasion  de  constater  sur  lui  Taction  vivifiante  d'une  pilule  de 
teriak  prise  le  soir.  11  arrivait  a  la  station  fourbu,  silencieux;  quelques  mi- 
nutes apres  avoir  avale  sa  dose  quotidienne,  il  s'animait,  causait  et  vaquait 
a  son  office  avec  de  nouvelles  forces. 

L'abus  des  narcotiques  est  frequent  en  Orient.  On  voit  des  squelettes 
ambulants  qui  mendient  au  bord  de  la  route  pour  assouvir  leur  passion; 
comme  nos  buveurs,  ces  esclaves  de  leur  vice  sortent  d'une  hallucination  pour 
retomber  dans  une  autre. 

Lors  de  mon  premier  long  sejour  dans  TAsie  centrale,  Tinaction  et  lacu- 
riosite  aidant,  j'avais  fini  par  m'habituer  au  hachich,  et,  de  retouren  Europe, 
il  m'a  fallu  plusieurs  annees  pour  remettre  mes  nerfs  detraques;  aussi  je 
plains  sincerement,  sans  trop  les  condamner,  les  malheureux  qui  s'adonnent 
a  cette  passion. 
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Le  7  fevrier,  vers  l'aube,  j'eus  la  chance,  chemin  faisant,  de  tirer  sur  un 
loup,  que  les  yeux  d'aigle  de  mon  serdar  avaient  decouvert  couche  sous  un 
amas  de  pierres.  Bien  que  je  n'eusse  en  main  que  mon  fusil  a  canon  lisse, 
mon  coup  double  a  petite  grenaille,  mais  a  courte  distance,  blessa  grieve- 
ment  la  bete;  cela  nous  valut  l'emotion  d'un  beau  lancer,  suivi  d'un  run 
par  mes  grands  levriers  et  de  I'hallali  final. 

Bien  que  nous  n'ayons  a  fournir  qu'une  etape  d'une  cinquantaine  de  kilo- 
metres, notre  marche  est  ralentie  par  les  troupeaux  de  geyrann,  qui  abon- 
dentdansces  parages  :  des  que  les  chiens  les  apercoivent  de  loin,  ils  partent 
a  fond  de  train;  inutile  de  les  rappeler.  Je  fatigue  deux  cbevaux  a  des 
courses  sans  resultat,  car  ces  gracieux  representants  de  la  faune  iranienne 
gagnent  la  montagne,  ou  les  chiens  les  perdent  de  vue. 

D'assez  mauvaise  humeur,  nous  arrivons  a  un  defile  du  haut  duquel  nous 
jouissons  d'une  vue  admirable  sur  le  plateau  de  Bastam.  A  nos  pieds  sont 
des  villages  entoures  de  cultures  et  ombrages  d'arbres.  A  l'arriere-plan,  se 
detachent,  sombres  sousle  cielsans  nuages,  les  montagnes  colossales  au  mi- 
lieu desquellesse  dressent  le  Ghah-Kou,  haut  de  13,000  pieds,  et  le  Chahvaz. 
C'est  aux  abords  du  premier  que  sont  les  meilleures  chasses  du  pays.  Sur  le 
versant  de  la  mer  Gaspienne,  de  magnifiques  forets  de  chenes  et  de  sapins 
abritent  les  representants  de  la  faune  iranienne.  Toute  cette  contre'e  est 
seme'e  de  lieux  de  villegiature  pour  les  habitants  d'Astrabad,  qui  ne  savent 
assez  vanter  les  sites  pittoresques  et  les  beaute's  du  Ghah-Kou,  au  sommet 
duquel  se  trouve  un  petit  lac  alimente  par  des  neiges  eternelles. 

Apres  avoir  depasse  le  grand  et  pittoresque  village  de  Houssein-Abad, 
nous  approchons  de  l'antique  Bastam,  residence  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Ghakhroud.  Ge  dernier,  pre'venu  de  mon  arrivee,  a  envoye  a  ma 
rencontre  un  de'tachement  de  cavalerie.  A  la  tete  de  ces  hommes  marche  un 
des  aides  decamp  de  Mohammed-Khan,  qui,  au  nom  de  son  chef,  me  sou- 
haite  la  bienvenue  en  un  deluge  de  phrases,  suivies  de  Toffre  d'un  cheval 
a  harnachement  brode  d'or,  conduit  a  la  main  par  un  palefrenier. 

Suffisamment  renseigne  sur  les  us  et  coutumes  persans,  je  rends  poli- 
tesse  pour  politesse  en  refusant  l'offre  du  cheval,  qui  exigerait  en  retour  un 
cadeau  d'une  valeur  au  moins  double. 

L'officier,  qui  a  rang  de  colonel,  m'explique,  chemin  faisant,  quelesgou- 
verneurs  de  Ghakhroud  preferent  habiter  Bastam,  parce  que  cette  ville  se 
trouve  a  bonne  distance  de  la  grande  route  postale.  Ils  economisent  ainsiles 
frais  d'hospitalite  auxquels  les  obligerait  leur  presence  dans  le  chef-lieu.  II 
m'annonce  qu'une  habitation  gouvernementale  a  e'te  pre'pare'e  pour  moi,  et 
que  le  gouverneur  viendra  me  voir  le  lendemain. 
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Sous  les  murs  de  Bastam,  on  a  e'tabli  un  camp  mobile  de  tentes  blanches 
ou  se  rassemblent  les  regiments  de  redifs  (troupe  irreguliere)  qui  vont  partir 
en  expedition  contre  les  Yomoudes. 

Apres  avoir  franchi  une  plaine  rocailleuse,  un  brusque  contour  de  la  route 
nous  amene  en  vue  de  Chakhroud,  adosse  a  la  montagne.  Nous  mettons  pied 
a  terre  hors  des  murs  devant  une  porte  basse.  C'est  la  ma  residence  :  une 
masure  en  ruine,  entouree  d'un  jardin  jadis  somptueux,  aujourd'hui  dans 


Kaliane  et  pipes  a  liacliicli. 

une  decadence  digne  de  l'incurie  persane.  L 'aspect  des  chambres  est  telle- 
ment  sordide  que  je  songe  a  faire  dresser  mes  tentes.  Heureusement,  l'arrive'e 
du  starchi  (ancien),  chef  de  la  colonie  armenienne  russe  de  Chakhroud,  met 
fin  a  ma  mauvaise  humeur.  Habitue  aux  receptions  persanes,  il  a  amene 
avec  lui  des  serviteurs  armes  de  balais  et  charges  de  tapis,  avec  tout  ce  qu'il 
faut  pour  transformer  en  une  habitation  tole'rable  un  hangar  dans  lequel, 
en  Europe,  on  ne  logerait  que  le  betail. 

Je  laisse  a  mes  gens  lesoin  de  Installation,  et  je  suis  cet  excellent  homme 
dans  son  caravan se'ra'i,  ou  je  trouve  reunie  toute  la  colonie  chretienne,  com- 
posee  d'une  quinzaine  d'Armeniens  du  Caucase,  sujets  russes  qui  ont  entre 
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leurs  mains  le  marche  d'exportation  et  d'importation  de  ce  centre  commer- 
cial. 

L'  Armenien  est  le  Juif  de  POrient  :  apre  au  gain,  il  le  surpasse  en  astuce  et 
en  rouerie.  Plus  dur  encore,  il  est  deteste  de  toute  la  population  musulmane. 

Huit  jours  avant  mon  arrivee,  P  exasperation  du  peuple  de  Chakhroud 
contre  ces  quinze  Armeniens  etait  montee  a  un  tel  paroxysme.  que ,  pour 
echapper  a  un  massacre,  ils  avaient  du  se  refugier  dans  la  station  du  tele- 
graphe,  qui  eut  a  soutenir  un  veritable  siege.  Si  le  gouverneur  et  le  consul 
de  Russie  a  Astrabad  n'etaient  intervenus  a  temps,  Pechauffouree  auraitpu 
se  terminer  moins  heureusement  pour  ces  trafiquants,  aussi  peu  vaillants 
que  leurs  confreres  Israelites.  On  lisait  encore  la  panique  sur  leurs  figures, 
comme  le  ressentiment  dans  les  demonstrations  des  indigenes. 

Avertis  de  mon  arrivee  par  les  autorites,  ils  me  croyaient  envoye  pour 
faire  une  enquete  sur  les  faits  qui  venaient  de  se  passer.  J'eus  Poccasion, 
pendant  mon  sejour,  de  peser  les  griefs  des  deux  parties,  et  je  suis  loin  de 
donner  tous  les  torts  aux  indigenes.  Les  Armeniens,  par  le  fait  qu'ils  se  di- 
sent  sujets  russes,  payent  moins  d'impots,  sont  exposes  a  moins  de  vexations 
et  peuvent  travailler  avec  de  forts  capitaux,  tandis  que  les  negociants  indi- 
genes ont  peur  de  faire  valoir  les  leurs,  et  d'attirer  ainsi  la  convoitise  des 
adrninistrateurs  persans.  Comme  ils  tiennent  tout  le  marche,  ils  abusent  de 
leur  position,  en  se  fiant  pour  Pimpunite  a  leur  qualite  de  sujets  russes. 

Au  temps  ou  les  marchandises  europeennes  passaient  en  transit  par  le 
Caucase,  Chakhroud  etait  un  des  centres  commerciaux  de  la  Perse  :  depuis 
que  le  transit  par  la  Russie  a  cesse,  cette  place  a  immediatement  dechu  de 
son  ancienne  prosperite;  il  ne  lui  reste  que  Pimportation  des  marchandises 
russes.  Certains  articles  de  transit  se  chiffraient  autrefois  par  des  quantites 
considerables,  entre  autres  le  sucre  francais,  qui  ne  sera  jamais  remplace 
par  les  produits  desraffineries  russes.  Le  sucre  francais  se  fond  promptement, 
et  cette  qualite  le  fait  apprecier  en  Perse,  ou  Pon  est  accoutume  a  boire  le  cafe 
etle  the  tres-chauds,  et  dans  des  tasses  microscopiques.  Le  sucre  russe,  meil- 
leur  comme  qualite,  met  plus  de  temps  a  fondre,  ce  qui  fait  que  le  liquide 
se  refroidit. 

Cet  article,  comme  tant  d'autres,  retrouvera  sa  route  par  Trebizonde  et 
Tauris;  la  suppression  du  transit  par  la  Russie  n'aura  pour  resultat  qu'un 
retard  dans  les  expeditions,  mais  jamais  une  substitution  complete  des 
articles  russes  aux  marchandises  employees  jadis.  Chakhroud  est  une  des 
grandes  stations  sur  la  route  de  Meched-Teheran;  c'est  surtout  le  grand  de- 
bouche  pour  Pexportation  des  laines  de  mouton  du  Khorassan,  exportation 
momentanement  arretee  par  Pepizootie. 
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Le  Khorassan,  celebre  pour  ses  raisins,  en  exporte  une  grande  quantite 
a  l'etat  sec,  ainsi  que  des  pistaches,  des  noisettes  et  des  amandes.  Durant 
mon  sejour,  un  autre  article  se  vendait  couramment,  en  gros  et  en  detail, 
dans  les  bazars  :  c'etaient  les  bois  de  cerf.  Un  des  Armeniens  me  montra 
dans  ses  depots  des  monceaux  de  ces  cornes,  dont  il  avait  achete  environ 
2,000  kilos  pour  les  expedier  en  Russie. 

Ces  bois  proviennent  des  environs  de  Chakhroud,  du  Chah-Kou  et  des 
forets  situees  sur  le  versant  de  la  mer  Caspienne.  Les  chasseurs  les  vendent 
a  des  prix  derisoires.  La  quantite  de  ces  bois  disponible  en  ce  moment  a 
Chakhroud  donne  une  idee  de  la  richesse  des  chasses  de  ce  pays.  Trois 
paires,  que  j'eus  l'idee  de  faire  peser,  marquaient  ensemble  58  kilogrammes. 

Une  tournee  au  bazar  me  valut  la  decouverte  d'une  collection  de  vieilles 
armes  persanes  dont  quelques  belles  pieces  me  furent  acquises  a  des  prix 
exceptionnellement  bas  par  mes  amis  les  Armeniens. 

J'eus  Thonneur,  le  lendemain,  de  recevoir  dans  mes  appartements,  tant 
bien  que  mal  mis  en  etat  pour  la  circonstance,  lavisite  de  Mohammed-Khan, 
gouverneur  de  Chakhroud.  Son  arrivee  m'avait  ete  annoncee  par  une 
escouade  de  serviteurs  portantvingt  plats  de  dessert  et  de  friandises  destines, 
comme  il  me  le- dit  fort  gracieusement,  a  adoucir  les  souvenirs  des  vicissi- 
tudes du  voyage. 

Tres-mielleux,  tres-loquace,  il  s'inquieta  avant  tout  de  l'objet  de  ma  mis- 
sion, et  parut  infiniment  plus  a  l'aise  lorsque  je  lui  appris  que,  bien  contre 
mon  gre,  ma  route  me  conduisait  a  Teheran,  ou  je  tenais  a  me  presenter  a 
S.  M.  le  Chah,  puisque  j'avais  aborde  la  Perse. 

Une  visite  semblable,  a  laquelle  assistant  toujours  un  grand  nombre  de 
courtisans,  ne  se  passe  pas  sans  echange  de  civilites  et  sans  une  consomma- 
tion  extraordinaire  de  the  et  de  cafe  :  a  chaque  instant  on  apporte  le  kaliane 
ou  narguile  (pipe  aeau).  Chaque  haut  fonctionnaire  est  accompagne  dans 
ses  courses  par  son  kalianetchy  (domestique  attache  a  cet  office),  qui  lui  pre- 
sente  la  pipe  allumee  entre  les  verres  de  the  qu'il  absorbe.  Lapolitesse  exige 
qu'il  presente  la  pipe  a  son  hote,  mais  son  embarras  serait  grand  si  celui-ci 
l'acceptait.  D'abord  cette  offre  gracieuse  n'est  qu'une  politesse  :  et  surtout  le 
proprietaire  du  kaliane  ne  pourrait  plus  s'en  servir  s'il  avait  touche  les  levres 
d'un  chretien.  J'ai  souvent  ete  exaspere  de  cette  blessante  superstition  des 
Chiites,  qui  regardent  chaque  objet  touche  par  un  chretien  comme  souille. 
Cela  vamemesi  loin  que,  dans  les  bazars,  les  vrais  croyants  refusentde  raon- 
trer  leur  marchandise  a  un  Europeen,  de  crainte  qu'il  ne  la  souille  par  son 
attouchement.  Ilfautsept  eaux  pour  purifier  un  objet  du  contact  de  l'infidele. 

Sur  la  route  de  Recht,  un  jour  que  je  mourais  de  soif,  je  rencontrai  un 
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paysan  porteur  d'une  cruche  remplie  d'eau  ;  je  le  priai  de  me  laisser  boire. 
Sourd  a  mes  instances  et  a  mes  offres  d'argent,  il  refusa  obstinement. 
Emporte  par  une  juste  colere,  je  donnai  ordre  a  mes  gens  de  lui  enlever  sa 
cruche  et  de  le  rouer  de  coups,  —  besogne  toujours  tres-goutee  par  mes 
compagnons  sunnites. 

Dans  le  courant  de  l'apres-midi,  je  rendis  sa  visite  au  gouverneur,  qui 
me  recut dans  son  habitation  de  Bastam.  J'avais  re'pondua  ses  vingt  assiettes 
de  bonbons  par  vingt  bouteilles  de  ma  limonade  gazeuse  au  cognac,  qu'il 
recut  sous  le  titre  de  «  Gherbet »  . 

Ce  matin,  il  avaitfait  son  apparition  chez  moi  en  costume  de  gala.  Selon 
les  usages  qui  regnent  a  Teheran,  il  me  recut  en  neglige,  soit  en  redingote 
courte,  couleur  aile  de  pigeon,  fermee  jusqu'au  cou  par  un  seul  rang  de 
boutons,  et  pantalons  a  la  franque.  11  portait  des  chaussettes  de  fil  blanc  et 
des  gants  blancs  du  meme  tissu,  si  cher  aux  Persans,  agrementes  de  dessins 
rouges  teintsau  henne  et  marquant  les  ongles. 

Get  liomme  aimable  avait  organise  en  mon  honneur,  pour  le  lendemain, 
dans  les  regions  du  Chah-Kou,  une  chasse  qui  compteparmi  mes  plus  belles 
journe'es  en  Perse.  Les  chasseurs  qu'il  avait  mis  a  ma  disposition  etaient 
des  chercheurs  de  piste  et  des  traqueurs  de  premier  ordre.  Vetus  de  blanc 
pour  approcher  le  gibier,  je  les  ai  vus  de  mes  yeux  se  glisser  avec  une  sou- 
plesse  sans  egale  jusqu'au  milieu  des  troupeaux. 

Si  je  n'avais  deja  trop  entretenu  mes  lecteursde  ces  exploits  cynegetiques, 
je  leur  ferais  le  recit  de  cette  journee  emouvante,  qui  m'a  donne  l'envie  de 
retourner  dans  ces  parages  si  merveilleusement  giboyeux. 

Pour  clore  cette  journee  fatigante,  visite  au  celebre  minaret  branlant  de 
Bastam.  C'est  une  merveille.  Representez-vous  une  tour  en  tout  semblable 
a  nos  grandes  cheminees  de  fabrique.  Quarante-deux  marches  conduisent 
au  sommet.  Durant  l'ascension,  on  sent  parfaitement  les  oscillations,  qui  sont 
si  fortes  qu'elles  font  tomber  dans  l'espace  de  grosses  pierres  posees  sur 
le  1  ebord  du  parapet. 

De Tancienne  splendeur  de  cette  antique  cite  il  ne  reste  qu'une  tour  en 
maconnerie  a  cotes  de  melon,  avec  de  belles  inscriptions  koufiques  au  faite, 
et  une  mosquee,  moins  ancienne,  flanquee  de  tours  coniques,  a  toit  pyra- 
midal, decorees  de  riches  emaux.  Peu  s'en  fallut,  ce  jour-la,  que  je  n'eusse 
les  reins  casses  en  m'enfoncant  avec  mon  grand  chevai  turcoman  dans  un 
vieux  mausolee.  J'en  fus  quitte  pour  une  douleur  a  l'epaule  sur  laquelle  je 
tombai,  douleur  qui  ne  me  quitta  plus. 

Le  11  fevrier,  a  Taube,  au  moment  de  quitter  Chakhroud,  on  s'apercut 
que  notre  cuisinier  manquait  a  Tappel.  J'appris  qu'il  avait  elu  domicile  a 
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Gbakhroud,  ou  il  s'etait  achete  a  terme  une  epouse  dont  les  charmes  lui 
faisaient  tres-probablement  preferer  son  nouveau  foyer  aux  emotions  du 
voyage.  Comme  j'avais  eu  a  demeure  fixe  chez  raoi  le  maitre  de  police,  un 
ivrogne  incorrigible  que  chaque  soir  on  envoyait  rouler  dans  l'ancien  bassin 
d'une  fontaine  ou  il  s'etait  habitue  a  dormir,  je  le  mis  au  courant  de  mes 
perplexites.  Enchante  de  me  prouver  sa  reconnaissance  pour  les  nombreux 
flacons  qu'il  me  devait,  je  le  vis  se  hisser  sur  sa  monture  et  partir,  accom- 
pagne,  ou  plutot  soutenu  par  deux  valets  de  la  sainte  Hermandad. 

Au  bout  d'une  demi-heure  a  peine,  il  rentrait  fier  de  son  succes  et  de  la 
haute  opinion  qu'il  croyait  m'avoir  donnee  de  la  perspicacite  de  la  police 


Armes  persanes. 


qu'il  representait.  Je  n'eus  qu'a  jeter  un  regard  sur  la  triste  victime  de 
l'amour  conjugal  que  les  «  policemen  »  trainaient  a  leur  suite,  pour  voir 
que  mon  pauvre  cuisinier  venait  de  recevoir  une  maitresse  bastonnade.  Ses 
grimaces  pitoyables  firent  le  bonheur  de  mes  gens.  Mais,  en  vrai  Persan,  il 
s'en  vengea  a  sa  maniere.  Je  n'ai  de  ma  vie  mange  pires  ragouts  que  la  cui- 
sine qu'il  nous  servit  jusqu'a  Teheran. 

A  partir  de  Ghakhroud,  nouvelle  escorte  :  un  officier  de  Cosaques  persans 
et  quatre  cavaliers.  Comme  vous  voyez,  Mohammed-Khan  avait  bien  fait 
les  choses. 

Nos  tcharvodars  sont  egalement  renouveles  et  me  fournissent  une  occa- 
sion de  me  facher,  comme  je  Tai  deja  fait  a  chaque  changement  du  meme 
genre. 

La  regie  de  conduite  de  ces  gens  est  fort  simple  :  il  s'agit  de  profiter  le 
plus  possible  d'autrui,  et  surtout  de  l'etranger.  D'abord,  ils  essayent  leur 
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petite  exploitation;  mais  quand  ils  voient  qu'on  n'estpas  dispose  a  selaisser 
voler,  et  surtout  quand  ils  ont  fait  connaissance  avec  la  nagaika  de  mon 
Ghebane,  ils  s'amendent  ii  vue  d'oeil,  et  tout  marche  a  souhait.  Ghebane,  qui 
est  un  homme  fort  original  a  sa  facon,  commence  generalement  par  les 
rosser.  «  Ca  m'epargne  tonjours  de  me  facher,  et  il  est  bien  plus  simple  de 
debuter  par  la.  » 

A  Dekh-Moulla  (Dei-Mollah),  Ismail-Khan,  chef  de  Fendroit,  unjeune 
colonel,  me  fait  une  sympathique  re'ception  dans  un  pavilion  bati  pour  le 
passage  du  Ghah.  Comme  il  pleut  a  verse  et  que  mes  rhumatismes  me  tour- 
mentent,  je  passe  ma  journee  du  lendemain  chez  cet  aimable  bote.  Il 
fournit  la  cuisine,  moi  le  vin,  le  tout  si  bien  qu'on  Femporte  ivre-mort,  et 
que  j'attrape  une  indigestion.  Le  vin  aidant,  nous  en  etions  arrive's  a  Finti- 
mite.  Il  voulait  a  toute  force  faire  mon  bonheur,  ne  comprenant  pas  qu'a 
mon  age  je  ne  fusse  point  marie.  La  chose  pourtant  lui  semblait  bonne, 
surtout  en  Frenghistan,  oii  les  femmes,  au  lieu  d'etre  payees,  vous  appor- 
tentdel'argent.  En  attendant,  disait-il,  je  vous  en  trouverai  une;  dans  deux 
mois  elle  parlera  le  francais,  et,  si  elle  vous  ennuie,  vous  pourrez  la  re- 
vendre  a  Constantinople.  —  «  Koubbe  (bien),  lui  repondis-je,  nous  en 
causerons  a  tete  reposee.  » 

Jamais,  probablement,  les  chacals,  qui,  la  nuit,  se  reunissent  par  centaines 
dans  ces  regions,  n'ont  fait  un  tel  sabbat  que  dans  les  heures  qui  suivirent 
cette  causerie.  G'est  a  peine  si  nous  pumes  fermer  Fceil;  on  eut  dit  des  hur- 
lements  d'une  horde  de  moutards  enrages,  et  nos  coups  de  fusil  ne  les  intimi- 
daient  pas  le  moins  du  monde.  Ces  animaux  m'ont  presque  devore  en  entier 
une  sacoche  en  cuir,  oubliee  par  megarde  sur  la  plate-forme  du  jardin. 

A  Damkhan,  grand  scandale!  Le  Khan  Fatouliah-Mirza,  pauvre  comme 
un  rat  d'eglise,  mais  fier  et  imbu  de  ses  prerogatives  de  Chahzade  (descen- 
dant de  la  dynastie  regnante),  ne  me  fait  pas  meme  la  visite  de  bienvenue, 
et  me  refuse  une  escorte  pour  continuer  ma  route.  Ces  descendants  des 
Kadjars  pullulent  dans  le  pays,  dont  ils  sont  la  plaie.  Vraies  sangsues,  ils 
n'ont  que  les  vices,  sans  le  courage  et  la  noblesse  de  leurs  ancetres.  A  Te- 
heran, un  de  ces  «  parents  du  Ghah »  demande  Faumone  dans  les  rues 
durant  la  moitie'  de  chaque  mois,  la  pension  que  lui  paye  le  souverain  ne 
suffisant  que  quinze  jours  a  satisfaire  ses  passions. 

J'envoie  Ghebane  sommer  le  Khan  de  faire  son  devoir,  en  adjoignant 
a  mon  Tcherkesse  qu'en  cas  de  refus,  il  ait  a  lui  payer  la  location  de  la 
masure  que  j'occupe.  La  conversation  a  du  etre  pas  malorageuse.  Ghebane 
—  prince  lui-meme  —  lui  a  fait  entrevoir  une  etrillee  et  lui  a  jete  Fargent 
a  la  figure.  Je  sors  des  murs  de  Damkhan,  sans  escorte  cette  fois,  reduit  a 
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mes  braves  serviteurs,  qui,  a  eux  seuls,  valent  bien  du  reste  un  escadron 
persan. 

La  maniere  officielle  de  voyager  finissaitpar  m'etre  a  charge.  Ges  visites 
obligees  avec  leur  suite  inevitable  de  conversations  vides  d'interet  me  don- 
naient  des  nausees.  Aussi  me  decidai-je  a  faire  les  dix  jours  de  marche  qui 
me  separaient  de  Teheran  en  campant  dans  les  caravanserais,  tout  comme 
les  voyageurs  que  je  rencontrais  a  chaque  pas. 

Sur  toutes  les  grandes  routes  du  royaume,  le  menzil  (station)  est  pourvu 
d'un  ou  de  plusieurs  caravanserais.  Ge  sont  de  vastes  batiments,  entoures  de 
hautes  murailles  avec  unecour  ouverte  au  centre,  dans  laquelle  se  trouve  la 
citerne.  Le  perimetre  de  cette  cour  presente  une  serie  de  niches  ayant  cha- 
cune  la  place  pour  y  allumer  du  feu.  G'est  la  que  s'etablissent  les  voyageurs. 
Derriere  ces  niches  sontde  grands  caveaux  voutes,  entoures  de  petites  plates- 
formes  sur  lesquelles  donnent  d'autres  niches. 

Par  la  seule  porte  d'entre'e  s'engouffrent  les  caravanes,  quiarrivent  dans 
rapres-midi.  S'il  fait  froid,  les  mulets,  imme'diatement  debarrasses  de  leurs 
lourds  fardeaux,  sont  mis  a  l'abri  dans  les  hangars  voutes  qui  leur  servent 
d'ecuries.  Leurs  maitres  occnpent  une  des  niches,  et.  des  qu'on  a  apporte 
la  provision  de  bois,  que  Ton  trouve  toujours  a  acheter  chez  le  dalandar 
(portier  du  caravanserai),  le  samovar  est  place  sur  le  feu.  Si  le  temps  le 
permet,  on  campe  dans  les  niches  donnant  sur  la  cour. 

C'est  un  spectacle  toujours  nouveau,  toujours  amusant,  que  l'animation 
et  la  vie  des  caravanserais.  On  y  passe  les  meilleures  heures  du  voyage.  En 
hiver,  il  fait  chaud  dans  ces  abris  voutes ;  en  ete,  ils  vous  pre'servent  des 
brulants  rayons  du  soleil,  et  n'etaient  les  abominables  insectes  qui  y  foison- 
nent,  ce  serait  charmant. 

Le  caravanserai  est  en  general  batiparun  grand  personnage,  en  maniere 
d'oeuvre  pie.  Le  nom  du  constructeur  se  trouve  inscrit  sur  le  portail.  Quel- 
ques-unes  de  ces  hotelleries  sont  des  batiments  de  grand  luxe,  en  pierres  de 
taille,  avec  ornementation  en  marbre.  Mais  si  Ton  construit  luxueusement 
en  Perse,  on  ne  sait  pas  entretenir;  1'incurie  y  choque  le  regard  a  chaque 
instant,  et  souvent  les  plus  beaux  edifices  tombent  en  ruine  sans  que  per- 
sonne  songea  les  reparer. 

L'entree  du  caravanserai  est  absolument  gratuite  ;  on  y  sejourne  aussi 
longtemps  que  Ton  veut,  sans  etre  surveille.  Sauf  la  grande  et  lourde  porte 
d'entre'e,  il  n'y  a,  a  Tinterieur,  ni  portes  ni  volets,  et  pour  cause  :  tout  cela 
ne  manquerait  pas  d'etre  bientot  employe  comme  combustible.  —  Le  da- 
landar vend  tout  ce  qui  est  ne'cessaire  :  bois  et  fourrage  pour  les  chevaux  \ 
parfois  des  oeufs,  des  poules,  des  galettes,  du  pain,  du  fromage. 
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La  place  choisie,  les  millets  decharge's  et  les  provisions  achete'es,  le  cui- 
sinier  pre'pare  le  repas.  fitendu  sur  un  tapis,  la  tete  appuyee  contre  un 
ballot,  je  m'amuse  a  regarder  les  arrivants.  Leur  approche  est  annonce'e 
par  le  tintement  des  clochettes  que  portent  les  mulets  ;  ceux  qui  viennent 
du  sud  sont  caparaconnes  de  licols  multicolores  et  garnis  de  coquil- 
lages;   les   autres  arrivent  des  montagnes  mal  barnaches,  maigres  et 


Persanes. 


ereintes.  Les  tcbarvodars  qui  les  conduisent  sontde  toutes  nationalites  :  Af- 
ghans, Arabes,  Kourdes,  etc.  Les  muletiers  auxquels  on  confie  des  charge- 
ments  tres-precieux,  sont  parfaitement  honnetes;  il  est  rare  d'entendre 
parler  de  pertes  subies  par  leur  faute.  De  meme  qu'ils  prennent  des  charge- 
ments  a  Kandahar  pour  Meched,  il  n'est  pas  rare  de  retrouver  le  meme  mu- 
letier  a  Bender-Bouchir  ou  a  Trebizonde.  Mon  tcharvodar,  par  exemple, 
n'est  pas  retourne  a  Bagdad,  sa  patrie,  depuis  sept  ans. 

Qunnd  le  soir  rassemble  la  famille  qui  compose  la  caravane,  c'est  le 


CARAVANSERAI. 
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tcharvodar  qui  a  la  parole  :  il  raconte,  et  ses  re'cits  toujours  exageres,  mais 
fortement  empreints  de  couleur  locale,  sont  une  des  distractions  dece  genre 
de  voyage.  Ses  auditeurs,  tout  en  ecoutant,  s'occupent  serieusement  de  de- 
barrasser  leurs  hardes  de  la  vermine,  les  uns  en  tenant  leur  chemise  sur  la 
fumee  ou  cuit  le  pilaf  qui  tout  a  1'heure  va  etre  mange,  les  autres,  en  enle- 
vant  avec  management  les  petits  reptiles  niches  dans  les  coutures,  et  qu'ils 
n'oseraient  tuer. 

A  Akhouan,  cetteengeance  m'empechant  de  fermer  lesyeux,  je  dus  passer 
une  nuit  hors  du  caravanserai,  roule  dans  une  pelisse,  ecoutant  la  musique 
des  chacals  et  maudissant  cette  fois  ce  genre  d'existence.  Aussi,  le  lende- 
main,  je  me  decidai  a  faire  demander  augouverneur  l'autorisation  d'etablir 
dorenavant  mes  etapes  dans  les  « tchaparkhanes  »  (stations  de  poste) . 

Bien  que  le  prince  Ziat-Daoule,  gouverneur  du  Semnan,  vienne  de  perdre 
son  pere,  dont  on  celebre  les  funerailles  en  ce  moment  meme,  il  m'envoie  son 
aide  de  camp  pour  m'offrir  une  escorte  et  un  logement  sous  son  toit.  Le 
telegraphe  l'avait  instruit  de  mes  infortunes,  et  il  desirait  reparer  la  grossie- 
rete  de  son  collegue.  Je  suis  fort  touche  de  son  attention,  dont  le  prix  est  re- 
hausse  par  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve ;  mais  je  refuse 
neanmoins,  preferant  m'installer  a  la  station  de  poste. 

Ayant  fait  un  bout  de  toilette,  je  me  rends  a  la  mosquee  de  Fatelli-Chah, 
pour  assister  aux  funerailles  du  defunt  :  cette  mosquee  occupe  les  quatre 
cote's  d'iine  place  dalle'e  au  centre  de  laquelle  se  trouve  une  vaste  piece 
d'eau.  Confortablement  installes  dans  un  cafe  persan  ouvert  sur  la  place, 
nous  assistons  a  Tarrivee  du  cortege  pre'cede  par  un  cavalier  a  turban  blanc, 
porteur  d'un  grand  drapeau  rouge.  Il  est  suivi  d'une  serie  de  cymbaliers  qui 
font  un  bruit  assourdissant  :  derriere  ceux-ci  viennent  douze  mollahs  por- 
tant  des  insignes  religieux,  especes  de  larges  lames  en  acier  tres-mince  que 
la  legerete  de  leur  poids  tient  perpetuellement  en  mouvement.  Ce  sont  des 
souvenirs  des  guerres  saintes,  que  Ton  n'exhibe  au  public  que  dans  les 
grandes  ceremonies. 

Apres  eux,  le  cheval  du  defunt,  richement  caparaconne,  est  conduit  a  la 
main  ;  un  second  cheval  porte  des  sabres  croise's  sur  le  pommeau  de  la 
selle.  Des  joueurs  de  cornemuse  precedent  dix  drapeaux  richement  brodes, 
derriere  lesquels  marchent  une  foule  de  derviches  aux  figures  haves,  aux 
vetements  deguenille's,  tenant  a  la  main  une  hache  ou  une  massue,  et  pous- 
sant  a  chaque  pas  leurs  invocations  assourdissantes  a  Allah.  A  la  suite  d'un 
long  cortege  de  mollahs  lisant  des  prieres,  s'avance  le  Chahzade  Ziat- 
Daoule,  entoure  de  ses  courtisans  et  de  ses  serviteurs. 

Une  foule  immense  les  attend  :  tous  les  toits  sont  couverts  de  femmes 


DE  BOUDJNOURD  A  TEHERAN.  407 

venues  pour  assister  a  la  tomacha.  Toute  cette  escorte  trouve  place  dans 
le  vaste  edifice  en  face  de  nous,  dont  le  grand  portique  ouvert  nous  permet 
de  voir  l'interieur. 

Les  mollahs  s'accroupissent  le  long  des  murs,  tandis  que  le  centre  est 
re'servea  la  famille  et  aux  amis.  Le  peuple  se  presse  sur  la  place,  refoule  a 
coups  de  baton  par  la  police. 

Alors  comrnencent  les  prieres,  interrompues  par  Tarrivee  de  porteurs 
de  kalianes.  Je  ne  compte  pas  moins  de  quarante-cinq  de  ces  pipes  faisant 
le  tour  de  I'assistance.  Des  domestiques  apportent  le  the  et  le  cafe.  Cette 
douleur  interrompue  par  des  rafraichissements  et  par  le  tabac  m'a  paru 
originate. 

Si  tout  se  passe  correctement  dans  la  mosquee,  la  maison  mortuaire,  en 
revanche,  offre  un  aspect  desolant.  II  mest  arrive  plus  tard  d'etre  temoin 
de  cet  affreux  tableau.  Les  femmes  du  defunt,  entourees  de  leurs  connais- 
sances,  se  rassemblent  en  plein  air,  se  roulent  par  terre,  s'arrachent  les 
cheveux  et  se  frappent  la  tete  contre  les  murailles.  Ces  manifestations 
bruyantes,  accompagnees  des  cris  et  des  lamentations  de  toutes  les  com- 
meres  presentes,  sont  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  lugubre. 

Quant  au  cadavre,  il  ne  reste  quepeu  d'heures  a  la  maison  :  on  1'emporte 
au  cimetiere,  ou  on  le  confie  a  un  tcharvodar  charge  de  le  transporter  en 
lieu  saint,  a  Meched  ou  a  Kerbela.  —  A  tout  prendre,  le  musulman  meurt 
avec  une  grande  tranquillite  d'esprit.  Si  la  religion  n'avaitpour  objet  que  de 
nous  faciliter  ce  dur passage,  l'islamisme  en  resumerait  l'ideal. 

Pour  atteindre  Teheran,  il  me  reste  a  franchir  sept  menzils,  soit  autant 
de  jours  de  marche.  Si  je  faisais  le  voyage  avec  mes  chevaux,  en 
laissant  les  bagages  en  arriere,  je  pourrais  y  etre  le  troisieme  jour; 
en  prenant  des  chevaux  de  poste,  comme  nous  en  rencontrons  partout, 
il  me  serait  possible  de  faire  quatre  menzils  en  vingt-quatre  heures.  Helas! 
les  forces  qui  m'ont  soutenu  jusqu'ici  comrnencent  a  me  manquer.  G'est 
tout  au  plus  si  j'arrive  a  faire  les  soixante  a  quatre-vingts  kilometres  par 
jour  qui  representent  le  menzil  des  caravanes.  Autant  le  voyage  est  inte- 
ressant  lorsqu'une  sante  robuste  permet  de  supporter  toutes  les  privations, 
autant  la  lutte  continuelle  contre  le  pillage,  le  manque  complet  de  confort, 
et  surtout  la  mauvaise  qualite  de  la  nourriture,  finissent  par  irriter  etaigrir 
celui  qui  souffre. 

J'essayai  du  taktiravane,  espece  de  palanquin  porte'  par  deux  mulets. 
Mais  Tair  etouffe  que  Ton  respire  dans  cette  boite  fermee  de  tous  cotes  ne 
fit  qu'augmenter  raon  malaise.  J'aime  autant  le  kedjaveh,  corbeilles  assu- 
jetties  de  chaque  cote  des  mulets,  et  qui  sont  surtout  a  Tusage  des  femmes. 
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Enfin,  apres  tous  ces  essais  infructueux  pour  me  soulager,  je  finis  par  revenir 
a  mes  chevaux. 

Ge  furent  la  de  mauvais  jours  de  voyage.  Mes  serviteurs,  agaces  par  l'hu- 
meur  massacrante  de  leur  maitre,  avaient  perdu  la  gaiete  qui  regnait  jadis 
dans  ma  petite  caravane.  —  Ghebane,  que  j'avais  traite  un  jour  de  «  fils 
de  chien  »  ,  porta  la  main  a  son  kindjal,  et  si  je  n'avais  apercu  ce  mou- 
vement,  qui  me  mit  encore  plus  vite  le  revolver  au  poing,  Taffaire  aurait 
pu  mal  tourner. 


Derviche. 


A  Lasghirt,  pour  surcroit  de  miseres,  mes  chevaux,  abreuve's  sans  ma 
permission,  furent  pris  d'un  violent  acces  de  colique.  Je  crus  mes  meilleures 
montures  perdues.  Les  extremites  etaient  deja  froides,  lorsqu'on  vint  m'a  - 
vertir.  Heureusement,  un  yieux  remede  kirghiz  me  les  conserva.  Comme 
cette  recette  sera,  sans  doute,  nouvelle  pour  mes  lecteurs,  je  dirai  en  quoi 
elle  consisle. 

On  frictionne  les  naseaux  du  cheval  avec  la  paume  de  la  main  en  les 
petrissant,  puis  on  introduit  de  la  paille  coupee  dans  les  organ es  de  la  res- 
piration; on  repete  cet  exercice  plusieurs  fois,  jusqu  a  ce  que  le  cheval 
eternue  avec  force  pour  se  debarrasser  des  fetus  qui  le  chatouillent.  On 
pratique  en  outre  une  legere  saigne'e  dans  la  machoire  superieure ;  bientot 
les  oreilles  se  rechauffent,  le  sang  circule  de  nouveau.  On  couvre  bien  la 
bete  apres  Tavoir  forcee  a  un  bon  temps  de  trot,  et  elle  ne  tarde  pas  a 
manger  le  foin  qu'elle  refusait  d'abord. 
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Voici  un  passage  de  mon  journal,  a  cette  epoque,  que  je  me  borne  a 
transcrire  : 

«  Kichlak,  1  9  fevrier.  —  Incapable  de  surveiller  moi-meme  le  depart,  on 
me  hisse  sur  une  monture.  Je  rends  graces  a  la  Providence  qui  m'a  donne 
aujourdhui  la  force  de  continuer  ma  route.  Hier,  j  etais  aneanti  :  le  dos  me 
fait  tres-mal;  je  suis  moulu,  et  la  fievre  qui  me  brule  le  sang  me  rend  si  faible, 
que  je  serais  pret  a  pleurer  quand  il  me  faut  lever  le  bras  ou  faire  un  mou- 
vement.  Encore  dix-sept  farsa khs  (150  kilometres).  Arriverai-je  a  Tehe'ran? 
La,  il  y  aura  des  me'decins,  des  Europeens;  courage! 

«  Au  milieu  de  la  journee,  le  soleil  est  tres-chaud.  Je  m'etends  un  mo- 
ment pour  me  reposer,  avec  une  pierre  pour  oreiller.  J'ai  voulu  dormir  une 
bonne  heure,  mais  a  mon  re'veil  la  caravane  etait  partie.  Pas  de  crainte 
pourtant  de  perdre  la  route  :  on  n'a  qu'a  suivre  les  nombreuses  traces. 
Neanmoins,  il  est  triste  d'etre  seul.  Ma  canaille  d'interprete  n'a  pas  meme 
songe  a  mettre  quelques  provisions  dans  ma  sacoche.  J'ai  fait  trois  farsakhs 
avec  un  morceau  de  chocolat  et  quelques  gorgees  de  cognac. 

a  Rencontre  un  marcband  de  Teberan,  revenant  d'un  pelerinage  a  Me- 
ched,  avec  quatre  femmes  en  kedjaveh.  Ces  dernieres  m'ont  donne  un  peu 
de  riz  froid,  qui  sentait  la  souris.  J'ai  continue  ma  route  avec  ces  gens.  — 
Enfin,  a  ma  question  :  «A  quelle  distance sommes-nous  dumenzil  (station)?» 
on  me  re'pond  :  A  un  farsakh  (9  kilometres  environ).  Nous  marchons  une 
heure  et  demie  sans  apercevoir  le  caravan se'rai.  Sur  ma  remarque  qu'il 
y  a  done  plus  d'un  farsakh  a  faire,  on  me  dit  :  C'est  sans  doute  un  long 
farsakh !  » 
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Entree  dans  la  capitale  de  la  Per:c.  —  Mes  trois  meilleurs  clievaux  prennent  la  route  de  Vienne. 

—  Gravement  malade.  —  Le  hakim  du  Chah.  —  Fetes  de  Nourrous.  —  Fermez  les  yeux !  — 
Les  seides.  —  Nasr-Eddin-Chah.  —  Audience.  —  Coiffe  d'un  claque  dangereux.  —  Parade 
et  visites  officielles.  —  Zil-i-Sultan.  —  Les  ministres  de  Sa  Majeste.  —  La  colonie  europeenne 
et  ses  potins.  —  Comment  la  cour  de  Teheran  apprit  F  usage  de  la  fourchette.  —  L'enderoun. 

—  Un  Francais  qui  passe  a  l'islam  et  epouse  son  palefrenier.  —  Sauf  le  maillot,  les  Persanes 
portent  le  costume  de  nos  corps  de  ballet.  —  Les  courses  de  Teheran.  —  Nouveaux  mefaits 
de  Chebane.  —  Je  perds  mon  plus  fidele  compagnon  de  voyage. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  peindre  notre  joie  quand,  apres  vingt-cinq 
jours  de  marclie  penible,  nous  de'couvrons  enfin,  du  sommetdes  collines,  la 
capitale  de  la  Perse.  Chacun  s'etait  mis  en  frais;  Chebane  avait  arbore 
son  beau  costume  circassien,  tout  chamarre  d'argent;  on  s'etait  lave  au 
dernier  menzil.:  les  chevaux  faisaient  plaisir  a  voir,  reluisant  au  soleil 
sous  leurs  brillants  harnachements  de  gala ;  Akhinet,  ne  possedant  que  son 
costume  en  loques,  s'etait  contente  de  fourbir  ses  armes.  Les  mulets  eux- 
memes  avaient  pris  un  air  de  fete,  et  le  tintement  de  leurs  clochettes  me 
semblait  plus  gai  que  de  coutume.  La-bas,  cette  grande  plaque  noire  au 
pied  des  montagnes  de  l'Elbours,  tranchant  sur  la  couleur  uniforme  du 
desert  qui  Tentoure,  representait  pour  tous  le  repos,  le  confort,  la  civilisa- 
tion. Moi-meme  ,  en  parliculier,  j'etais  sur  de  trouver  la  des  nouvelles  de  la 
patrie  ,  de  ma  famille,  dont  je  n'avais  recu  depuis  sept  mois  qu'une  seule  et 
unique  depeche  telegraphique. 

C'est  done  la  ce  Teheran,  dont  les  recits  et  les  descriptions  ont  exalte 

1  Je  dois  la  majeure  partie  des  photographies  qui  ont  servi  de  motifs  pour  l'illustration  de  ce 
chapitre  ,  a  l'eminent  artiste  M.  Ermakoff  de  Tiflis,  que  j'eus  la  bonne  fortune  de  rencontrer  a 
Teheran. 
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notre  imagination  et  soutenu  notre  courage!  A  mesure  que  nous  avancons, 
la  route  s'anime.  Ici  des  soldats  rejoignant  leurs  regiments  poussent  devant 
eux  leurs  mulets  charges  de  fusils.  La  ce  sont  des  convois  de  vivres  destines 
a  Falimentation  de  la  grande  ville.  Plus  loin,  des  fonctionnaires,  accompa- 
gnes  de  leur  suite  nombreuse  de  femmes,  escortees  d'eunuques,  etjuchees 
sur  des  chevaux  qu'elles  montent  a  califourchon. 

A  notre  costume  et  au  harnachement  de  nos  montures,  on  nous  prend 
pour  une  deputation  turcomane.  A  mesure  que  nous  avancons,  nous  distin- 
guons,  au  milieu  des  jardins  qui  l'entourent,  le  palais  de  Khassyr-Kadjar, 
Lati  sur  une  hauteur,  avec  ses  kiosques  et  ses  pieces  d'eau;  Ekhred-Abad 
et  Saltanat-Abad,  —  autant  de  residences  de  plaisance  du  Chah ;  dans  le 
fond  de  la  plaine,  Ioukhan-Tepe,  avec  sa  menagerie  et  son  palais  d'ete,  fait 
plutot  l'effet  d'une  forteresse  nichee  sur  une  colline  et  dominant  un  im- 
mense pare. 

La  porte  Doulab,  une  des  douze  entrees  de  la  ville,  est  monumentale. 
C'est  tout  un  fouillis  de  tourelles,  de  niches  etde  frontons  de'eores  de  briques 
emaille'es ;  Faeces  en  etant  interdit  aux  caravanes,  nous  sorames  obliges  de 
longer  les  fosses  qui  entourent  la  ville,  et  au  dela  desquels  s'elevent  des 
murailles  en  terre,  assez  mal  entretenues.  Nous  faisons  notre  entree  par  la 
porte  de  Chymrane. 

Dans  les  rues,  pleines  de  mouvement,  e'est  un  bruit  assourdissant,  et 
Ton  n'avance  qu'avec  peine  :  a  chaque  instant,  e'est  un  temps  d'arret,  pen- 
dant lequel  la  foule  des  badauds  s'attroupe  autour  de  nous.  Ici,  e'est  un  des 
mulets  qui  s'abat;  la,  un  personnage  qui  vient  s'enquerir  de  nos  noms  et 
qualites.  Chebane,  en  vrai  Gircassien,  caracole  au  galop  le  long  de  la  cara- 
vane,  ameutant  tous  les  chiens  du  quartier. 

Enfin  nous  arrivons  a  la  place  Meidane-Topkhane.  G'est  le  centre  de  la 
ville.  Elle  est  entouree  de  casernes  aux  couleurs  voyantes ;  e'est  la  qu'abou- 
tissent  les  arteres  les  plus  frequente'es.  Quatre  canons  gigantesques,  sur 
leurs  hauts  affuts,  montent  la  garde  aux  quatre  coins  d'une  vaste  piece  d'eau ; 
ils  datent  du  siecle  passe  et  sont  pour  le  moment  recouverts  de  toiles  des- 
tinees  sans  doute  ales  garantir  de  lapoussiere. 

On  ne  voit  partout  que  des  soldats,  mais  d'une  espece  bien  differente  de 
ceux  que  je  suis  habitue  a  rencontrer.  La  police  des  rues  est  faite  par  des 
gaillards  bronzes,  a  Failure  martiale,  portant  Funiforme  a  collet  rabattu  de 
Finfanterie  italienne,  et,  sous  les  arcades  de  la  place,  j'apercois  des  hussards 
au  dolman  rouge  avec  des  brandebourgs  jaunes.  Ai-je  la  berlue?  me  deman- 
dai-je  tout  a  coup,  en  voyant  deboucher  un  groupe  coiffe  du  casque  prussien 
surmonte  du  lion  et  du  soleil  de  Perse,  completant  un  vrai  chef-d'oeuvre 
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d'uniforme  quadrille  blanc  et  noir,  a  boutons  d'or.  Ajoutez  a  cela  le  nouvel 
uniforme  de  la  cavalerie  de  la  garde,  tres-reussi  du  reste,  analogue  a  celui  des 
Cosaques  du  Kouban;  representez-vous  enfin  des  copies  de  generaux  autri- 
chiens  et  de  marechaux  de  France,  traversant  cette  foule  multicolore,  les 
uns  a  eheval,  les  autres  en  voitures  conduites  par  des  negres,  et  vous  aurez 
une  idee  de  mon  ahurissement.  Je  crus  d'abord  a  un  bal  masque. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  reception  qui  m'attendait.  Recommande 
aux  ambassades  de  France  et  d'Autriche,  j'y  trouvai  Faccueil  que  cette  petite 
societe  d'elite  sait  faire  aux  Europeens  que  leur  heur  ou  malheur  amene 
dans  ces  regions.  Partout  des  lettres!  Comme  un  avare  jaloux  deson  tresor, 
je  m'enfermai  chez  moi  pour  jouir  du  bonheur  dont  j'avais  ete  si  longtemps 
prive;  je  revivais  avec  ceux  que  j'avais  laisses  depuis  si  longtemps  et  si  loin 
la-bas  dans  la  patrie. 

J'usai  des  dernieres  forces  que  me  donnait  l'excitation  du  voyage  pour 
faire  les  visites  les  plus  urgentes,  celles  surtout  que  me  dictait  la  reconnais- 
sance. J'allai  revoir  d'anciennes  relations,  qui  se  souvenaient  encore  de 
leur  sejour  a  Geneve  avec  S.  M.  le  Ghah.  Achaque  rencontre,  le  meme  ac- 
cueil  sympathique,  les  meilleures  felicitations  sur  Tissue  favorable  de  mon 
aventureuse  expedition. 

M.  de  Melnikoff,  Fambassadeur  de  Russie,  m'apprit  le  denoument  de 
Faffaire  de  Merv,  que  j'avais  vu  se  preparer  a  mon  depart.  11  m'apprit 
aussi  le  rappel  du  general  Tcherniaeff  de  son  poste  de  gouverneur  general 
du  Turkestan.  Ge  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi,  et,  je  puis  le  dire,  un 
des  grands  chagrins  que  j'aie  eprouves. 

II  etait  temps,  d'ailleurs,  que  j'arrivasse  a  Teheran.  Je  m'alitai,  grave- 
ment  atteint  d'une  angine,  suivie  d'une  fievre  et  d'un  epuisement  tel  que 
durant  plusieurs  semaines  je  ne  pus  me  lever.  Grace  aux  soins  devoue's  du 
meilleurdes  hommes,  S.  Exc.  le  docteur  Tholozan,  medecin  prive'  du  Ghah, 
auquel  je  ne  pourrai  jamais  exprimer  assez  ma  reconnaissance,  mon  tempe- 
rament resistant  et  ma  jeunesse  finirent  par  prendre  le  dessus.  La  colonie 
europeenne  tout  entiere  voulut  bien  s'interesser  a  ma  guerison  et  m'en 
donner  des  marques  dont  j'ai  ete  vivement  touche. 

Mais  je  ne  pus  me  dissimuler  Fimpossibilite  de  poursuivre  ma  route ;  la 
prudence  m'ordonnait  de  regagner  FEurope  au  plus  vite,  renoncant  ainsi 
aux  projets  de  voyage  que  j'avais  caresses.  Quel  que  fut  notre  chagrin  a 
tous,  Fheure  de  la  separation  allait  sonner  :  ma  caravane  allait  etre  dis- 
soute,  et  mes  chers  chevaux  turcomans  s'en  iraient  de  leur  cote. 

Apprenant  par  des  amis  que  des  tentatives  infructueuses  avaient  ete 
faites  pour  acquerir  de  bons  chevaux  turcomans  pour  le  compte  du  gouver- 
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nement  autrichien,  je  priai  l'ambassadeur  d'Autriche  d'offrir  de  n 
mes  meilleures  montures  a  Sa  Majeste  Apostolique.  Grande  fut  n 
quand  j'appris  que  ce  don  avait  ete  gracieusement  accepte  par  Sa  M 
De  cette  facon  j'arrivai  a  realiser  mon  grand  desir  de  faire  connai 
Europe  cette  race  de  chevaux  dont  j'avais  pu  apprecier  les  eminente 
lites.  Mes  trois  meilleurs  chevaux,  representant  la  race  tekee,  yemrf 
yomoude,  ont  ete  transported  par  voie  de  terre,  a  travers  le  Caucase, 
etre  embarques  a  Batoum.  A  leur  arrivee  a  Vienne,  ils  ont  ete  presen 
Sa  Majeste  Apostolique,  sous  leurs  riches  harnachements  indigenes,  ac 
pagnes  par  Karakoul,  mon  meilleur  tazi  (levrier)  turcoman. 

Si  je  suis  reste  sans  renseignements  directs  sur  i'impression  que 
compagnons  du  de'sert  ont  produite,  cela  tient  a  ce  que  Tabord  du  so\ 
rain  et  les  rapports  avec  le  ministere  des  affaires  etrangeres,  en  Autric 
sont  plus  gracieux  et  plus  sympathiques  pour  l'etranger  que  ceux  des  fo 
tionnaires  de  la  cour  avec  lesquels  ils  se  trouvent  forcement  en  contact. 

Sur  les  sept  chevaux  qui  me  restaient,  je  n'en  vendis  qu'un ;  je  fis  pi 
sent  des  autres.  M.  de  Melnikoff,  en  particulier,  voulut  bien  en  accepter  u 

Durant  ma  maladie,  de  graves  evenements  s'accomplissaient  a  Tehera 
Le  ministre  des  affaires  etrangeres  etant  mort,  il  fut  remplace  par  Min 
Mahmoud  Khan  Nasr-ul-Moulk.  Personne  ne  s'attendait  a  cette  nominatioi 
pas  plus  en  Perse  qu'ailleurs  :  mais  Fargent  est  un  puissant  auxiliaire,  et  1 
nouveau   ministre  a  peut-etre ,  mieux  que  ses  competiteurs ,  compris  1 
grande  puissance  de  ce  levier. 

Les  cancans  politiques,  seul  bonheur  de  la  colonie,  qui  n'a  ni  theatre  n 
distractions  a  sa  portee,  arrivaient  jusque  dans  ma  chambre  de  malade. 
Pour  le  moment,  le  personnage  qui  defrayait  toutes  les  conversations  etait 
le  Sultan  Massoud  Mirza,  connu  sous  le  nom  de  Zil-i-Sultan  (Ombre  du 
monarque).  Suivant  la  convention  passee  avec  la  Russie,  ce  prince,  fils 
aine  du  Ghah,  n' etant  pas  issu  d'une  princesse,  n'est  pas  apte  a  la  succes- 
sion. Or,  doue  d'une  rare  energie  et  fort  ambitieux,  il  ne  peut  se  consoler 
de  cette  exclusion.  On  raconte  que,  encore  enfant,  il  portait  deja  cette 
inscription  sur  la  lame  de  son  sabre  :  «  Par  cette  arme  perira  mon  frere.  » 
Maitre  absolu  de  la  Perse  meridionale,  qu'il  gouverne  d'Ispahan,  sa  resi- 
dence, il  etait  venu  a  Teheran  avec  de  vastes  projets  :  il  n'aspirait  a 
rien  moins  qu'au  sadrazamat  (fonctions  du  premier  ministre),  devenu 
vacant  par  la  mort  de  Mirza  Houssein  Khan. 

Cette  nomination  auraiteu  une  grande  portee  pour  les  Europeens.  En  cas 
de  de'ces  du  monarque,  ce  prince  aurait  conteste  les  droits  de  l'he'ritier,  et 
il  en  serait  inevitablement  resulte  une  guerre  civile  dans  laquelle  la  colonie 
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etrangere  aurait  ete  exposee  a  de  grands  perils;  les  ennemis  du  prince 
ailaient  jusqu'a  dire  que  Zil-i-Sultan  une  fois  grand  vizir,  le  Chah 
n'auiait  plus  vecu  longtemps,  malgre  toute  les  mesures  de  precaution  prises 
continuellernent  pour  le  preserver  du  poison. 

Ces  precautions  consistent  en  ceci  :  on  lui  fait  toujours  quatre  repas, 
auxquels  on  en  ajoute  un  cinquieme  prepare  soit  par  la  mere  du  Ghah,  soit 
par  la  favorite;  ces  plats  sont  apportes  fermes  par  des  cadenas,  et  ce  n'est 
qu'au  dernier  moment  que  le  Ghah  fait  choix  de  celui  dont  il  mangera.  Le 
ceremonial  reste  le  meme  lorsque  le  souverain  est  invite  chez  ses  fils. 

Il  ne  fut  bruit  un  matin,  a  Teheran,  que  du  refus  du  sadrazamat,  essuye 
par  le  prince,  a  la  suite  des  supplications  de  Na'ib-us-Sultaneh,  le  second 
fils  du  Ghah,  qui  se  serait  jete  aux  pieds  de  son  pere  pour  le  conjurer  de  ne 
pas  signer  son  arret  de  mort  en  nommantson  frere  grand  vizir. 

Nourrouz,  la  fete  de  l'annee  solaire,  approchait.  G'est  le  seul  vestige  qui 
reste  encore  des  fetes  pa'iennes.  De  tous  cotes  affluent  les  grands  du 
royaume,  qui  ne  manquent  jamais  cette  occasion  de  venir  deposer  aux  pieds 
du  trone  leurs  hommages,  accompagnes  de  nombreux  presents  :  de  meme 
que  chez  nous,  chacun,  suivant  sa  position,  donne  et  recoit  des  etrennes, 
consistant  pour  les  pauvres  en  friandises,  pour  les  riches  en  khalats.  G'est 
l'epoque  de  l'annee  ou  la  capitale  brille  de  tout  son  eclat.  On  ne  voit  que 
carrosses  et  escouades  de  hauts  fonctionnaires  s'entre-croisant  pour  faire 
echange  de  visites.  D'autre  part,  la  gent  mendiante  des  derviches  accourt 
des  quatre  coins  du  royaume  :  poussant  leur  cri  de  Iahakh  (Verite  divine), 
ils  sollicitent  du  passant  une  aumone  obligatoire,  qui  leur  est  rarement 
refusee. 

Le  moment  du  passage  de  Fancienne  a  la  nouvelle  annee  donne  lieu  en 
particulier  a  un  grand  salam  (audience  publique)  de  la  cour,  qui  reunit  tous 
ceux  qui  ont  acces  aupres  de  Sa  Majeste.  Gette  ceremonie  a  lieu  dans  un 
des  kiosques  du  palais  de  l'Arc.  La  re'ception  commence  des  que  le  canon 
annonce  le  passage  d'une  annee  a  l'autre  :  les  felicitations  viennent 
d'abord,  les  cadeaux  ensuite.  —  Le  lendemain  a  lieu  le  salam  diploma- 
tique, puis  un  grand  salam  public,  ou  figurent  les  elephants  traditionnels. 
Ge  dernier  salam  se  tient  dans  le  Talar,  un  grand  batiment  dont  Tune  des 
facades,  fermee  par  un  rideau,  donne  sur  une  cour  dans  laquelle  Tarmee  et 
le  peuple  sont  rassembles.  Quand  le  rideau  est  tire,  on  apercoit  le  Ghah-in- 
Ghah,  couvert  de  bijoux  et  entoure  de  toute  sa  maison,  assis  sur  le  celebre 
trone  de  Ghah-Abbas,  en  or  massif,  admirablement  cisele  et  litteralement 
couvert  de  pierres  precieuses;  les  sujets  prosternes  ecoutent  Tallocution  de 
Sa  Majeste. 
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Retenu  par  ma  maladie,  je  ne  pus  assister  a  ces  interessantes  fetes  :  je  Je 
regrettai  d'aulant  plus  que  Sa  Majeste  desirait  que  je  lui  fusse  presente  le 
jour  du  salam  diplomatique.  Le  docteur  Tholozan  voulut  bien  se  charger 
d'exprimer  a  Sa  Majeste  mes  \'ifs  regrets  de  ne  pouvoir  repondre  a  son 
invitation. 


Zil-i-Sultan. 


II  me  consola  en  m'apportant  de  la  part  du  Souverain  la  flatteuse 
reponse  qu'une  audience  particuliere  me  serait  accordee  des  mon  reta- 
blissement. 

II  fallut  trois  semaines  pour  me  remettre  sur  pied,  captivite  bien  longue 
pour  un  nomade  accoutume  depuis  des  mois  a  changer  chaque  jour  de  lieu 
de  repos.  Sans  les  visites  de  mon  cher  docteur,  qui,  deux  fois  par  jour, 
venait  egayer  ma  triste  chambrette,  j'en  aurais  pris  une  terrible  melancolie. 
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Vous  me  permellrez  sans  doute  de  dire  ici  quelques  mots  de  cet  excellent 
homme,  qui  est  en  meme  temps  la  perle  des  docteurs. 

Le  docteur  Tholozan,  me'decin  militaire  dans  1'armee  francaise,  a  fait 
toute  la  campagne  de  Grime'e  avec  distinction.  Tres-instruit,  d'un  esprit  fort 
entreprenant,  il  accepta,  la  campagne  terminee,  le  poste  de  medecin  prive 


Lo  docteur  Tholozan. 


du  Gliah,  devenu  libre  par  le  depart  du  docteur  Pollak  ;  le  docteur  Tholozan 
l'occupe  depuis  bientot  trente  ans.  Grace  a  son  tact  et  a  son  esprit  conciliant, 
il  n'a  pas  eu  de  peine  a  se  maintenir  dans  ces  bautes  fonctions,  et  il  a  fini 
par  devenir  non-seulement  le  medecin,  mais  le  conseiller  de  son  maitre.  De 
fait,  il  est  le  premier  ministre.  Geux-Ia  seuls  qui  connaissent  la  Perse  peu- 
vent  se  faire  une  ide'e  des  ecueils  d'une  semblable  position. 

Cependant  le  docteur  Tholozan  n'a  point  d'envieux,  et  le  Chah  n'a  pas 
d'ami  plus  de'voue.  Jamais  il  n'a  employe  son  influence  en  vue  d'interets  poli- 
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tiques  ou  personnels.  Les  Persans  sont  obliges  d'admirer  ce  desinte'resse- 
ment,  et  la  colonie  e'trangere  venere  son  doyen,  toujours  pret  a  user  de  son 
influence  pour  aider  un  malheureux  ou  soulager  un  malade,  sans  acception 
de  rang  ni  de  fortune.  La  politique  a  souvent  tente,  par  l'organe  de  ses 
divers  representants,  de  gagner  le  concours  d'un  auxiliaire  aussi  puissant; 
mais,  plus  adroit  en  cela  que  les  diplomates  eux-memes,  il  n'a  jamais 
trempe  dans  aucune  intrigue.  Tres-attache  au  fond  du  coeur  a  la  France, 
sa  patrie,  il  continue  a  se  vouer  avec  une  ardeur  toute  juvenile  a  tout  ce 
qui  a  trait  aux  sciences  en  general,  et  a  la  medecine  en  particulier. 

Depuis  les  trente  annees  qu'il  habite  la  Perse,  il  recueille  assidument 
des  notes,  et  chaque  jour  augmente  le  tresor  de  son  erudition.  Il  n'est  pas 
un  domaine  de  la  science  qu'il  n'ait  aborde  :  son  cabinet  de  travail,  veri- 
table sanctuaire,  est  encombre  de  caisses  remplies  de  manuscrits,  de  liasses 
de  notes  historiques,  etlinographiques  et  medicates  sur  la  Perse  moderne. 

«  Excellence!  lui  dis-je  un  jour,  je  ne  vous  connais  qu'un  defaut  :  c'est 
votre  avarice.  C'est  un  veritable  peche  que  d'enfouir  des  tresors  qui  re'vele- 
raient  a  l'Europe  cette  Perse  sur  laquelle  on  n'a  que  de  vagues  donnees 
fournies  par  quelques  rares  voyageurs.  »  —  Le  bon  sourire  qui  accompa- 
gna  sa  reponse  est  encore  present  a  mon  esprit  et  a  mon  coeur  : 

«  Un  jour,  me  dit-il,  quand  Sa  Majeste  me  permettra  de  me  retirer  dans 
un  coin  de  terre  ou  je  pourrai  vivre  a  ma  guise,  je  ferai  peut-etre  de  tout 
cela  un  bon  livre.  Sinon,  apres  ma  mort,  on  me  rendra  le  temoignage  que 
le  vieux  Tholozan  a  bien  travaille.  » 

Si  ces  lignes  parviennent  au  grand  philosophe  de  Tehe'ran,  qu'elles  lui 
disent,  avec  tous  les  sentiments  de  veneration  reconnaissante  que  je  lui 
garde,  combien  je  serais  beureux  de  pouvoir  lire,  imprimee,  au  moins  une 
partie  de  ses  travaux. 

Puisque  je  suis  en  train  de  presenter  a  mes  lecteurs  quelques-uns  de  mes 
amis  en  Perse,  il  faut,  au  risque  de  leur  paraitre  fastidieux,  que  je  leur  fasse 
faire  connaissance  avec  S.  Exc.  Gasteiger  Khan.  G'est  un  Tyrolien  d'ori- 
gine,  que  de  longues  annees  passees  dans  ce  pays  n'ont  point  change.  Il  est 
telque  vous  pourriez  vous  le  representer  dans  ses  montagnes.  Gros,  trapu, 
Fair  bienveillant  sous  sa  moustache  herisse'e,  il  porte  l'uniforme  persan 
absolument  comme  il  le  ferait  d'une  ioppe  (veston  tyrolien).  La  longue 
pipe  allemande,  qu'il  ne  quitte  guere,  l'entoure  d'un  nuage  bleuatre  au  tra- 
vers  duquel  ses  petits  yeux  gris,  scrutateurs,  e'tincelants  de  malice  et  de 
finesse  narquoise,  illuminent  ses  larges  traits  et  lui  donnent  une  physiono- 
mie  fort  originale  et  qui  ne  manque  pas  de  distinction. 

Il  est  le  seul  etranger  venu  en  Perse  avec  une  connaissance  parfaite  de  la 
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langue.  Une  annee  d'etudes  a  Vienne  lui  avait  suffi  pour  apprendre  a  la 
parler  correctement.  Ingenieur  serieux,  esprit  fin  et  hardi  a  la  fois,  il  ne 
tarda  pas  a  gagner  la  confiance  du  Chah,  qui  d'ailleurs  se  connait  en 
hommes.  G'est  lui  qui  cre'a  en  Perse  le  genie  militaire  (corps  des  ponton- 
niers),  qui  construisit  la  premiere  route  carrossable  de  Teheran  a  Sultana- 
bad;  puis,  de  1863  a  1868,  la  chaussee  du  Mazenderan,  pour  laquelle  il 
recut  le  titre  et  le  rang  d'Emir  Pentch  (prince  de  cinq  regiments).  G'est  le 
seul  Europeen  qui  occupe  un  rang  aussi  eleve.  L'un  des  episodes  les  plus 
interessants  de  cette  vie  laborieuse  est  la  derniere  expedition  de  Gasteiger 
Khan  au  Beloutchistan. 

Une  honnetete  proverbiale,  une  rare  bonte  de  coeur,  forment  le  fond  de 
cette  nature.  Sous  une  apparente  bonhomie  et  une  gaiete  communicative, 
il  cache  une  pointe  de  sarcasme  et  de  critique  parfois  mordante,  qui  le  fait 
craindre  de  ceux  qui  s'avisent  de  s'attaquer  a  lui. 

Si  Gasteiger  Khan  a  ses  tiroirs  pleins  de  decorations  et  de  firmans,  vous 
ne  voyez  jamais  sa  poitrine  e'toilee  d'aucun  ordre.  Au  rebours  de  la  gent 
ambitieuse  qui  s'est  abattue  sur  la  capitale  de  la  Perse  pour  y  chercher  soit 
la  fortune,  soit  les  honneurs,  il  affiche  une  simplicity  qui  contraste  singu- 
lierement  avec  Tenviede  paraitre  dontsont  possedes  les  Europeens  en  Orient, 
parmi  lesquels  figurent  des  aventuriers  dont  les  etats  de  service  anterieurs  se 
bornaient  aux  chevrons  de  sous-officier,  et  qui  brillent  aux  revues  de  Teheran, 
empanaches  et  couverts  de  galons  de  generaux,  sur  un  uniforme  europeen 
qu'ils  se  hatent  d'echanger,  une  fois  rentres  dans  leur  pays,  contre  un  uni- 
forme persan.  Persans  en  Europe,  Europeens  en  Perse,  toujours  pares  d'un 
plumage  d'emprunt,  ils  n'arrivent  guere  nulle  part  a  masquer  leur  nullite. 

Qu'on  me  permette  de  citer  quelques-unes  des  nombreuses  anecdotes  qui 
circulent  sur  son  compte. 

Lorsque  les  equipages  royaux  contenant  les  femmes  de  l'enderoun  du 
Chah  passent  dans  les  rues,  des  eunuques  les  precedent  en  criant  :  «  Fer- 
mez  les  yeux !  »  et  aussitot  les  indigenes  de  debarrasser  la  voie  publique. 
Quant  aux  Europeens,  la  politesse  exige  qu'ils  tournentle  dosaux  carrosses. 
Gasteiger  Khan,  se  trouvant  un  jour  sur  le  passage  de  la  reine  Valide  (mere 
du  Chah),  imagina  la  maniere  suivante  de  lui  temoigner  son  respect,  tout  en 
obtemperant  aux  coutumes  persanes. 

Profondement  incline,  presentant  a  Tauguste  personne  Toppose  de  la 
face,  il  salua  militairement  en  appliquant  a  son  kepi  sa  main  retournee. 
Cette  facon  originate  d'exprimer  son  respect  eut  un  succes  complet.  La 
reine  mere  la  conta  au  Chah,  qui  s'amusa  fort  de  ce  perfectionnement 
apporte  a  Tetiquette. 
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On  sait  que  les  Seides  1  jouissent  en  Orient  d'une  position  exception- 
nelle.  En  Perse,  ce  sont  des  types  d'exploiteurs  et  de  mauvais  droles, 
egalement  odieux  aux  Europeens  et  aux  indigenes.  lis  representent  environ 
la  cinquantieme  partie  des  habitants  de  1'Iran,  et,  grace  a  leur  origine 
souvent  fort  douteuse,  se  reclament  d'une  complete  impunite.  Tout  por- 
teur  du  turban  vert  est  synonyme  de  carotteur.  Le  general  imagina  un  jour 
une  facon  tres-jolie  de  faire  justice  d'un  de  ces  coquins  de  la  province  qui 
1'avait  indignement  trompe.  —  «  Amenez  le  Seide  » ,  ordonna-t-il  a  ses 
soldats.  Quand  le  descendant  du  Prophete  fit  son  entree  sous  la  tente  du 
general,  ce  dernier  le  combla  de  marques  de  respect;  puis,  s'approchant 
de  lui,  d'un  brusque  mouvement,  il  lui  enleva  le  turban  vert,  seul  signe  de 
sa  position  sociale.  —  «  Empoignez-moi  ce  drole,  ordonna-t-il,  et  qu'on 
lui  administre  une  bastonnade  d'importance.  »  —  L'execution  terminee, 
on  ramena  le  Seide  au  general,  qui  lui  remit  sa  coiffure  sur  la  tete,  et  le 
reconduisit  avec  tous  les  honneurs  qui  lui  etaient  dus. 

Je  pourrais  citer  encore  une  foule  de  traits  de  cet  homme,  dont  Thonne- 
tete  est  proverbiale,  et  qui  ne  se  prive  du  bonheur  de  rentrer  danssa  patrie 
que  pour  amasser  de  quoi  elever  et  doter  des  neveux  et  des  nieces.  Mais 
disons  plutot  quelques  mots  de  son  auguste  maitre,  si  diversement  juge  soit 
en  Europe,  soit  par  ceux  qui  ont  voulu  le  depeindre  dans  ses  Etats. 

1NASR-EDDIN-CHAH. 

Nasr-Eddin-Chah,  Chah-in-Ghah  (roi  des  rois),  est  le  troisieme  roi  de  la 
dynastie  des  Kadjars,  dont  Feth-Ali-Chah  fut  le  fondateur.  11  estne  en  1830. 
Eleve  loin  de  la  cour,  peu  aime  de  son  pere,  son  education  a  ete  neglige'e. 
II  vivait  a  Tabris,  quand  la  mort  de  son  pere  l'appela  au  trone  en  1848. 
Grace  a  une  intelligence  remarquable,  le  timide  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  se  transforma  bien  vile.  II  appela  aux  fonctions  de  grand  vizir  un  de  ses 
compagnons  d'infortune,  fils  d'un  cuisinier  royal,  Mirza  Taghi ,  et  cet 
homme,  vraiment  distingue,  contribua  beaucoup  a  retablir  l'ordre  dans  un 
pays  ou  chaque  avenement  au  trone  est  le  signal  de  la  guerre  civile  et  de 
desordres  sans  fin. 

Suivant  Pollak,  le  principe  politique  qui  dirigea  les  premieres  annees  du 
regne  de  Nasr-Eddin  fut  Tagrandissement  du  royaume.  Admirateur  pas- 
sionne  de  Pierre  le  Grand  et  de  Napole'on  Ier,  il  ne  revait  que  gloire  mili- 


Descendants  du  PropLete. 


TEHERAN.  421 

taire  et  conquetes  :  aussi  les  premieres  annees  de  son  regne  furent-elles 
marquees  par  une  suite  d'expeditions  contre  les  Uzbegs,  les  Turco- 
mans et  les  Afghans.  Mais  1'Angleterre  et  la  Russie  voyant  d'un  mauvais 
oeil  cette  tendance  envahissante,  force  fut  au  jeune  monarque  de  se  con- 


Trone  de  Chali- Abbas. 


tenter  du  titre  de  Mouzafer  Khazi  (vainqueur  et  triomphateur) .  Autocrale 
dans  toute  l'etendue  du  terme,  il  poursuivit  avec  une  tenacite  remarquable 
l'ide'e  d'introduire  dans  son  royaume  les  avantages  de  la  civilisation  occi- 
dental. Il  reorganisa  Farmee,  etablit  des  routes,  dota  la  Perse  d'un  service 
postal  et  tele'graphique,  et  crea  des  etablissements  industriels  de  diverses 
natures. 
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Le  vol,  la  mauvaise  foi,  l'ahsence  d'hoiximes  capables  et  travailleurs  com- 
promirent  ou  firent  echouer  beaucoup  de  ces  tentatives.  Mais  ce  qui  lais- 
sera  une  trace  ineffaeable,  meme  apres  la  mort  de  ce  descendant  des  Mon- 
gols, c  est  l'inclomptable  energie  de  ce  souverain,  qui,  apres  trente-six  ans 
de  regne,  n'a  point  renonce  a  introduire  des  ameliorations  a  l'europeenne 
dans  l'administration  du  pays. 

Malgre  toutes  les  deceptions  qu'il  a  eprouvees,  Nasr-Eddin  est  toujours 
pret  a  seconder  tout  effort  tente  dans  le  but  d'ameliorer  la  position  de  ses 
sujets.  Ce  cote  de  son  regne  n'a  pas  ete  suffisamment  releve  jusqu'ici.  On  a 
beaucoup  ecrit  sur  le  Chah;  et  le  public  a  ete  accoutume  par  la  presse  a  se 
metier  des  bonnes  intentions  qu'on  lui  prete,  ou  a  n'en  pas  saisir  la  veri- 
table portee.  Les  voyageurs  europeens  ont  cherche  des  succes  faciles  dans 
le  reportage  d'anecdotes  plus  ou  moins  authentiques  qui,  revenant  en 
Perse  sur  les  ailes  de  nos  journaux,  indisposaient  tout  naturellement  les 
autorite's.  L'accueil  fait  aux  voyageurs  qui  venaient  ensuite  s'en  ressentait, 
et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  etonner. 

Certes,  je  suis  loin  d'admirer  tout  ce  que  j'ai  vu  a  Teheran,  mais  je  crois 
qu'on  doit  une  sincere  estime  a  ce  civilisateur  couronne  qui  a  travaille  toute 
sa  vie  sans  se  decourager,  et  auquel  deux  voyages  en  Occident  ont  donne 
la  veritable  mesure  de  nos  progres.  Si  parfois  des  condamnations  a  mort, 
des  executions  sommaires  de  hauts  fonctionnaires,  ont  emu  1'Europe,  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  dans  un  monde  d'intrigues  tel  que  la  cour  de  Teheran, 
il  faut  des  exemples,  et  qu'un  roi  debonnaire  serait  vite  deborde. 

On  dit  Nasr-Eddin- Ghah  tres-desillusionne  :  tout  est  venal,  vendu  ou  a 
vendre  dans  cette  cour,  et  le  Ghah  a  moins  d'amis  que  qui  que  ce  soit.  Se 
faire  craindre  est  le  seul  moyen  de  se  faire  obeir,  et  Ton  serait  etonne  de 
voir  combien,  au  fond,  il  est  peu  obei. 

On  a  souvent  fait  le  portrait  du  Ghah;  je  m'abstiendrai  done  de  repeti- 
tions inutiles.  Pour  le  dire  en  passant,  il  a  peu  vieilli,  son  ceil  est  toujours 
beau,  et  il  a  garde  dans  la  demarche  et  le  parler  Failure  saccadee  propre 
aux  Kadjars. 

La  premiere  audience  qu'il  m'accorda  eut  lieu  le  29  mars  dernier.  G'est 
M.  de  Melnikoff,  l'ambassadeur  de  Russie,  qui  devait  me  presenter. 

Au  pied  de  Tescalier  d'honneur  du  palais  de  Tambassade,  deux  voitures 
attelees  a  la  russe  nous  attendaient,  entourees  d  une  vingtaine  de  Cosaques 
a  cheval,  vetus  de  riches  costumes  circassiens;  mes  gens  s'etaient  joints  a 
eux.  L'ambassadeur,  son  premier  secretaire,  le  drogman  de  Tambassade  et 
votre  tres-humble  serviteur,  en  simple  frac  au  milieu  de  tout  cet  etalage  de 
couleurs  et  d'uniformes,  prirent  place  dans  les  voitures.  J'avais  arbore  pour 
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la  circonstance  mon  fameux  chapeau-claque  :  mais  quatre  mille  verstes  a 
travers  les  deserts  en  avaient  si  bien  surmene  le  mecanisme,  qu'a  chaque 
contact  un  peu  fort  il  risquait  de  s'affaisser.  Ajoutez  que  Son  Excellence 
m'avait  prete  des  galoches  en  caoutchouc,  d'une  ampleur  compromettante, 
qui  menacaient  de  quitter  mes  pieds  sans  rime  ni  raison,  et  vous  aurez  une 
idee  de  la  gene  physique  et  morale  qui  m'etreignait. 

Mais  pourquoi  ces  galoches?  direz-vous.  —  Une  regie  impitoyable  exige 
que  nos  souliers  impurs  de  chretiens  ne  foulent  pas  les  tapis  de  la  resi- 
dence :  on  ne  quitte  cette  double  chaussure  qu'au  moment  meme  de 
Faudience. 

l/entree  et  la  sortie  des  ambassadeurs  fournissent  toujours  aux  badauds 
une  de  ces  tomachas  dont  ils  sont  friands,  Toutes  les  rues  avoisinantes  et  la 
place  de  l'Artillerie  fourmillent  de  curieux.  A  mi-chemin  de  l'Arc  (palais), 
les  coureurs  royaux,  essaim  de  voltigeurs  annexe  au  cortege  du  Chah,  vien- 
nent  se  grouper  autour  de  notre  convoi,  afin  de  contenir  la  foule.  Rien  de 
plus  original  que  le  costume  de  ces  coureurs  :  grand  habit  rouge  a  la  fran- 
caise,  couvert  de  brandebourgs  d'or;  bas  de  soie  blancs,  et  par-dessus  tout 
une  coiffure  que  je  ne  saurais  comparer  qu'a  une  immense  crete  de  coq  a 
clochettes  et  a  passementeries  de  l'effet  le  plus  baroque.  Armes  de  longs 
batons,  dont  ils  font  pleuvoir  les  coups  sur  le  dos  des  curieux,  ces  coureurs 
me  donnerent  plus  d'une  gaie  distraction. 

Arrives  sur  la  place  de  la  Nahara  Khana,  nous  quittons  nos  voitures  pour 
traverser  a  pied  l'immense  cour  dallee  du  Salar,  sur  laquelle  donnent  les 
bureaux  du  ministere  des  affaires  etrangeres.  Son  Excellence  marche  en 
avant.  Les  malheureuses  galoches  qui  s'obstinent  a  lacher  mes  pieds  nous 
obligent  a  des  arrets  qui  otent  toute  solennite  a  notre  entree.  Les  courti- 
sans,  reunis  pour  nous  voir  passer,  s'en  amusent,  mon  ambassadeur  se  met 
de  mauvaise  humeur,  et  moi  je  suis  au  supplice. 

Apres  une  courte  halte  dans  les  salons  du  ministere,  l'introducteur  des 
ambassadeurs,  Mirza  Ali  Naghi-ul-Momalek,  premier  chambellan  et  gendre 
duRoi,  vient  nous  informer  que  Sa  Majeste  desire  nous  voir.  Pour  le  dire 
en  passant,  le  costume  de  cour  persan  est  tres-original.  G'est  un  khalat  en 
cachemire  ferme  par  deux  agrafes  en  diamant,  avec  un  haut  turban  de 
forme  conique  blanc  et  or. 

•A  ce  moment,  nouvelle  glissade  dans  mes  babouches  gigantesques.  Nous 
traversons  de  magnifiqu.es  jardins  sur  lesquels  donne  la  grande  salle  des 
audiences.  Nous  gravissons  les  marches  d'un  escalier  monumental  couvert 
de  tapis,  borde  de  statues  en  marbre.  Entres  dans  un  vaste  salon  a  glaces, 
avec  candelabres  et  cheminee  a  Teuropeenne,  nous  entrevoyons,  dans  la 
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lumiere  eclairant  un  balcon,  le  Chah-in-Chab ,  assis  sur  un  fauteuil ,  les 


Cour  du  palais. 


jambes  croisees,  en  uniforme  constelle  de  diamants,  avcc  le  traditionnel 
bonnet  dastrakan,  surmonte'  de  la  celebre  aigrette  de  diamants. 

Le  chapeau  sur  la  tete,  pour  obeir  a  l'e'tiquette  de  ceans,  en  compagnie 
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du  seul  ministre  des  affaires  etrangeres,  nous  traversons  le  salon,  en  faisant 
les  trois  profonds  saluts  de  rigueur. 

Une  terreur  m'obse'dait.  Si  les  ressorts  de  mon  claque  allaient  me  trahir! 
II  n'en  fut  rien  heureusement  :  j'eus  le  temps  de  me  remettre  de  mon  emo- 
tion et  de  me  placer  a  cote  de  la  chaise  sur  laquelle  s'etait  assis  le  repre'sen- 
tant  de  la  Russie. 

Les  politesses  e'change'es,  Son  Excellence  demanda  l'autorisation  de  pre- 


Salle  verte. 


senter  le  voyageur  qui  venait  de  traverser  l'Asie  centrale.  —  En  entendant 
mon  nom,  Sa  Majeste  voulut  bien  se  souvenir  de  l'epoque  ou  j'avais  ete 
attache  a  son  service  par  le  Gonseil  federal,  lors  de  son  passage  a  Geneve. 
Elle  termina  en  francais,  en  repetant  mon  nom  avec  un  certain  e'tonne- 
ment  de  me  voir  reapparaitre  comme  sujet  russe. 

Je  sentais  la  sueur  perler  sur  mon  front  et  mon  sang-froid  aller  rejoindre 
mes  galoches  dans  rantichambre.  Quelle  explication  donner  de  ma  double 
nalionalite' '?  Et  comment  la  resumer  en  quelques  mots?  Je  me  tirai  de  ce 
probleme  par  une  circonlocution  qui  apaisa  l'orage  que  je  voyais  s'amon- 
celer  sur  la  tete  du  diplomate. 

5i 
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«  Sire,  lui  dis-je,  j'emporte  un  souvenir  precieux  des  paroles  qui  temoi- 
gnent  de  votre  interet  pour  la  Suisse,  ma  patrie,  et  je  suis  respectueuse- 
ment  reconnaissant  de  ce  que  vous  vous  etes  rappele  le  modeste  serviteur 
qu'on  avait,  dans  ce  pays,  attache  a  votre  auguste  personne.  C'est  protege 
par  la  Russie,  ma  seconde  patrie,  que  j'ai  pu  traverser,  seul,  des  contrees 
inaccessibles  aux  Europeens.  » 

Get  e'cueil  franchi,  remarquant  dans  les  questions  que  m'adressait  Sa  Ma- 
jeste  sa  connaissance  approfondie,  tant  geographique  que  politique,  des 
pays  que  je  venais  de  parcourir,  mes  reponses,  de  courtes  qu'elles  etaient 
au  debut,  devinrent  de  plus  en  plus  detaillees.  Je  voyais  avec  bonheur  l'in- 
teret  que  mes  descriptions  eveillaient  dans  l'esprit  du  monarque.  Je  pour- 
suivis  ainsi  pendant  plus  d'une  demi-heure  le  cours  de  mes  re'cits. 

« Publierez-vous  vos  impressions?  »  me  demanda  le  Ghab.  — Je  repondis 
que  j'emportais  une  provision  de  notes  que  je  me  proposais  de  resumer  une 
fois  de  retour  dans  ma  patrie. 

«  Publierez-vous  dans  le  Tour  du  Monde?  »  ajouta-t-il.  —  Sur  quoi  je 
repondis  que  mon  intention  etait  de  faire  une  publication  independante,  en 
utilisant  a  cet  effet  les  nombreuses  photographies  que  j'emportais. 

J'ai  su  depuis  que  le  Tour  du  Monde  n'est  guere  en  odeur  de  saintete  a 
Teheran,  a  cause  de  diverses  publications  peu  gracieuses  pour  la  cour  de 
Perse  que  ce  recueil  a  inserees. 

L'audience  etait  terminee.  Le  Ghah  ne  salue  jamais  :  son  seul  regard 
equivaut  a  une  insigne  faveur.  Nous  nous  retirames  a  reculons,  en  faisant 
derechef  les  trois  saluts  de  rigueur. 

Le  claque  s'etant  a  peu  pi  es  bien  comporte,  et  les  galoches  ayant  e'te 
abandonnees  a  leur  sort,  je  m'eloignai  le  coeur  leger,  flairant  un  succes,  car 
une  reception  aussi  prolongee  en  etait  l'indice. 

PARADE  ET  VISITES  OFFIC1ELLES. 

Gette  audience  fut  suivie  d'une  serie  de  visites  officielles  chez  les  princes 
et  les  ministres,  st  de  charmantes  fetes  dans  la  colonie  europeenne.  Partout 
je  rencontrai  une  hospitalite/  tout  orientale  et  un  accueil  sympathique.  Mais 
la  ou  Ton  ne  me  vit  pas  souvent  a  cette  epoque,  ce  fut  a  l'hotel  Prevost, 
tenu  par  un  Francais,  ex-patissier  royal,  dont  l'acariatre  epouse  remplitles 
cours  et  les  jardins  d'un  ramage  qui  rivalise  avec  les  cris  de  son  perroquet. 

Je  voyais  Teheran  au  printemps,  a  l'epoque  la  plus  brillante  de  l'annee, 
et  je  le  voyais  avec  les  yeux  d'un  convalescent.  G'est  vous  dire  que  je  trou- 
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vais  tout  charmant.  Je  n'avais  pas,  sans  doute,  vecu  impunement  de  longs 
mois  parmi  les  chameaux,  mais  on  fat  si  bon  pour  moi  que  le  sauvage 
s'apprivoisa. 

J'ai  a  mentionner,  entre  autres,  la  reception  tout  aimable  qui  me  fut 
faite  par  le  prince  Naib-us-Sultaneh  Emir  Kebir,  second  fils  du  Ghah, 
ministre  de  la  guerre.  Ge  prince  parle  le  francais  tres-couramment.  Gomme 
il  s'interesse  tout  particulierement  a  Farmement  et  a  Fequipement  des 
troupes  de  FEurope,  les  details  que  je  pus  lui  donner  sur  le  mecanisme  du 
fusil  Vetterli,  son  magasin  a  cartouches  et  sa  longue  porte'e,  captiverent  son 
attention.  11  m'entretint  de  la  fabrique  de  cartouches  metalliques  de  Tehe- 
ran qui  lui  doit  sa  recente  organisation,  et  il  termina  en  m'invitant  a  assis- 
ter  a  une  revue  des  troupes. 

A  quelques  jours  de  la,  un  de  ses  aides  de  camp  vint  m'aviser  que  Son 
Altesse  l'envoyait  pour  me  conduire  a  la  place  d'armes,  vaste  carre  situe  a 
proximite  des  casernes.  La,  un  beau  coup  d'oeil  m'attendait.  Environ  dix 
mille  hommes  de  toutes  armes  y  etaient  ranges,  bannieres  en  tete.  Le 
prince  arriva  suivi  d'un  brillant  etat-major,  et  monte  sur  un  beau  cheval 
arabe,  portant  la  nouvelle  selle  des  officiers  persans,  couverte  d'une  peau 
de  daim  grise  a  broderies  d'or.  Les  officiers  qui  Faccompagnaient  e'taient 
chamarres  de  decorations  indigenes  et  europeennes. 

Pour  le  dire  en  passant,  la  Legion  d'honneur  est  Pordre  le  plus  recher- 
che en  Perse.  Gelui  qui  la  porte  ne  peut,  en  vertu  d'une  convention  passee 
entre  la  France  et  la  Perse,  etre  soumis  a  la  bastonnade,  ce  qui  a  bien  son 
avantage  dans  ce  beau  pays. 

Apres  avoir  salue  et  remercie'  Son  Altesse,  je  voulus  me  retirer  derriere 
les  ministres,  au  premier  rang  de  Fetat-major.  D'un  aimable  signe,  le 
prince  m'engagea  a  rester  a  sa  gauche  et  me  pre'senta  au  Sepeh-salar  (ma- 
rechal)  qui  se  tenait  a  sa  droite. 

Le  defile  commenca  par  Finfanterie,  presentee  par  les  instructeurs  euro- 
peens,  a  la  tete  desquels  se  distinguait  par  sa  bonne  mine  leur  chef  actuel, 
le  gene'ral  Andre'ini,  qui,  par  son  affabilite',  s'est  conquis  Famitie  de  tous 
dans  la  colonic  II  excelle  a  organiser  et  diriger  une  revue.  Toscan  de  nais- 
sance,  il  est  reste  fidele  a  sa  patrie;  bien  qu'il  soit  en  Perse  depuis  trente 
ans,  il  la  sert  gratuitement,  donnant  son  temps  et  ouvrant  sa  bourse  aux 
compatriotes  malheureux  qui  arrivent  dans  ces  lointains  parages.  —  Si  ces 
lignes  arrivent  jusqu'a  lui,  elles  lui  diront  que  j'ai  garde'  le  meilleur  souve- 
nir de  son  aimable  accueil,  de  nos  bonnes  se'ances  de  bibelotage  et  de  nos 
causeries  au  coin  du  feu. 

Le  defile  de  Finfanterie  est  d'une  grande  correction;  lamarche  est  bonne, 
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la  tenue  aussi.  Un  regiment  du  Mazenderan  se  distingue  par  la  grande  taille 
de  ses  homines,  qui  depasse  de  beaucoup  celle  de  la  moyenne  des  Per- 
sans.  Le  prince  me  fait  remarquer  un  bataillon  de  recrues,  arrivees  de  la 
province  depuis  huit  jours,  et  qui  defilent  tres-convenablement,  sans  armes, 
il  est  vrai. 

J'allais  oublier  les  musiques  militaires,  qui  se  succedent  a  leur  poste,  en 
face  de  l'etat-major,  durant  le  defile,  a  l'arrivee  de  chaque  nouveau  regi- 
ment. Elles  sont  vraiment  surprenantes.  Instruites  par  des  directeurs 
d'orchestre  europeens,  au  nombre  desquels  se  trouve  un  Francais  d'un 
talent  tres-serieux,  elles  nous  jouent  les  Cloches  de  Corneville  et  Madame 
Angol,  aussi  bien  certainement  qu'on  le  fait  chez  nous.  Beaucoup  de  negres 
parmi  les  musiciens,  surtout  parmi  les  tambours.  lis  sont  tres-fiers  de  l'uni- 
forme  qu'ils  portent  et  de  Feffet  qu'ils  produisent. 

L'artillerie  defile  au  pas,  au  trot  et  au  galop.  Il  y  a  la  des  batteries  de  ca- 
nons Uchatius,  bien  attele'es  et  carrement  menees.  On  reconnait  1'oeuvre 
d'un  homme  verse  a  fond  dans  son  metier,  le  capitaine  de  Prueschenk.  On 
ne  Fappreciera  a  sa  valeur  que  lorsqu'il  aura  quitte  1'armee  :  trop  honnete, 
trop  modeste,  et  surtout  trop  esclave  de  son  devoir,  il  n'a  su  ni  se  mettre 
en  avant,  ni  queter  les  graces  qui  sont  trop  souvent  le  partage  des  flagor- 
neurs. 

Pour  le  bouquet,  on  avait  reserve  les  nouveaux  re'giments  de  Cosaques, 
organises  et  instruits  par  un  corps  d'officiers  russes  du  Gaucase,  venus  en 
Perse,  tout  en  gardant  leur  rang  dans  1'armee  russe  :  uniformes,  armes, 
tout,  jusqu'a  la  musique,  est  a  la  russe. 

Quand  j'ai  vu  passer  au  galop  le  colonel  a  la  tete  de  deux  regiments,  mon 
coeur  d'ancien  troupier  a  battu,  et  j'ai  salue.  G'etait  cranement  enleve,  et 
tous  mes  compliments,  colonel,  si  vous  en  faites  autant  devant  l'ennemi. 

A  la  suite  de  cette  manoeuvre,  empreinte  d'une  serieuse  discipline,  venait 
le  defile  tres-interessant  des  regiments  de  cavalerie  irreguliere.  La,  plus 
d'alignement;  des  chevaux  emprunte's  au  hasard  pour  la  fete,  des  cavaliers 
se  tenant  a  Tarcon  de  la  selle,  absolument  comme  chez  nous  dans  le  bon 
vieux  temps.  Si  le  prince  avait  connu  feu  mon  colonel  Ott,  je  lui  aurais 
rappele  ces  paroles  memorables  de  notre  ancien  chef  de  la  cavalerie  Suisse  ; 
«  Si  j'etais  sur  que  pas  un  ne  degringolat,  je  commanderais  un  petit  temps 
de  galop.  » 

En  sornme,  s'il  y  a  dans  la  troupe  de  Intelligence,  de  la  discipline  et  de 
la  tenue,  les  officiers  persans  ne  sont  guere  a  la  hauteur  de  leurs  soldals 
sousce  rapport,  lis  font  des  etudes  tres-reelles  dans  les  ecoles  militaires  du 
pays;  mais  des  qu'ils  en  sont  sortis,  ils  laissent  de  cote  livres  et  e'tudes, 
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l'avancement  ne  dependant  aucunement  du  savoir,  mais  des  protections  et 
de  la  fortune. 

Quant  aux  instructeurs  europe'ens,  ce  sont,  sauf  quelques  exceptions,  des 
fruits  sees.  Le  Chah  aurait  tout  avantage  a  faire  instruire  a  letranger 


N  a  i'b-us  -  S  ul  ta  nek . 


quelques  jeunes  gens  bien  doues,  qui,  une  fois  leurs  e'tudes  faites  dans  des 
armees  europeennes,  reviendraient,  officiers  experimentes,  former  l'armee 
persane. 

Mais  laissons  la  ce  sujet,  pour  retourner  a  Teheran. 

Le  palais  de  Zil-i-Sultan  est  une  des  plus  belles  constructions  de  la 
capitale.  Derriere  ses  facades,  de  style  persan,  se  derobe  un  interieur  tout 
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a  fait  europeen,  veritable  araas  de  dorures,  de  lustres,  de  meuble 
riches  que  de  bon  gout.  Le  prince  est  bonhomme  d'allures  et  d'un 
facile,  mais  ne  se  perd  pas  volontiers  en  phrases  inutiles.  Petit,  tra 
demarche  et  ses  manieres  trahissent  son  origine  kadjare.  II  va  dr 
but,  et  il  a  une  facon  de  vous  regarder  qui  decele  le  maitre.  L'histoin 
lera  sans  doute  dece  porteur  de  moustaches  cirees  qui  a  une  grandepre 
tion  pour  le  casque  prussien .  11  y  a  du  sang  dans  ces  yeux  et  une  grande 
sance  dans  cette  main  energique  :  ou  je  me  trompe  fort,  ou  d'ici  a  dix 
ce  Persan  coiffe  du  casque  a  pointe  est  tres-capable  de  lever  quelque 
dard  qui  fera  couler  des  flots  de  sang. 

J'ai  parle  des  princes  ;  un  mot  maintenant  des  ministres.  —  lis  ps 
sent  et  disparaissent,  ici  comme  dans  d'autres  pays,  aussi  prestement 
des  marionnettes.  Mais  en  Perse,  c'est  le  bourreau  qui  est  toujours  pi 
les  precipiter  du  haut  de  l'e'chelle  qu'ils  avaient  gravie,  en  sautant 
degres,  grace  a  leurs  sacs  d'ecus  ou  a  la  faveur  royale. 

Le  plus  en  vue  est  sans  contredit,a  cette  heure,  Iaghia-Khan,  le  minis 
de  la  justice,  Mouchir-ed-dovleh  (conseiller  du  gouvernement) ,  frere 
feu  le  sadrazam  Mirza  Houssein,  que  nous  avons  connu  en  Europe. 
Ghah,  qui  l'a  distingue,  lui  a  voue  une  affection  toute  speciale.  Comme  \ 
passe  une  couple  d'annees  en  France,  il  est  de  tous  les  ministres  celui  < 
parle  notre  langue  avec  le  plus  de  facilite.  Hospitalier,  aimable,  prodigue 
grand  seigneur  de  sa  nature,  il  est  tres-appre'cie  par  la  colonie  europeen 
et  par  les  belles  dames  persanes.  Est-ce  a  cette  amabilite  qui  lui  gagne  to 
les  cceurs,  qu'il  doit  d'etre  beau-frere  du  Chah?  Ten  ai  moi-meme  subi 
charme  a  un  tel  point  que  je  ne  me  sens  pas  impartial  pour  trancher 
question. 

Mirza  Ali  Khan,  ministre  d'fitat  et  secretaire  de  Sa  Majeste,  connu  ge'ne 
ralement  sous  le  nom  de  Amina-ed-dovleh,  est  un  homme  d'intelligenc 
tres-re'elle.  Le  palais  qu'il  s'est  bati  est  un  vrai  bijou,  dont  Tinterieur  ferai 
honneuraune  Parisienne,  ce  qui  est  beaucoup  dire  a  Teheran,  ou  bien  de 
palais  ressemblent  a  des  magasins  de  bric-a-brac,  Dans  ses  salons  a  glaces 
on  ne  voit  ni  vulgaires  lithographies  colorie'es,  ni  statuettes  en  platre,  mai 
bel  et  bien  des  tableaux  de  maitres,  de  bonnes  sculptures  decoratives  et  m 
ameublement.de  gout.  Du  reste,  ce  qui  est  une  autre  preuve  d'intelligence 
Amina-ed-dovleh  cumule.  Il  est  ministre  des  postes,  des  pensions,  des  leg 
pieux,  etc. 

Auteur  e'rudit  et  distingue,  il  a,  dernierement  encore,  fait  don  a  la  Socie't< 
de  ge'ographie  de  Paris,  dont  il  est  membre,  dune  serie  de  travaux  dus  a  sa 
plume.  Mais  s'il  est  ambitieux,  c'est  en  meme  temps  un  travailleur,  qui 
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trouve,  a  cote  de  ses  nombreuses  occupations,  des  loisirs  pour  cultiver  les 
beaux-arts...  et  lesjolies  femmes  de  la  colonic 

Le  dernier  que  j'ai  a  vous  presenter  de  ces  personnages  d'elite  est  1'excel- 
lent  gene'ral  Djuhanghir  Khan,  ministre  des  arsenaux,  de  Tindustrie  et,  je 
crois,  aussi  des  beaux-arts.  Cette  promiscuite  de  charges  n'a  rien  d'eton- 
nant  en  Perse.  Arme'nien  de  naissance,  il  est  le  seul  ministre  persan  Chre- 
tien. Ne  me  demandez  pas  quelles  grandes  actions  ont  marque  sa  carriere 
politique.  Je  n'ai  appris  a  le  connaitre  que  comme  le  plus  hospitalier  des 
maitresde  maison.  Son  palais  ne  desemplit  pas;  on  parle  encore  aujourd'hui 
d'un  bal,  unique  en  son  genre,  donne  par  lui  a  la  colonie,  ou  tout  le  monde 
put  admirer  ses  salons  et  ou  tous  les  invites  furent  combles  de  cadeaux  a 
l'orientale.  Il  ne  reve  que  de  Paris,  qu'il  connait  a  fond,  et  netait  le  danger 
de  trouver  a  son  retour  son  portefeuille  sous  le  bras  de  quelque  heureux 
parvenu,  il  serait  assurement  aujourd'hui  en  route  vers  ce  paradis. 

LA  COLONIE  EUROPEENNE  ET  L'ENDEROUN . 

Quelques  mots  maintenant  de  la  colonie  europeenne,  pour  Vous  donner 
un  apercu  general  de  la  vie  a  Teheran.  Ge  ne  sera  qu'un  coup  d'oeil  en  pas- 
sant, mais  qui  meriterait  un  volume  a  part,  tant  il  y  a  de  matiere  pour  une 
etude  de  mceurs. 

La  colonie  se  compose  d'environ  deux  cent  cinquante  Europeens,  divises 
en  deux  camps  bien  distincts  :  la  coterie  russe  et  le  clan  anglais. 

Le  clan  russe,  uni,  compacte,  compte,  lorsqu'il  est  rassemble  dans  les 
salons  de  Fambassade,  au  moins  soixante  tetes.  La  legation,  richement 
dotee,  comprend  un  personnel  tres-nombreux,  auquel  vient  s'ajouter  le 
corps  des  instructeurs  russes  avec  leurs  families.  M.  et  madame  de  Melnikoff, 
tres-hospitaliers,  sachant  mettre  tout  le  monde  a  Taise,  recevant  admirable- 
ment,  reunissent  plusieurs  fois  par  semaine  dans  leurs  salons  cette  colonie 
russe,  qui  fait  Teffet  d'une  grande  famille.  Dans  ces  reunions,  on  cause, 
mais  on  ne  fait  guere  de  cancans,  ce  pain  quotidien  de  la  colonie. 

La  colonie  anglaise  est  plus  forte  en  nombre,  grace  aux  nombreux 
employes  du  telegraphe,  qui  ont  leur  administration  a  part  et  tres-com- 
plete.  L'hotel  de  Tambassade  est,  sans  contredit,  le  plus  beau  de  Teheran  \ 
autour  de  Tedifice  principal,  construit  dans  un  vaste  jardin,  viennent  se 
grouper  une  serie  de  pavilions,  habites  par  les  membres  de  la  legation. 
Quoique  parfois  j'aie  rencontre  quelques-uns  de  ces  derniers  dans  les 
salons  de  Teheran,  je  n'ai  pas  ete  presente  a  leur  chef  :  cependant  je 
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me  suis  trouve,  dans  des  diners  diplomatiques,  assis  a  la  meme  table  que 
lui. 

Afin  de  contre-balancer  Tinfluence  de  ces  deux  puissances  souvent  rivales, 
le  gouvernement  du  Chah  a  re'ussi  a  attirer  a  Teheran  les  representants 
d'autres  fitats.  En  ce  moment,  il  y  a  en  Perse  une  legation  de  France,  un 
representant  de  S.  M.  lEmpereur  d'Autriche,  une  legation  des  Etats-Unis 
et  tm  representant  de  la  Sublime  Porte.  Nos  interets  suisses  sont  chaleu- 
reusement  defendus  par  M.  de  Balois,  le  ministre  de  France,  un  homme 
du  meilleur  monde,  tres-e'nergique,  qui  reunit  a  ses  diners  de  garcon  une 
societe  cbarmante  ou  Ton  retrouve  tout  l'esprit  francais. 

Grace  a  la  pre'sence  d'une  jolie  et  gracieuse  ambassadrice,  I'hotel  de  la 
legation  d'Autriche  est  devenu  la  maison  la  plus  hospitaliere  de  Teheran. 
Cest  encore  au  talent  de  cette  aimable  maitresse  de  maison  que  I  on  doit 
de  voir  se  coudoyer  la  les  opinions  les  plus  variees  et  se  meler  les  courants 
les  plus  divergents. 

Depuis  mon  de'part,  une  nouvelle  le'gation  a  fait  son  apparition  dans  la 
capitale  de  la  Perse  :  le  prince  de  Bismarck  y  a  delegue  un  agent  fixe,  favo- 
rablement  accueilli  par  le  Chah,  mais  peu  sympathique  au  departement 
asiatique  russe.  Craindrait-on  que  les  etudes  sur  place  du  debut  ne  soient 
suivies  par  une  influence  semblable  a  celle  de  son  collegue  de  Constanti- 
nople? Ge  tampon  entre  les  deux  grandes  rivalites  est-il  appele  a  devenir 
une  puissance? 

Ca  en  a  bien  Fair;  l'avenir,  du  reste,  nous  l'apprendra. 

Des  les  premiers  jours,  la  colonie  m'apparaissait  comme  un  petit  para- 
dis.  J'ai  bien  regrette  depuis  de  ne  pas  avoir  emporte  la  meme  impression  : 
un  sejour  plus  prolonge  m'a  prouve  que  ce  petit  monde  e'tait  en  proie  a  des 
rivalites  qui,  d'un  moment  a  l'autre,  transforment  d'intimes  amis  en  enne- 
mis  acharnes.  Comme  Teheran  n'a,  ainsi  que  je  vous  l'ai  deja  dit,  ni  un 
theatre,  ni  une  cour  donnant  le  ton,  ni  une  vie  susceptible  de  defrayer  les 
heures  d'ennui,  on  en  arrive  par  une  pente  rapide  a  des  commerages  de 
tout  genre  auxquels  on  initie  meme  Tetranger.  Jlecu  egalement  bien  par- 
tout,  il  m'a  ete  penible  de  m'entendre  interpeller  sur  le  compte  de  telle 
famille  que  j'allais  voir,  par  une  autre  famille  qui  avait  pour  moi  les  raemes 
egards,  mais  qui  detestait  cordialement  la  premiere. 

Bien  rares  sont  les  philosophes  qui  savent  vivre  en  dehors  de  cette 
atmosphere  desagreable.  Le  reste  de  la  colonie  en  souffre,  et  les  postes  de 
Teheran  ne  sont  guere  recherches.  Les  occasions  de  se  distinguer  y  faisant 
defaut,  c'est  une  sorte  de  Kamtchatka  diplomatique  oublie ,  ou  Ton  ne 
court  le  risque  d'aucun  avancement.  N'allez  pas  croire  pour  cela  qu'on  y 
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engendre  melancolie;  on  s'y  amuse  au  contraire  enormement.  C'est  une 
succession  de  fetes  et  de  festins,  et  l'apre  saveur  d'un  ami  assaisonne  a  la 
sauce  piquante,  ou  d'une  reputation  chretiennement  demolie,  contribue  a 
charmer  les  loisirs  de  ce  petit  monde,  dont  le  climat  e'nervant  de  Tehe'ran 
predispose  le  systeme  nerveux  a  ces  jouissances  intimes. 

Les  fonctionnaires  europeens  et  persans  ont  peu  de  rapports  sociaux 
entre  eux;  si  parfois  on  apercoit  dans  les  salons  europeens  tin  rare  specimen 
de  ces  derniers,  il  faut  tenir  pour  certain  qu'il  a  habite  l'Europe. 


Fac-simile  dc  l'art  persan  (femmes). 


A  la  cour,  pas  de  diners,  ni  de  receptions  officielles  en  dehors  des  salams. 
On  parle  encore  aujourd'hui,  dans  la  colonie,  des  repas  qui  eurent  lieu  au 
Palais  quand  le  voyage d'Europe  fut  decide.  lis  avaient  pour  but  d'apprendre 
aux  fonctionnaires  Tusage  de  la  fourchette  et  du  couteau,  avantageusement 
remplaces  en  Orient  par  les  cinq  doigts  de  la  main.  Ces  repas,  ou  chaque 
semaine  un  Persan  venait  s'asseoir  entre  deux  Europeens,  charges  de  le 
former  a  cet  egard,  ont  laisse  des  souvenirs  fort  drolatiques  :  figurez-vous, 
par  exemple,  un  vieux  ministre  arme  d'une  fourchette,  pourchassant  sur 
son  assiette  un  morceau  rebelle  a  ses  efforts  et  finissant,  a  bout  de  patience, 
par  le  saisir  de  ses  doigts  pour  le  planter  ensuite  victorieusement  sur  cet 
instrument ! 

55 
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Les  details  du  service  n'etaient  pas  moins  amusants;  dans  un  coin  de  la 
salle  a  manger,  on  taillait  a  meme  dans  une  immense  piece  de  calicot  blanc 
les  serviettes  ne'cessaires,  au  fur  et  a  mesure  des  besoins,  pendant  que  les 
domestiques  se  servaient  du  pan  de  leur  habit  ou  d'un  mouchoir  de  poche 
pour  essuyer  les  assiettes,  sur  lesquelles  ils  crachaient  prealablement. 

Ces  petits  incidents,  au  dire  des  habitues,  re'creaient  «  royalement  »  Sa 
Majeste,  cachee  derriere  un  paravent  pour  jouir  du  spectacle.  La  presence 
du  Chah,  ignoree  jusque-la,  fut  un  beau  jour  devoile'e  par  la  maladresse 
d'une  des  femmes  de  Tenderoun  qui,  par  un  faux  mouvement,  fit  tomber 
Fabri  dans  la  salle  du  festin  et  devoila  aux  eleves  gastronomes  l'illustre  gale- 
rie  qui  s  amusait  a  leurs  depens. 

Je  viens  de  parler  de  l'enderoun  :  mes  lectrices  ou  lecteurs  peuvent  me 
reprocher  de  ne  guere  parler  des  femmes  dans  mes  re'cits.  Gela  est  vrai ; 
mais  comment  parler  d'une  chose  qu'on  ne  voit  ni  ne  connait?  Le  se'rail 
au  Turkestan,  l'enderoun  en  Perse,  sont  si  hermetiquement  clos,  qu'il  est 
absolument  impossible  d'y  avoir  acces  :  il  n'en  est  meme  jamais  question ; 
ce  serait  a  la  fois  une  atteinte  a  la  politesse  et  une  atteinte  plus  grave 
encore  a  la  religion. 

La  femme  n'a  aucune  part  a  la  vie  publique.  Si  vous  la  rencontrez  dans 
les  rues,  elle  est  affublee  de  telle  facon  que  vous  ne  sauriez  meme  prejuger 
son  age;  elle  est  couverte  d'un  sac  au  Turkestan,  avec  un  voile  en  crin  noir 
sur  la  figure,  et,  des  que  vous  la  regardez,  elle  cherche  un  abri  dans  une 
maisondont  la  porte  est  entre-baillee,  ou  se  sauvedansune  ruelle.  En  Perse, 
elle  passe  a  cheval  ou  en  voiture,^  entouree  d  eunuques,  et  les  convenances 
exigent  impe'rieusement  que  vous  detourniez  la  tete. 

Dans  des  conditions  pareilles,  et  qui  sont  absolument  permanentes,  ou 
placer  une  histoire  romanesque  ou  seulement  piquante  ?  Geux  qui  en  racon- 
tent  doivent  force'ment  les  imaginer,  et  je  n'ai  pas  le  don  d'invention.  J'en 
connais  une  pourtant,  et  dont  le  malencontreux  he'ros  vit  encore.  II  etait 
arrive  jeune  a  Teheran,  et,  tout  regent  qu'il  fut,  oblige'  par-dessus  le  mar- 
che  d'enseigner  la  rhetorique,  il  avait  du  sang  francais  dans  les  veines.  Pour 
ne  pas  faire  mentir  son  origine,  il  fit  a  prix  d'ecus  bien  trebuchants  la  con- 
quete  d'une  beaute'  aux  sourcils  teints  au  henne.  Afin  de  ne  pas  encourir  la 
vindicte  musulmane,  il  voulut  la  garder  attache'e  a  sa  personne,  sous  un 
costume  masculin  de  «  ferrakh »  .  Ge  bonheur  ne  dura  guere.  Un  beau  jour, 
il  y  eut  une  e'meute  devant  sa  porte.  La  foule,  conduite  par  les  mollahs, 
exigeait  qu'on  lui  livrat  la  coupable,  qui  allait  etre  lapidee  seance  tenante. 
Naturellement  chevaleresque,  notre  homme  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
passer  a  Tislamisme  et  d'epouser  devant  le  «  maire  »  son  ex-palefrenier, 
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qui,  pour  cette  occasion,  reprit  le  costume  de  son  sexe.  II  se  consola,  dit-on, 
de  cette  mesaventure,  en  convolant  a  une  serie  de  nouvelles  epousailles  qui 
lui  valurent  sinon  un  interieur  paisible,  au  moins  une  idee  anticipee  du 
paradis  de  son  nouveau  prophete. 

Puisque  me  voici  en  veine  d'anecdotes,  citons-en  une  autre  que  je  tiens 
du  heros  lui-meme.  Elle  finit  autrement,  mais  n'en  a  pas  moins  une  saveur 
exotique.  Si  je  mets  en  scene  le  baron  de  N***,  cet  admirable  cicerone  des 
voyageurs,  toujours  dispose  a  rendre  des  services  qu'on  accepte  avec  recon- 
naissance, tant  il  y  met  de  bonne  grace,  il  ne  m'en  voudra  pas  de  raconter 
une  des  plus  jolies  aventures  de  sa  longue  existence  en  Perse.  Je  ne  saurai 
malheureusement  pas  la  dire  d'une  facon  aussi  piquante  que  lui. 

Alors  qu'il  etait  encore  jeune  ingenieur,  il  construisait  en  province  une 
route  pour  le  gouvernement.  Le  passage  etant  intercepts,  il  en  resultait 
pour  les  voyageurs  qui  se  rendaient  a  certain  lieu  de  pelerinage  Fobligation 
de  faire  un  long  detour.  Pendant  qu'il  surveillait  les  ouvriers,  il  fut  invite 
par  un  «  goulam  »  a  se  rendre  aupres  d'une  voiture  entouree  d'une  nom- 
b reuse  escorte.  Dans  la  berline  e'tait  une  femme  persane,  qui  exigea  impe- 
rieusement  le  passage,  en  faisant  sonner  bien  haut  sa  qualite  de  femme  de 
l'enderoun  royal. 

Le  baron  repondit  tres-poliment  qu'il  ne  pouvait  faire  d'exception  pour 
personne  :  sur  un  signe,  l'escorte  s'eloigna.  «  Approche,  lui  dit  son  inter- 
locutrice  voilee;  je  suis  la  fille  du  Chah  de  Perse.  Tu  n'as  jamais  vu  de 
princesse  persane.  »  Et,  soulevant  son  voile,  elle  ajouta  :  «  Si  tu  es  vrai- 
ment  Francais,  je  passerai  :  me  suis-je  trompee?  »  Le  voile  retomba.  Le 
baron,  fascine  un  instant,  ne  dementit  point  la  galanterie  nationale  que  la 
beaute  princiere  lui  attribuait.  La  voiture,  soutenue  par  les  ouvriers,  passa 
l'endroit  dangereux,  lui  toujours  a  la  portiere.  Un  gracieux  signe  de  la 
main  fut  la  recompense  du  baron,  qui  n'oublia  de  sa  vie  cette  aventure. 

Quelques  mots  maintenant  sur  le  costume  des  femmes.  Je  vous  ai  deja 
decrit  la  femrne  dans  la  rue,  au  Turkestan  :  dans  l'interieur,  elle  porte  de 
larges  pantalons  en  soie  tres-fins,  serres  a  la  cheville,  une  chemise  en  rnous- 
seline  largement  e'chancree  sur  la  gorge,  et  le  tchapane  court  a  manches 
tres-courtes.  En  Turcomanie,  elle  est  vetue  d'une  longue  chemise  en 
cotonnade  ou  en  soie,  couverte  de  nombreux  bijoux. 

En  Perse,  c'est  autre  chose;  la  mode  y  joue  un  plus  grand  role.  Sont-ce 
les  souvenirs  choregraphiques  rapportes  d'Europe,  et  si  chers  aux  Orien- 
taux,  qui  ont  raccourci  les  jupons  des  dames?  On  le  dit,  et  cela  me  parait 
assez  plausible.  Il  est  de  fait  qu'aujourd  hui  le  high  /z^e  feminin,  en  Perse, 
porte  le  costume  des  danseuses  :  jupon  court,  tenu  presque  horizontalement 
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par  une  foule  de  petits  jupons  superposes.  Gomme  ce  n'est  pas  a  la  taille 
que  ces  jupons  sont  attaches,  mais  aux  hanches,  l'effet  n'est  pas  preci- 
sement  gracieux.  Si  j'ajoute  que  ces  semblants  de  robes  forment,  avec  une 
chemise  en  batiste,  ouverte  devant  jusqu'a  la  naissance  du  jupon,  tout  le 
costume  des  dames,  vous  vous  rendrez  compte  de  l'aspect  general.  Une 
Europeenne  fort  elegante,  et  peut-etre  mauvaise  langue,  me  disait  :  «  Je 
vous  assure  qu'ici  Ton  regrette  les  maillots;  car  dans  les  enderouns  il  n'y 
a  pas  que  des  houris.  Un  peu  plus  de  couverture  pour  les  matrones  ne 
serait  pas  de  trop.  »  L'apparition  d'une  Europeenne  au  milieu  de  ces 
troupeaux  le'gerement  vetus  est  Toccasion  d'une  curiosite  parfois  embar- 
rassante  pour  la  visiteuse,  que  Ton  soumet  a  une  perquisition  de'taillee,  vu 
la  quantite  de  vetements  superposes  qui  composent  sa  toilette. 

Les  occupations  des  femmes  se  resument  en  deux  mots  :  la  toilette  et 
les  visites. 

La  toilette  est  singulierement  compliquee  par  les  bains,  qui  prennent  la 
moitie  d'une  journee.  C'est  la  que  les  cheveux  sont  teints  au  henne  d'abord, 
qui  s'applique  en  pate  sur  la  tete,  puis  au  «  renghe  »  ;  cette  operation,  qui 
demande  plusieurs  heures,  a  non-seulement  le  don  de  produire  une  couleur 
noire  et  brillante,  mais  aussi  celui  d'aider  puissamment  la  croissance  de  la 
chevelure.  Blonde  ou  brune,  toute  Persane  se  teint  les  cheveux  en  noir  de 
jais ;  ce  n'est  que  dans  le  deuil  qu'elle  neglige  ce  soin.  Les  sourcils  se 
teignent  avec  une  herbe  nominee  «  vesmet  » ,  que  Ton  fait  bouillir  dans 
des  casseroles  microscopiques ;  la  decoction  de  cette  plante  se  verse  sur 
les  sourcils  a  l'aide  d'une  petite  cuiller  a  bee  recourbe ;  les  cils,  a  leur 
tour,  sont  teints  au  «  sourmet  »  .  Ajoutez  a  cela  le  «  sorkhab  »  pour  donner 
aux  joues  la  couleur  des  roses,  le  henne  pour  teindre  en  rouge  les  ongles 
des  mains  et  des  pieds,  et  vous  vous  ferez  une  idee  du  maquillage  com- 
plique  auquel  se  soumet  chaque  Persane  de  condition ,  au  moins  deux 
fois  par  semaine.  J'emporte  un  necessaire  de  toilette  de  femme.  Je  vous 
assure  qu'il  est  plus  complique  que  celui  de  la  plus  elegante  de  nos  mon- 
daines. 

Les  heures  qui  ne  sont  pas  remplies  par  les  soins  de  la  toilette,  la  femme 
persane  les  passe  a  recevoir  et  a  faire  des  visites,  a  croquer  des  bonbons 
et  a  fumer  d'innombrables  kalianes  :  triste  existence  au  fond,  absolument 
vide  de  devoirs  et  d'emotions.  La  jeune  fille  est  mariee  par  le  pere,  qui, 
suivant  la  position  qu'il  occupe,  exige  du  futur  une  somrae  plus  ou  moins 
considerable.  L'alliance  d'une  puissante  famille  se  pave  un  prix  exorbitant. 
11  faut  toute  une  fortune  pour  epouser  une  fille  du  Chah. 

Au  Turkestan,  on  me  demandait  combien  de  femmes  j'avais.  Grand  etait 
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Petonnement  quand  j'avouais  n'en  posseder  aucune.  —  «  Tu  dois  etre  bien 
pauvre!  »  me  disait-on  alors  avec  commiseration. 

En  Perse,  ou  nos  coutumes  europeennes  sont  connues  jusqu'a  un  cer- 
tain point,  c'etait  une  autre  chanson  :  on  me  repondait  invariablement  : 
«  Dans  le  Frenghistan,  ou  les  femmes  vous  payent  pour  les  epouser,  il 
faut  avoir  bien  de  la  malechance  pour  ne  pas  trouver  une  femme  qui  vous 
achete !  » 

Pour  dissiper  la  melancolie  que  ces  reflexions  me  suggeraient,  et  con- 


Echoppe  de  bazar. 


soler  mon  amour-propre  qui  n'avait  jamais  envisage'  les  choses  a  ce  point 
de  vue,  on  ajoutait :  «  Achete  chez  nous  une  Persane.  Si  elle  t'ennuie,  tu 
pourras  toujours  la  revendre.  » 

Faisons  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  un  tour  aux  bazars.  Il  y  a 
loin  de  ceux  du  Turkestan  a  celui  de  Teheran.  Ici,  quelle  profusion  de 
marchandises,  quelles  ri chesses,  en  comparaison  des  echoppes  de  Boukhara 
et  de  Khiva!  J  y  ai  passe  de  bien  bons  moments,  mais  il  est  rare  d'y  faire 
des  trouvailles.  Les  vieilles  faiences  ont  disparu ;  si,  par-ci  par-la,  on 
decouvre  un  beau  tapis  ancien  du  Kourdistan,  les  armes  d 'Ispahan  sont 
introuvables.  Quelle  difference  avec  TAsie  centrale  ou  j'etais  un  des  pre- 
miers acheteurs  d'objets  antiques,  et  ou  je  payais  les  vieux  bronzes  au  prix 
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du  metal!  A  Teheran,  tout  est  hors  de  prix,  car  chacun  connaitla  manie^ 
des  Europeens  pour  les  bibelots.  Les  seules  curiosites  que  j'aie  achetees  ont 
ete  denichees  dans  des  echoppes  d'antiquaires.  Quant  aux  nouveautes  per- 
sanes,  elles  sont  si  connues  qu'elles  sont  tombees  aux  mains  des  magasins 
du  Bon  Marche  et  du  Louvre.  D'ailleurs,  mes  collections  de  curiosites  et 
surtout  d'armes  orientales  etaient  deja  si  completes  que  je  n'ai  pas  fait  la 
folie  d'acheter  a  grands  frais  a  Teheran  ce  qu'on  trouve  a  meilleur  compte 
a  l'hotel  Drouot. 

Bref,  ne  voulant  pas  m'eterniser  a  Teheran,  ou  les  chaleurs  commen- 
caient,  rassasie  d'ailleurs  de  ses  fetes,  je  songeai  serieusement  a  m'arracher  a 
cette  Gapoue. 

Je  n'attendais  pour  partir  que  le  lendemain  des  courses  de  chevaux,  une 
des  fetes  populaires  les  plus  interessantes  de  Fepoque  de  Nourrouz. 

Le  11  avril,  a  sept  heures  et  demie  du  matin,  un  coup  de  canon  annon- 
cait  a  toute  la  ville  que  les  courses  avaient  lieu  ce  jour-la.  A  partir  de  ce 
moment,  ce  n'est  qu'un  pelerinage  general  vers  l'hippodrome.  Les  bazars 
se  ferment,  et  tout  ce  qui  peut  se  mouvoir  se  presse  et  se  bouscule  pour 
jouir  de  ce  spectacle  unique. 

A  neuf  heures  et  demie,  un  second  coup  de  canon  nous  avertit  que  le 
cortege  de  Sa  Majeste  sort  de  X Arc,  et  qu'il  est  temps  pour  nous  aussi  de 
monter  a  cheval.  Nous  laissons  defiler  devant  nous  ce  cortege  sur  la  place 
de  l'Artillerie.  Un  regiment  de  chasseurs  a  cheval,  le  fusil  en  bandouliere, 
ouvre  la  marche.  Puis  vient  le  carrosse  duRoi,  grande  voiture  de  gala  a 
glaces,  attelee  de  six  chevaux  conduits  a  la  Daumont.  Sa  Majeste  y  est 
seule,  constellee  de  diamants;  autour  du  carrosse,  1'essaim  des  coureurs 
armes  de  leurs  longs  batons,  et  les  serviteurs  a  cheval  charges  des  ustensiles 
dont  le  Ghah  pourrait  avoir  besoin,  puis  les  kalianetchis  (porteurs  de  pipes) 
tenant  le  kaliane  dans  leurs  arcons,  et  a  leurs  etriers  le  rechaud  avec  ses 
charbons  ardents.  Parmi  ces  cavaliers  figure  le  bourreau,  qui,  avec  ses  aides, 
fait  partie  de  toutes  les  excursions  royales. 

Un  second  regiment  est  suivi  des  voitures  qui  renferment  la  favorite  et 
une  partie  de  l'enderoun  :  autour  de  ces  vehicules  caracolent  les  eunuques  et 
les  ferrakhsqui  font  pleuvoir  sur  les  curieux  des  volees  de  coups  de  trique. 
Ces  carrosses  contiennent  chacun  quatre  femmes,  enveloppees  de  la  «  tcha- 
dra  »  en  coton  bleu  et  couvertes  d'un  voile  blanc  qui  ne  permet  guere  du 
distinguer  autre  chose  que  des  gants  de  soie  de  couleur  voyante. 

Nous  prenons  place  dans  le  cortege  pour  avancer  lentement,  au  pas,  au 
milieu  de  Timmense  foule  qui  borde  la  route  des  deux  cotes.  Les  toits  sont 
couverts  de  femmes  qui  soulevent  parfois  leurs  «  roubend  »  (voiles)  pour 
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mieux  voir.  Parfois  aussi  on  entrevoit  une  jolie  figure  qui  se  cache  aussitot 
qu'elle  remarque  l'attention  du  passant.  Le  flot  bariole  des  rues  se  precipite 
avec  force  cris  et  bousculades  vers  la  place  ou  la  tomacha  va  avoir  lieu.  En 
dehors  des  portes ,  nous  apercevons  un  grand  edifice  a  deux  etages  de 
loges  :  ce  sont  les  tribunes  royales.  Une  enceinte,  close  d'un  mur,  forme 
Pinterieur  du  champ  de  course,  qui  reste  vide  en  face  des  loges.  Le  public 
s'est  groupe  a  droite  et  a  gauche  des  tribunes,  ou  se  dressent  les  tentes  des 
hauts  fonctionnaires  et  des  membres  de  la  colonie  europeenne. 

L'arrivee  du  cortege  est  saluee  par  une  salve  de  l'artillerie,  accourue  au 
galop  pour  ouvrir  un  feu  de  batterie  des  deux  cote's  de  la  route.  La  musique 
persane,  juchee  sur  des  dromadaires  decores  des  couleurs  nationales  (rouge 
et  vert),  fait  entendre  son  charivari  de  cornemuses,  de  clarinettes  et  de 
fifres,  avec  accompagnement  des  detonations  de  petits  obusiers  portes  ega- 
lement  a  dos  de  chameau,  et  qui  sont  un  des  traits  distinctifs  du  cortege 
royal.  Rien  de  plus  drole  que  cette  artillerie-la.  Ghaque  chameau  a  sur 
chaque  bosse  un  drapeau  persan  et  porte,  outre  sa  bouche  a  feu,  trois 
canonniers.  Un  soleil  resplendissant  prete  a  ce  tableau  une  richesse  de  cou- 
leurs inoubliable. 

Les  deux  loges  du  ministre  des  affaires  e'trangeres  sont  bondees  :  au 
milieu  des  membres  du  corps  diplomatique,  on  distingue  quelques  dames  ; 
on  y  cause,  on  y  dejeune,  tout  en  regardant  les  chevaux  et  les  courses  qui 
se  succedent  et  se  ressemblent. 

Les  chevaux  sortent  des  ecuries  du  Ghah  et  des  princes  :  les  premiers 
gagnent  toujours.  La  piste  a  un  peu  plus  de  trois  kilometres  :  six  tours  de 
piste,  soit  vingt-quatre  kilometres  environ,  sont  franchis  en  vingt-sept 
minutes  trente-sept  secondes.  Une  chose  curieuse,  ce  sont  les  departs.  Dix- 
huit  a  vingt-cinq  chevaux  sont  places  le  poitrail  contre  une  corde  tendue 
par  deux  stuarts.  Quand  la  corde  tombe,  ils  partent  de  lafacon  la  plus  irre- 
guliere,  mais  non  sans  avoir  recu  un  bapteme  d'eau  froide  que  les  palefre- 
niers,  munis  de  grands  seaux,  leur  administrent  au  dernier  moment.  On 
attribue  a  ce  bain  prealable  une  grande  efficacite. 

Les  gamins  qui  montent  les  coureurs  croisent  a  volonte,  debout  sur  leurs 
etriers  :  aux  derniers  tours,  c'est  une  avalanche  de  coups  de  fouet  dont  ils 
cinglent  leurs  montures.  L'arrivee  n'a  rien  de  palpitant,  car  les  chevaux, 
surmenes,  ralentissent  peu  a  peu  leur  train. 

Gomme  il  n'y  a  aucune  variation  dans  cette  suite  de  courses  plates, 
que  personne  ne  connait  les  chevaux,  il  n'y  regne  pas,  en  somme,  une 
grande  animation;  de  plus,  grace  au  mur  d'enceinte,  on  ne  voit  les  che- 
vaux que  lorsqu'ils  ont  depasse  les  tournants;  il  est  impossible,  par  con- 
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sequent,  de  bien  suivre  la  course,  dont  une  bonne  partie  est  derobe'e  aux 
regards. 

Gomme  intermedes  entre  les  courses,  on  entend  des  productions  de 
Torchestre  royal,  installe  en  face  de  la  loge  du  centre  occupee  par  Sa  Ma- 
jeste.  Derriere  cette  musique,  figure,  comme  dans  toutes  les  solennite's, 
l'elephant  caparaconne  d'or.  Parfois  un  couple  de  danseurs  vient  exe'euter 
sur  la  piste  sa  chore'graphie  lascive,  et  des  pantomimes  qui  forcent  nos 
dames  europeennes  a  se  refugier  au  fond  de  leur  loge. 

Une  grande  revue  devait  clore  cette  journee.  Toute  la  garnison  defila  sur 
la  piste  devant  la  loge  royale. 

Cette  operation  dura  trop  longtemps  pour  nos  nerfs  surexcites  par  le 
bruit,  l'e'clat  de  la  lumiere  et  la  poussiere,  et  tout  le  monde  finit  par  etre 
persuade  que  le  mur  protecteur  cachait,  a  I'instar  des  coulisses  de  theatre, 
une  evolution  qui  nous  ramenait  toujours,  a  intervalles  e'gaux,  les  memes 
regiments,  dont  on  se  bornait  a  changer  les  officiers.  II  faut  savoir  qu'en 
Perse,  comme  ailleurs,  il  y  a  des  re'giments  qui  ne  figurent  que  sur  le 
papier.  Le  gouvernement  paye  la  solde,  mais  Fargent  va  se  perdre  dans 
certaines  poches  administratives. 

J'aurais  de'sire'  parler  encore  des  chasses  royales,  des  lutteurs,  des 
«  lalis  »  ;  mais  je  crains  d'abuser  de  la  patience  de  mes  lecteurs.  J'avais 
l'intention,  non  de  leur  donner  une  etude  ethnographique,  mais  simple- 
ment  une  courte  esquisse  de  la  vie  de  Teheran. 

Un  intermezzo  tragique  m'etait  reserve  pour  la  derniere  soiree  qu'il 
m'etait  donne  de  passer  avec  mes  chers  amis  de  Teheran.  Dans  la  journe'e, 
pendant  que  je  m'acquittais  de  mes  dernieres  visites  officielles,  mon  Che- 
bane  avait  disparu.  On  me  pre'vint  dans  plusieurs  maisons  qu'il  me  cherchait 
dans  le  quartier  europe'en,  et  Ton  ajoutait  en  riant  :  «  Votre  Tcherkesse 
semblait  legerement  emu.  »  Peu  rassure,  je  mis  mes  gens  p.  sa  recherche  : 
craignant  sa  mauvaise  tete,  j'avais  eu  soin  de  le  mettre  sous  clef  chaque 
soir. 

Vers  six  heures,  un  agoulam»  de  l'ambassade  de  Russie  vint  me  mander 
aupres  de  Tambassadeur,  et,  chemin  faisant,  j'en  appris  de  belles.  Che- 
bane,  fete  par  ses  compatriotes,  avait  bu  quelques  verres  de  vodka,  et, 
s'apercevant  que  j  avais  quitte  la  maison,  il  s'e'tait  mis  a  ma  recherche  a 
toute  carriere  dans  les  rues  de  Teheran,  culbutant  dans  cette  course  ce  qui 
se  trouvait  sur  son  passage,  et  ameutant  tout  le  quartier. 

En  renversant  avec  son  cheval  turcoman  un  pauvre  ane  qui  marchait 
paisiblement  charge  de  son  bat,  il  avait  du  meme  coup  jete  bras  et  jambes 
en  l'air  un  fonctionnaire  persan.  L'escorte  du  fonctionnaire  avait  tire 
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Tepee,  et  Chebane,  son  kindjal  entre  les  dents,  avait  commence  a 
«  travailler  »  de  la  nagaika  d'abord,  du  poignard  ensuite  :  des  blesses 
jonchaient  la  route,  et  le  nombre  de  ses  agresseurs  allait  croissant, 
criant  qu'ils  occiraient  ce  chien.  Ledit  chien  s'e'tait  alors  adosse  au  mur 
et,  se  demenant  comme  un  diable,  allait  etre  taille  en  pieces,  quand 
un  officier  russe  survint  juste  a  temps;  il  se  fit  jour  a  travers  la  foule 


Marchand. 

et  declara  que  Chebane  etait  son  prisonnier,  et  qiTil  serait  ramene  a  l'am- 
bassade  de  Russie.  C'est  la,  dans  la  prison,  que  je  le  retrouvai,  fort  peu 
repentant  de  ses  mefaits.  Vous  jugez  de  l'accueil  aimable  que  je  recus. 
G'etait  un  affreux  scandale!  Il  s'agissait  de  blessures  graves,  etc.  «  S'il 
etait  entre  les  mains  de  la  police  persane,  ce  serait  bien  une  autre  affaire »  , 
me  dit  Tambassadeur. 

Je  reussis  a  tranquilliser  celui-ci  sous  ce  rapport  :  jamais  mon  gaillard 
ne  se  serait  laisse  prendre  vivant  par  des  Persans.  Ce  ne  fut  que  sur  mes 
instances  que  Ton  fit  grace  a  mon  chef  d'escorte,  a  la  condition  toutefois 
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qu'il  repartirait  immediatement  pour  l'Akhal,  avec  la  perspective  d'etre 
ramene  les  fers  aux  mains  au  Caucase,  au  premier  desordre  qui  se  produi- 
rait  sur  sa  route. 

Je  l'accompagnai  done  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  et  je  m'en  revins  fort 
triste.  Ce  fut,  en  effet,  un  dur  moment  a  passer  pour  moi  que  celui  ou  je 
pris  conge  de  mon  brave  alter  ego,  et  j'en  ai  autant  souffert  que  quand 
j'ai  du  me  separer  de  mes  chevaux. 


Kougane  (tKeiere)  de  Boukhara. 


CHAPITRE  XVI 


DE  TEHERAN  A  CONSTANTINOPLE. 


Depart  de  Teheran.  —  L'institution  des  tchapars.  —  Emmene  tes  rosses  !  —  Mirza  Kerim  Khan. 
—  Un  pays  uniquement  habite  par  des  femmes  en  ete.  —  Recht.  —  Le  consulat  de  Russie.  — 
Derniers  bons  souvenirs  de  la  Perse.  —  Nous  voguons  sur  la  Gaspienne.  —  Bakou.  —  Le 
Paris  du  Gaucase.  —  Une  fete  improvisee  dans  un  wagon  de  chemin  de  fer.  —  A  bord  de  la 

Cesar evna.         Le  rendez-vous  du  high  life  russe.  —  Les  mines  de  Sevastopol.  —  Aspect  fee- 

rique  du  Bosphore.  —  La  fete  du  printemps  a  Haidar.  —  Constantinople.  —  Adieux  an 
lecteur. 


Le  lendemain,  je  quittais  a  mon  tour,  accompagne  de  nombreux  amis, 
ce  Teheran  dont  j'emportais  tant  de  souvenirs.  Cette  fois,  j'etais  commo- 
dement  installe  dans  un  tarantasse  russe  attele  de  bons  clievaux,  avec  relais 
a  chaque  station  de  poste  jusqu'a  Kazvine.  Mes  bagages  avaient  ete  expe- 
dies  a  l'avance  sous  la  garde  de  mon  Tcherkesse  Akhmet ;  je  n'avais  plus  avec 

moi  qu'un  serviteur. 

C'est  ainsi  que  je  parcourus  six  menzils,  soit  vingt-trois  farsakhs,  sur 
une  bonne  route  jalonne'e  de  tchaparkhanes  (maisons  de  poste)  tres-confor- 
tables. 

Pour  tout  bagage,  j'avais  mes  selles,  des  provisions  et  des  sacoches.  A 
Kazvine,  on  m'amena  des  chevaux  de  poste  selles.  De  la  a  Recht,  plus  de 
voie  carrossable,  seulement  un  e'troit  sentier  a  mulets,  parfois  escarpe, 
pour  franchir  les  dernieres  montagnes  qui  me  separent  de  la  mer 
Gaspienne*,  mais  en  somme,  une  plaisanterie  en  comparaison  des  fatigues 
passees. 

L'institution  des  tchapars  est  un  des  grands  bienfaits  du  regne  de  Nasr- 
Eddin-Chah.  Le  royaume  est  aujourd'hui  sillonne  en  tous  sens  de  lignes 
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postales,  et  a  chaque  menzil  important,  le  voyageur  trouve  uri  de  ces  tcha- 
parkhanes,  edifices  carres  avec  une  cour  au  centre  entouree  d'ecuries.  Une 
logette  au-dessus  de  la  porte  d'entre'e  est  destinee  au  voyageur;  suivant 
l'importance  de  la  station,  les  ecuries  peuvent  contenir  de  dix  a  vingt-cinq 
chevaux  de  selle.  Le  voyageur  muni  d'un  laisser-passer  des  autorites  pos- 
tales est  en  droit  de  requerir  autant  de  chevaux  que  l'exige  le  transport  de 
son  escorte,  araison  de  1  kran  par  farsakh  et  par  cheval. 

Comme  dans  le  caravanserai,  le  logis  dans  ces  stations  est  gratuit.  La 
poste  ne  fournissant  que  les  chevaux,  il  faut  emporter  avec  soi  selle,  bride 
et  chabraque.  Le  maitre  de  poste  fait  accompagner  ses  chevaux  par  un  pos- 
tilion, qui  a  droit  a  une  indemnite  de  route. 

De  Kazvine  a  Aga-Baba  nous  cheminons  en  plaine.  J'eprouve  une  bien 
vive  satisfaction  a  me  retrouver  en  selle.  L'air  du  matin  est  frais  et  pur,  et 
si  nos  chevaux  ont  le  galop  un  peu  dur,  les  selles  sont  bonnes.  En  avant, 
court  le  tchapar,  rive  a  sa  monture,  les  jambes  entourees  de  bandes  de 
feutre  jusqu'au-dessus  du  genou,  une  calotte  ronde  en  feutre  sur  la  tete. 
C'est  un  type  vraimeni;  original.  Voyant  que  nous  sommes  du  nombre  des 
rares  voyageurs  qui  aiment  a  cheminer  lestement,  il  tient  une  allure  tres-res- 
pectable  pour  des  chevaux  de  poste.  La  qualite  desmontures  varie,  du  reste, 
suivant  les  stations  :  il  en  est  qui  ont  d'excellents  chevaux  de  race  persane 
croisee  arabe.  Dans  les  plus  mauvaises,  il  y  a  pour  le  moins  deux  bons  che- 
vaux, reserves  aux  hauts  fonctionnaires  en  voyage  et  aux  courriers  d'am- 
bassade. 

Grace  au  firman  du  ministre  des  postes  dont  j'etais  porteur,  j'avais  le 
choix,  et  je  puis  dire  que  j'ai  franchi  d'une  traite,  sans  trop  de  fatigue,  les 
deux  cent  cinquante  kilometres  environ  qui  separent  Kazvine  de  Recht. 
Parti  a  six  heures  du  matin,  j'ai  mis  trente  heures  a  faire  ce  trajet,  sans 
me  presser  trop,  en  prenant  au  moins  une  heure  de  repos  a  chaque 
menzil. 

Le  cheval  de  poste  persan  n'a  que  deux  allures  :  le  pas  et  le  galop.  Le 
depart  est  toujours  dur;  mais  a  mesure  que  Ton  avance,  le  galop  s'assouplit 
et  finit  par  devenir  tres-egal;  si  Ton  rend  la  main  au  cheval,  il  choisit  lui- 
meme  son  chemin  ;  quand  la  monture  se  ralentit,  on  a  recours  au  long  fouet 
de  tchapar,  qu'on  porte  attache  en  bandouliere.  La  laniere  mise  en  mou- 
vement  et  sifflant  dans  Fair  suffit  pour  ranimer  le  cheval  et  le  pousser  en 
avant.  Ge  galop  rhythme,  a  travers  un  si  beau  pays,  a  beaucoup  de  charmes 
pour  celui  qui  est  accoutume  a  cette  facon  d'aller;  mais  il  faut  que 
le  costume  et  la  selle  y  soient  appropries,  et  que  le  cavalier  soit  entraine. 

Dans  mes  precedents  voyages,  j'avais,  a  diverses  reprises,  essaye  de  la 
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selle  anglaise;  je  Tai  toujours  quittee  pour  ces  longues  traites.  La  seule 
vraiment  pratique  est  la  selle  indigene  recouverte  d'un  petit  coussin  carre' 
garni  de  plumes.  On  finit  par  y  etre  rive,  debout  sur  les  etriers,  et  Ton 
franchit  sans  trop  de  fatigue  les  cinq  farsakhs  ou  quarante  kilometres  qui  se'- 
parent  les  stations. 

Le  costume  que  j'avais  adopte  pour  tous  mes  voyages  est  le  tchalvar 
boukhariote,  large  pantalon  en  peau  de  chevreau,  serre  a  la  taille  par  un 
chale  de  cachemire  servant  de  ceinture;  le  veston  en  peau  tres-souple,  et  le 
haut  bonnet  de  fourrure  blanche  pour  attenuer  les  rayons  du  soleil.  Vetu 
de  cette  facon,  avec  un  bon  coursier  entre  les  jambes,  on  voyage  avec  un 
vrai  plaisir. 

On  m'avait  avise  a  Teheran  de  ne  pas  faire  d'arret  a  la  station  de  Mezrai, 
funeste  aux  malheureux  obliges  d'y  sojourner  a  cause  de  la  piqure  de  pu- 
naises  venimeuses,  qui  souvent  empoisonnent  le  sang.  La  mission  autri- 
chienne  en  fut  victime,  entre  autres,  et  le  general  Gasteiger  eut  a  en 
souffrir  pendant  plusieurs  mois.  Averti  a  temps,  j'avais  envoye  mon  Tcher- 
kesse  en  avant,  et  j'eus  le  bonheur  de  trouver  mes  chevaux  prets  a  mon 
arrivee.  Dix  minutes  d'arret  pour  changer  les  selles,  une  gorgee  de  vin 
et  un  biscuit  pour  remettre  nos  forces,  et  nous  etions  en  route  pour  Pat- 
chenar. 

La  montagne  devient  abrupte.  Sur  la  hauteur,  pres  du  village  de  Khar- 
san,  nous  trouvons  de  la  neige;  Failure  de  nos  betes  se  ralentit  par  suite 
des  obstacles  etdu  mauvais  etat  de  la  route,  mais  la  descentes'effectue  d'au- 
tant  plus  vite,  et,  vers  cinq  heures,  nous  faisons  notre  entree  a  la  station 
de  Patchenar. 

Les  chevaux  qu'on  sortit  des  ecuries  faisaient  pitie  a  voir.  Gomme  je 
connaissais  le  true  des  maitres  de  poste,  j'allai  moi-meme  visiter  les 
ecuries,  et  j'y  trouvai,  ainsi  que  je  m'y  attendais,  des  montures  fraiches  et 
tres-bonnes. 

«  Emmene  tes  rosses  et  fais  seller  ces  chevaux!  »  dis-je  au  maitre  de 
poste.  «  lis  sont  retenus,  fut  la  reponse,  pour  un  general  qui  se  repose 
la-haut.  »  Fort  de  mon  firman,  je  me  fis  conduire  aupres  de  celui  qui  con- 
testait  mes  droits  ;  j'etais  d'humeur  tres-belliqueuse,  car  je  m'attendais  a 
une  dispute,  comme  e'est  souvent  le  cas.  Quel  ne  fut  pas  mon  etonne- 
ment  en  decouvrant  que  mon  interlocuteur  etait  un  homme  du  meilleur 
monde,  tres-poli,  toutEuropeen  de  manieres,  le  general  Mirza Kerim Khan, 
premier  attache  militaire  de  Tambassade  de  Perse  a  Paris!  Absent  depuis 
une  dizaine  d'annees,  il  rentrait  dans  sa  patrie,  ou  ses  connaissances  variees 
le  de'signaient  certes  a  un  poste  eminent. 
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Gomme  il  avait  perdu  l'habitude  des  voyages  a  cheval,  il  se  trouvait 
rompu  par  le  trajet  de  Recht  a  Patchenar,  pour  lequel  il  lui  avait  fallu 
Irois  jours.  Apprenant  que  j'etais  tres-presse,  il  ne  fit  aucune  difficulty 
de  me  ceder  ses  chevaux,  decide  qu'il  etait  a  ne  partir  que  le  lendemain. 

En  reconnaissance  de  ce  bon  procede, je  le  mis  au  courantdes  nouvelles 
du  jour,  et  c'est  aveclui  quej'eus  une  des  conversations  les  plus  interessantes 
de  mon  sejour  en  Perse.  Appreciateur  impartial  de  l'etat  des  choses  dans 
son  pays,  doue  d'energie  et  possedant  de  vastes  connaissances,  cet  homme, 
s'il  fait  son  cliemin  a  Teheran,  est  capable  d'y  introduire  bien  des  reformes. 

Notre  causerie  aurait  dure  longtemps  encore,  si  Ton  n'etait  venu  m'a- 
vertir  que  les  chevaux  m'attendaient.  11  fallutnous  separer,  mais  une  heure 
passe'e  dans  un  tchaparkhane  avait  suffi  pour  nous  laisser  a  tous  deux,  je 
veux  le  croire,  lemeilleur  souvenir. 

Pour  arriver  a  Mendjil,  nous  longeons  le  large  fleuve  Sefid-Roud,  char- 
riant  des  eaux  jaunatres.  La  chaleur,  qui  nous  avait  genes  pendant  la 
descente,  etait  devenue  tres-supportable  au  bord  de  l  eau.  La  nuit  tombait 
quand  nous  fimes  notre  entree  au  gite.  Mais  inutile  de  chercher  du  repos; 
la  vermine  me  poursuivit  jusque  sur  le  balcon  ou  j'avais  fait  etendre  nos 
couvertures.  Aussi,  a  peine  notre  frugal  repas  acheve,  nous  nous  remimes 
en  selle. 

Nous  chevauchons  par  un  beau  clair  de  lune,  entre  des  arbres  tordus 
par  le  vent  qui  souffle  ici  regulierement  de  quatre  a  cinq  heures  de  l'apres- 
midi  :  au  dire  de  mon  tchapar,  il  y  a  des  jours  ou  sa  violence  est  telle  qu'il 
est  dangereux  de  s  aventurer  dans  le  defile,  ou  Ton  risquerait  d'etre  enleve 
de  la  selle. 

Vers  minuit,  nous  traversons  le  fleuve  sur  un  pont  de  pierre,  et  nous 
continuons  notre  route  dans  une  vallee  bordee  des  deux  cotes  de  hautes 
montagnes,  et  au  fond  delaquelle  coule  le  Sefid-Roud,  jusqu'a  Routbar,  que 
nous  atteignons  vers  six  heures  du  matin. 

Le  soleil  se  leva  sur  un  paysage  dont  l  aspect  me  remplit  de  joie.  Je  con- 
templais  la  premiere  foret  que  j'eusse  apercue  depuis  mon  depart  de  la 
Russie!  Jamais  je  n'ai  autant  admire  le  vert  fonce  des  coniferes  se  deta- 
chant  sur  les  teintes  plus  douces  des  chenes  vetus  de  leur  livree  du  prin- 
temps.  Ge  n'etait  pourtant  qu'une  foret  en  miniature,  poussee  dans  une  des 
gorges  du  fleuve ;  mais  elle  reposait  mes  yeux  de  la  longue  monotonie  des 
montagnes  pelees  et  des  mornes  deserts  que  je  venais  de  traverser. 

A  mesure  que  nous  descendons,  le  paysage  s'egaye.  Les  villages  de  la 
province  du  Ghilan,  situes  dans  la  montagne,  servent,  en  ete,  de  refuge  a 
la  population  masculine  desbords  de  la  mer  Caspienne,  qui  y  trouve  un  air 
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pur  et  sain,  tandis  que  la  fievre  sevit  dans  les  plaines  marecageuses.  Les 
femmes,  qui,  au  dire  des  habitants,  supportent  mieux  )a  malaria,  y  restent 
pour  cultiver  les  rizieres. 

Roustamabad,  vu  de  loin,  semble  etre  bati  dans  une  foret.  Get  aspect 
lui  vient  des  oliviers  plantes  autour  de  chaque  habitation,  et  qui  constituent 
la  principale  richesse  du  pays.  Au  pied  de  chaque  arbre  est  un  bassin 
creuse  dans  le  sol  et  alimente  par  des  canaux  qui  y  amenent  l'eau  des  flancs 
de  la  montagne.  Sous  les  oliviers,  sont  des  baraques  ou  le  passant  peut  se 
restaurer,  et  ou  des  places  ombragees  l'invitent  a  s'arreter  pour  boire  une 
tasse  de  the  ou  de  cafe.  Le  commerce  doit  y  prosperer,  car  nous  croisons, 
a  chaque  pas,  des  caravanes  de  mulets.  Je  jette  un  dernier  regard  sur  ces 
longues  files  de  quadrupedes  pour  en  bien  imprimer  l'image  dans  mon 
souvenir;  en  effet,  bientdttout  ce  mode  oriental  de  voyager  va  faire  place 
a  la  vapeur  :  au  dela  de  ces  derniers  contre-forts ,  c'est  la  mer  Caspienne, 
c'est  l'Europe,  c'est  bientot  le  pays  natal. 

Je  salue  joyeusetnent  les  taktiravanes  qui  transportent  les  femmes  de 
qualite,  les  kedjavehs  avec  leur  double  charge  de  suivantes,  et  nous  voila 
galopant  en  plaine,  sur  une  bonne  route ,  qui  traverse  les  bois  et  les  cultures 
de  cette  riche  province  du  Ghilan. 

La  chaleur  est  lourde,  suffocante,  et  les  figures  jaunes  et  haves  des 
habitants  nous  disent  assez  qu'ici  les  fievres  regnent  pendant  tout  l'ete  : 
dans  le  lointain  apparaissent  les  minarets  de  Recht,  ou  nous  trouverons 
bon  accueil  et  bon  gite,  apres  une  chevauchee  de  trois  cents  kilometres 
franchis  d'une  traite. 

Recht  est  le  centre  du  commerce  tres-considerable  du  Ghilan,  dont  les 
fruits,  l'huile  d'olive,  le  riz,  la  soie,  les  poissons  seches  et  fumes  forment 
les  principales  branches  d'exportation.  C'est  une  ville  cosmopolite,  avec 
une  colonie  de  quatre  cents  sujets  russes;  ses  broderies  et  ses  femmes  sont 
reputees  au  dela  des  frontieres  du  royaume. 

Gomme  la  maison  Ziegler  y  possede  une  agence  a  la  tete  de  laquelle  est 
un  brave  Wurtembergeois,  j'y  avais  dirige  une  caravane  que  je  trouvai 
installee  dans  les  vastes  factoreries  de  la  maison.  L'arrive'e  d'un  Europeen 
esttoujours  pour  ces  rares  pionniers  de  la  civilisation  dissemines  en  Perse, 
l'occasion  de  faire  preuve  d'une  cordiale  hospitalite,  et  la  ville  de  Recht 
devait  etre  pour  moi  un  dernier  et  poetique  souvenir  du  pays  aux  confins 
duquel  j'etais  arrive. 

Apres  m'avoir  restaure,  mon  excellent  hote  me  montra  ses  tresors  : 
c'etaient  un  volume  des  poesies  de  Schaeffel  et  les  Palmblaetter  de  Gerok. 
Tout  joyeux  de  rencontrer  quelqu'un  a  qui  il  put  communiquer  le  bonheur 
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que  lui  procuraient  ses  lectures  favorites,  l'honnete  Allemand  voulut  m'y 
associer.  Nous  passames  une  soiree  tout  intime  a  parler  de  la  patrie,  a  lire 
les  sublimes  poesies  religieuses  de  Gerok,  si  simples,  mais  si  bien  faites 
pour  elever  Tame.  Jamais  je  n'ai  compris  comme  dans  cette  soire'e-la 
leur  bienfaisante  influence  :  ce  furent  mes  paques  chretiennes  au  milieu  des 
infideles. 

Quiconque  a  aborde  la  Perse  par  la  mer  Caspienne  a  pu  apprecier 
l'accueil  qui  attend  tout  voyageur  au  consulat  russe  de  Recht.  Madame  de 


Mendjil. 


Vlassoff  est  la  bonne  fee  qui  laisse  a  tous,  arrivants  ou  partants,  le  souvenir 
exquis  d'une  reception  charmante,  gracieusement  offerte  dans  le  home 
d'une  vraie  grande  dame.  Le  diner  du  soir  y  reunit  une  societe  nombreuse 
et  toute  cosmopolite.  Ge  jour-la  on  parlait  a  table  huit  idiomes  differents. 
La  musique,  ce  sublime  langage  universel,  nous  reunit  au  salon,  ou  une 
aimable  jeune  fille  nous  tint  sous  le  charme  des  melodies  de  Schubert  et  de 
Brahms  :  c'etait  la  une  jouissance  tout  europe'enne  dans  ce  beau  pays,  fan- 
tastiquement  eclaire  par  une  lune  d'Orient.  Mais  il  fallut  trop  vite  m'ar- 
racher  a  cette  etape  que  peu  d'heures  avaient  suffi  pour  me  rendre 
charmante,  et  qui  reste  dans  ma  memoire  comme  une  des  belles  pages  de 
mes  peregrinations. 
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A  rninuit,  j'avais  echange  le  frac  contre  l'equipement  du  voyageur,  et 
je  montais  a  cheval  pour  traverser  les  plaines  malsaines  qui  me  separaient 
de  Piribazar. 

Rien  ne  fait  mieux  supporter  au  voyageur  ses  rudes  epreuves  que  les 
impressions  sans  cesse  nouvelles  et  fortes  qu'il  recueille  sur  sa  route.  Je 
savourais  en  poete  et  en  reveur  cette  soiree  de  Recht,  tout  en  galopant  a 
bride  abattue  sur  la  plaine  eclairee  par  une  nuit  splendide. 

Une  barque,  qui  m'attendait  a  Piribazar,  me  conduisit  a  travers  d'epais 
brouillards,  amonceles  sur  la  riviere  et  sur  lelac  qu'elle  forme  a  son  embou- 


Gostumes  caucasiens. 


ehure,  jusqu'a  Enze'li,  qui  emergeait  de  la  brume  aux  premiers  rayons  du 
soleil  levant.  Le  petit  vapeur  de  la  flottille  de  la  Gaspienne  n'attendait  que 
mon  arrivee  pour  lever  Tancre.  Toutes  les  vexations  ordinaires  des  douanes 
de  sortie  persanes  me  furent  epargnees,  grace  a  mes  sauf-conduits. 

Une  demi-heure  a  peine  apres  mon  embarquement,  nous  voguions  vers 
la  ville  de  Rakou,  laissant  derriere  nous  la  cote  occidentale  avec  ses  etablis- 
sements  de  pecheurs  et  son  pavilion  original  construit  par  le  Chah. 

Bien  que  longeant  les  revers  du  Caucase,  c'est  a  peine  si  nous  l'aper- 
cevions  au  travers  de  quelques  eclaircies.  D'epais  nuages  nous  derobaient 
ses  rives,  riantes  au  dire  des  officiers  du  bord.  Trente-six  heures  de  navi- 
gation, en  partie  par  une  pluie  battante,  nous  amenent  au  port  de  Bakou. 

57 
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La  ville  s'eleve  en  amphitheatre  au  milieu  d'un  desert  de  pierres  :  ni  jar- 
dins,  ni  arbres  ne  rejouissent  la  vue  :  cet  aspect  est  d'une  tristesse  a 
vous  faire  bien  vivement  souhaiter  de  gagner  au  plus  vite  des  contre'es 
moins  arides. 

Si  je  voulais  visiter  la  ville  noire  et  les  distilleries,  il  me  faudrait  une 
journe'e  :  j'y  renonce,  car  on  me  dit  que  le  temple  des  adorateurs  du  feu  est 
abandonne;  il  n'y  a  plus  d'adeptes  pour  entretenir  les  feux.  II  ne  me  res- 
terait  a  voir  que  les  puits  artesiens  d'ou  Ton  retire  le  petrole,  et  qui  ali- 
mentent  de  vrais  lacs. 

La  richesse  de  ces  sources  de'passe  toute  description.  Il  y  en  a  en  telle 
abondance  que  les  rues  de  Bakou  sont  arrosees  au  petrole,  et  que  la  mer,  a 
une  grande  distance  du  port,  en  est  recouverte  d'une  couche  qui  miroite 
au  soleil  avec  des  reflets  metalliques  :  une  seule  Compagnie  extrait  et  vend 
comme  combustible  soixante  millions  de  pouds  (de  16  kilogr.)  de  residus 
provenant  de  ces  distilleries.  Locomotives  et  vapeurs  sont  chauffes  au 
petrole. 

Ici,  comme  aEnzeli,  mes  lourdes  caisses  passent  sans  encombre  du  ba- 
teau a  la  gare  du  chemin  de  fer,  grace  a  une  recommandation  direcle  pour 
le  gouverneur  de  Bakou,  qui,  en  outre,  a  la  bonte  de  me  pourvoir  tout  de 
suite  de  passe-ports  pour  continuer  ma  route  vers  Tiflis. 

J'ai  peu  a  dire  sur  le  pays  triste  et  uniforme  que  nous  traversons.  On 
marche  avec  une  lenteur  desesperante.  Mais  vingt-quatre  heuresde  chemin 
de  fer  dans  un  bon  coupe  me  font  apprecier  tout  le  confort  de  ce  mode  de 
locomotion,  si  different  de  ce  que  je  laisse  derriere  moi. 

Le  jour  de  Paques  est  un  jour  de  rejouissance  et  surtout  de  ripaille  pour 
le  peuple  russe  tout  entier,  qui,  du  haut  en  bas  de  l'e'chelle  sociale,  se  de- 
dommage  d'un  jeune  prolonge  par  des  libations  copieuses  et  des  repas 
pantagrueliques.  A  la  gare  de  Tiflis,  les  employes  titubent ;  les  fonction- 
naires  de  la  police  eux-memes  ebauchent,  ce  jour-la,  un  sourire  qui  se  perd 
dans  un  hoquet;  AUsvochiks  (fiacres)  et  de  portefaix,  pas  question.  Inutile 
de  songer  a  retirer  mes  malles.  Philosophiquement,  je  m'achemine  a  pied 
vers  Y Hotel  d'Angleterre,  que  je  recommande  a  tout  voyageur  :  madame 
Lecomte,  vraie  providence  pour  ses  hotes,  sait,  dans  sa  maison  admirable- 
ment  tenue,  faire  oublier  toutes  les  privations  passees. 

Sous  le  rapport  de  Fele'gance  et  du  confort,  Tiflis  est  vraiment  un  petit 
Paris.  J'etais  en  train  d'en  faire  1'experience,  etendu,  pour  la  premiere  fois 
depuis  bien  longtemps,  dans  un  bon  lit  aux  draps  blancs,  quand  j'entendis 
des  voix  bien  connues,  demandant  qu'on  ouvrit.  G'etaient  de  chers  amis 
europeens,  le  baron  de  B..,  et  M.  de  R...,  attache  de  Tambassade  d'Autriche 
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a  Saint-Petersbourg.  Un  heureux  hasard  les  amenait  a  travers  le  Gaucase 
au  meme  hotel  que  moi.  C'est  vous  dire  que  le  cote  pitloresque  de  mon 
voyage  avait  prisfin.  Les  joyeux  repas,  prepares  a  la  francaise,  assaisonnes 
de  causeries  et  arroses  des  excellents  crus  du  Gaucase,  allaient  remplacer 
la  maigre  pitance  du  desert. 

Je  n'ai  pas  vu  grand'chose  de  Tiflis ;  j'avais  trop  de  details  a  me  faire 
narrer  sur  ce  qui  s'etait  passe  en  Europe  depuis  dix-huit  mois,  et  il  fut 
convenu  qu'une  fois  mes  visiles  termine'es,  nous  poursuivrions  notre 
voyage  de  conserve. 

De  Tiflis  a  Batoum,  c'est  une  succession  de  sites  magnifiques  et  de  points 
de  vue  des  plus  pittoresques.  Devant  nos  regards  emerveilles  defilent :  Gori, 
avec  ses  habitations  de  Troglodytes;  Rioum,  d'oul'ceil  embrasse  les  geants 
du  Gaucase,  1'Elbrouz  et  le  Kazbek. 

Je  n'oublierai  jamais  cette  traversee,  faiteaumois  d'avril,  au  moment  ou 
fleurissent  les  rhododendrons,  et  ou  1'azalee  odorante  envoie  jusque  dans 
le  coupe  de  la  voiture  des  bouffees  de  senteurs  aromatiques. 

Quel  beau  pays,  et  comme  il  eveille  un  ardent  desir  de  le  bien  con- 
naitre!  Ce  n'est  pas  seulement  la  nature  qui  saisit  le  voyageur,  bien  qu'il 
passe  en  quelques  heures  de  la  ve'gelation  des  tropiques  a  la  flore  severe  des 
Alpes,  a  travers  des  forets  ou  le  buis  atteint  la  hauteur  d'un  arbre  :  c'est 
surtout  cette  superbe  population  dont  les  costumes  varient  a  chaque  pas  : 
Tcherkesses,  a  Fair  grave,  au  costume  elegant;  Mingreliens  et  Gjeorgiens, 
beaux  comme  leshommes  le  sont  rarement,  tous  armes,  doues  d'une  aisance 
dans  les  mouvements  qui  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  au  meme  degre. 

Dans  notre  train  s'etaient  cases  quelques  Cosaques  du  Kouban,  de  mes 
amis.  Pour  que  mes  jeunes  compagnons  de  route  eussent  un  fantome  de 
couleur  locale,  j'imaginai  une  petite  fete  dans  un  wagon  detroisieme  classe. 
On  y  transporta  un  « boursouk  »  (outre)  rempli  du  genereux  vin  de  Ka- 
khelie;  on  denicha  un  tambourin  je  ne  sais  ou,  et,  le  vin  aidant,  chansons 
et  danses  du  pays  allerent  leur  train.  Grises  par  les  senteurs  du  printemps, 
la  musique  et  le  vin,  en  moins  d'une  heure  une  gaiete  communicative  avait 
rapproche  des  gens  qui  ne  se  connaissaient  point  la  veille  et  qui  etaient 
d'ages  et  de  rangs  fort  disparates.  A  mesure  que  le  boursouk  se  vidait,  la 
gaiete  augmentait,  car  tout  le  wagon  s'y  etait  associe.  Mes  jeunes  amis  de 
Vienne  repondaient  aux  chants  du  cru  par  des  tyroliennes,  terminees  cha- 
que fois  par  detendres  embrassades.  L'enthousiasme  fut  porte  a  son  comble 
quand  notre  diplomate  sacrifia  son  chapeau  au  dieu  des  heureuses  rencon- 
tres en  le  jetant  par  lafenetre,  et  setrouva  spontanement  coiffe  d'un  kalpak 
du  Kouban,  qu'il  garde  en  souvenir  de  cette  memorable  journee. 
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Comment  s'opera  noire  entree  a  Batoum,  sur  la  mer  Noire,  c'est  ce  que 
je  ne  saurais  dire  exactement;  ne*anmoins,  un  episode  surnage  encore  dans 
mes  souvenirs.  Je  crois  voir  notre  diplomate  tomber  dans  les  bras  du  gros 
maitre  d'hotel  ebahi,  qui  nous  attendait  a  la  porte  de  son  etablissement,  et 
lui  souffler  a  l'oreille  :  «  Je  te  reconnais,  vieille  outre  a  vin,  tu  es  le  port 
franc  de  Batoum  que  je  saisis  au  passage !  » 

Batoum  est  une  etuve.  Vers  le  milieu  de  la  journee,  desvapeurs  humides 
vous  enveloppent  d'une  atmosphere  debain  russe.  —  Le  pays  e'tant  tres- 


Tiflis. 


malsain,  nous  fumes  enchantes  de  repartir  le  lendemain  par  la  Cesarevna, 
un  excellent  vapeur  de  la  Societe  russe  Caucase  et  Mercure,  faisant  route 
vers  la  Grimee. 

Une  cabine  a  trois  lits  nous  reunit,  et  nous  y  continuames  la  joyeuse 
animation  de  la  veille.  Les  vins  du  Caucase  nous  aiderent  a  gagner  Kertch : 
cependant,  si  je  ne  vous  dis  rien  des  beautes  de  la  rive  caucasienne  de  la 
mer  Noire,  mettez  simplement  ce  silence  sur  le  compte  des  nuages  epais 
qui  la  voilaient. 

Impossible  de  debarquer  a  Kertch,  tant  la  mer  etait  mauvaise;  nean- 
moins,  un  excellent  piano,  sur  lequel  l'un  de  nous,  artiste  e'merite,  exe'cuta 
son  repertoire  varie,  nous  fit  passer  le  plus  agreablement  du  monde 


MOSQUEE   n'ORTA  KEUI,  PRES   DE  CONSTANTINOPLE. 


counsouF. 


454  A  TR AVERS  L'ASIE  CEINTRALE. 

des  heures  vouees,  pour  le  reste  des  passagers,  aux  angoisses  du  mal  de 
mer.  Nous  abordames  la  Crime'e  par  Ialta,  ville  de  palais  et  de  riantes  mai- 
sons  de  plaisance.  C'est  aujourd'hui  le  rendez-vous  du  high  life  russe,  le 
Nice  de  la  mer  Noire.  II  en  a  tout  le  confort  et  le  luxe,  mais,  helas!  a  des 
prix  russes. 

Le  nombre  des  excursions  a  faire  de  ce  point  est  infini,  et  que  de  beautes 
naturelles  se  deroulent  devant  les  yeux  enchantes !  Goursouf,  Livadia, 
Orianda,  et  surtout  Aloupka,  un  palais  des  Mille  et  une  Nuits,  bati  par  le 
prince  Voronzoff,  au  milieu  d'un  pare  ou  croissent  en  pleine  terre  les  pro- 
duits  de  nos  serres  chaudes.  Ce  paradis  est  encadre  d'un  cote  par  les  flots 
de  la  mer  Noire,  de  l'autre  par  de  haules  murailles  de  rochers  couvertes  de 
la  vegetation  de  nos  Alpes. 

C'est  bien  a  regret  que  Ton  quitte  cette  contree  si  riante  pour  s'engager 
dans  les  tristes  solitudes  du  plateau  aride  qui  entoure  Sebastopol.  Trente 
annees  n'ont  guere  change  l'aspect  qu'offrait  la  ville  apres  le  siege  :  un 
tiers  des  maisons  restent  demolies  ou  portent  au  moins  les  marques  des 
boulets  anglo-francais;  e'est  un  amas  de  mines,  dominees  par  un  mausolee 
gigantesque,  sous  lequel  reposent  les  victimes  d'une  des  plusgrandes  fautes 
politiques  que  la  France  ait  commises,  pas  assez  grande  pourtant,  parait-il, 
pour  detruire  les  sympathies  du  peuple  russe  a  son  egard. 

Vingt-quatre  heures  de  navigation  sur  une  mer  unie  comme  une  glace  nous 
conduisent  a  Tentree  du  Bosphore.  —  Eiva,  Kromiou,  Ieni-Keui,  Roumeli- 
Hissar,  Arnaut-Keui,  Bebek,  Therapia,  Bouyoukdere  se  succedent  devant 
nos  regards  emerveilles.  De  la  passerelle  du  pont  du  navire,  le  voyageur 
contemple  les  tresors  que  la  nature  et  Tart  ont  accumules  sur  ce  coin  beni 
de  la  terre.  II  n'y  a  pas  de  paroles  pour  rendre  ce  tableau,  pour  decrire  les 
vallons,  les  ruisseaux  courant  sur  les  tapis  verdoyants  de  la  cote  d'Asie,  les 
palais,  les  villas,  les  terrasses  et  les  jardins  de  la  cote  d'Europe.  Le  pinceau 
du  peintre  meme  hesiterait  en  presence  de  cette  exuberance  de  couleurs : 
Pazur  du  Bosphore  coupe  ca  et  la  par  les  voiles  blanches  des  barques  de 
pecheurs,  la  verdure  riante  qui,  de  toutes  parts,  enchasse  les  palais  de 
marbre  blanc  baignes  par  les  flots,  les  nuances  dedicates  des  glycines  en 
fleur  qui  se  detachent  sur  ce  fond  d'une  incomparable  splendeur.  Dans  le 
lointain,  dores  par  les  rayons  du  soleil,  etincellent  les  coupoles  et  les  innom- 
brables  minarets  de  Stamboul,  la  cite  unique,  assise  sur  les  deux  rives  du 
Bosphore.  Peu  a  peu,  la  brume  qui  la  couvrait  se  dissipe.  Les  contours  du 
vieux  se'rail  et  ceux  de  Pe'ra  s'accentuent;  a  mesure  que  nous  approchons, 
la  mer  s'anime;  ce  ne  sont  que  vapeurs  sillonnant  les  flots,  et  ca'iks  innom- 
brables  glissant  sur  l'onde  comme  des  alcyons. 
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Quand  le  vnpetir  s'arrete  pres  du  nouveau  pont  qui  traverse  la  Come 
d'Or,  on  a  de  la  peine  a  s'arracher  a  ce  spectacle  :  impossible  de  se  cloitrer 
dans  une  triste  chambre  d*hotel!  Aussi  acceptons-nous  a  Funaniraitd  la 
proposition  du  kavass1  qui  nous  a  et^  envoye"  par  Tambassade,  de  nous 
rendre  en  calk  a  Scutari.  G'est  le  jour  de  la  fete  du  printemps  aux  Eaux- 
Douces  de  Haldar. 

En  ce  jour  unique,  pas  une  femrae  turque  ne  reste  chez  elle.  II  faut 


Femme  turque  et  eunuque. 


qu'elle  aille  a  ce  Gorso,  autrement  elle  attireratt  sur  sa  personne  la  colere 
du  Ciel,  avec  accompagnement  de  maladies  qui  la  de'figureraient.  G'est  du 
moins  ainsi  qu'elles  expliquent  leur  sortie  a  leurs  seigneurs  et  mallres. 

La  mer  fourmilte  done  de  calks  charges  en  grande  partie  de  femmes, 
bien  diffe'rentei  des  tristes  mannequins  du  Turkestan.  Leurs  mantilles  sont 
en  soie  de  couleur  voyante,  leur  figure  n'est  couverte  que  d'un  soupcon  de 
voile  qui,  loin  de  cacher  leurs  traits,  ne  sert  qu'ii  faire  ressortir  l'e'clat  des 
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yeux  et  la  regularity  du  profil.  Puis,  entre  le  port  de  Scutari  et  Haidar- 
Pacha,  c'est  une  procession  de  voitures  de  maitre  contenant  les  harems. 
On  ne  sait  de  quel  cote  jeter  les  yeux  sur  ce  kaleidoscope  de  beautes  fe'mi- 
nines  et  de  couleurs ;  elles  ne  sont  d'ailleurs  pas  farouches  du  tout,  ces 
beautes  turques.  Un  de  mes  compagnons,  tres-blond  et  fort  joli  garcon, 
jouit  d'un  succes  marque  et,  sachant  sa  femme  a  distance,  recueille  conscien- 
cieusement  des  oeillades  fort  expressives. 

Nous  rentrons  a  la  nuit,  mes  compagnons  affirmant  avec  conviction  que 
les  charmes  de  l'Orient  ont  depasse  leur  attente. 

Brillants  et  heureux  souvenirs  que  ces  journees  passe'es  au  bord  du  Bos- 


Dei  vlches  tourneurs. 


phore  en  joyeuse  compagnie  !  Ne  vous  contentez  pas,  chers  lecteurs,  de  me 
croire  sur  parole.  Au  beau  mois  de  mai,  faites  —  si  vous  le  pouvez —  vos 
malles,  fourrez  quelques  louis  dans  votre  poche,  et  allez  de  vos  yeux  con- 
templer  ces  merveilles.  Employez  la  matinee  a  flaner  dans  les  bazars,  louez 
un  ca'ik  pour  la  soiree,  laissez-vous  bercer  sur  les  flots,  revez,  admirez. 
Mais  gardez-vous  d'ecrire  jamais  vos  impressions,  — soit  pour  vous,  cela  ne 
ferait  que  gater  le  souvenir;  — soit  pour  les  autres,  qui  pourraient  bien  se 
moquer  de  vous  et  de  votre  prose.  Songez  d'ailleurs  que  Tinimitable 
Lamartine  vous  a  devances. 

Si  vous  vous  croyez  fort  valseur,  allez  voir  les  derviches  tourneurs,  vous 
rabattrez  de  vos  pretentions.  Si,  par  contre,  vous  avez  une  femme  nerveuse, 
n'allez  pas  aux  seances  des  derviches  hurleurs.  —  Si  vous  disposez  d'un 
kavass  de  Fambassade,  allez  attendre  Tarrive'e  du  Sultan  a  la  mosque'e  pour 
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jouir  de  sa  sublime  apparition,  mais  ayez  soin  de  faire  provision  pour  ce 
spectacle  d'une  bonne  dose  de  patience  ;  car  on  vous  fera  courir  d'une  mos- 
quee  a  l'autre.  Chaque  fois,  un  officier  d'ordonnance  du  Sultan  vous  de- 
mandera  votre  carte,  qu'il  fera  serabiant  de  lire,  bien  qu'il  n'y  voie  que 
du  feu,  et,  en  fin  de  compte,  il  en  sera  pour  vous  corame  pour  beaucoup 
d'autres  :  apres  raaintes  allies  et  venues,  vous  apprendrez  que  le  Gom- 
mandeur  des  croyants  s'est  moque"  de  vous  et  restera  dans  son  pavilion  de 


Kavass  de  l'ambassade  de  Russie. 

Yildiz-Kiosk,  ayant  subitement  pris  peur  de  quelque  attentat;  sa  vie  est, 
en  effet,  emaillee,  grace  a  ses  paniques,  de  fausses  sorties  et  de  mises  en 
scene  ratees. 

On  met  a  son  compte  une  anecdote,  que  Ton  a  deja  pretee,  avec  quelque 
variante,  je  crois,  a  Tun,  au  moins,  de  ses  predecesseurs.  Rencontrant  un 
jour  sur  son  chemin  deux  particuliers  pourvus  de  {jrosses  tetes,  les  mains 
dans  les  poches  et  possesseurs  de  pieds  d'une  grandeur  exceptionnelle,  il 
dit  a  son  aide  de  camp  : 

«  Va  demander  a  ces  Strangers  de  distinction  d'ou  ils  viennent.  » 

Tres-perplexe,  Fofficier  revient  et  fait  rapport  a  son  maitre  : 

b  Ils  disent  etre  d'un  pays  qui  s'appelle  la  «  Suisse  » .  G'est  la  premiere 
fois  que  j'en  entends  parler. 

—  Moi  non  plus,  je  ne  connais  pas  ce  pays,  reprit  le  Sultan;  mais 
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ce  doivent  etre  de  braves  gens  :  ils  ne  m'ont  jamais  envoye  d'ambassa- 
deur.  » 

C'est  done  des  rives  du  Bosphore  que  je  prends  conge  de  mes  bienveil- 
lants  lecteurs*  S'ils  ont  eu  la  patience  de  me  suivre  jusqu'au  bout  dans  mes 
longues  peregrinations,  ils  comprendront  avec  quelle  emotion  profonde 
j'ai  revu  ma  chere  patrie,  et  avec  quel  sentiment  de  gratitude  j'ai  remercie 
la  Providence,  qui  n'avait  cesse  de  me  proteger  dans  mon  voyage  et 
m'avait  reserve  le  supreme  bonheur  de  retrouver  a  mon  retour  les  tendres 
affections  si  souvent  evoquees  la-bas  dans  mes  veillees  de  bivouac. 


Amies  du  Cimcase. 
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